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JL*  E  s  corps  organifés  doivent  néceflaî» 
rement  avoir  un  commencement ,  il  efi 
aufTi  de  toute  néceiîité  qu’ils  aient  une 
Un.  Un  jour  donné  à  chaque  être  eft 
un  moment  de  plus  pour  fa  croiffance  , 
ou  un  inftant  de  moins  pour  fa  vie.  Les 
ïefforts  qui  font  mouvoir  les  animaux  , 
font  les  moins  folides  ;  ce  font  auffi  ceux 
qui  ont  le  moins  de  durée.  L’homme  formé 
de  deux  fubftances,  dont  l’une  l’affranchit 
de  la  mort  ,  &c  Pautre  le  renferme  dans 
la  loi  commune  à  tout  ce  qui  refpire  , 
parcourt  tous  les  périodes  de  fa  vie  tou* 
jours  avec  trop  de  rapidité  &  jamais 
avec  affez  de  force  &  de  fanté  ,  lui  qui 
devroit  furvivre  à  la  nature  ,  puifqu’elle 
a  été  faite  pour  lui. 

L’homme  condamné  à  la  mort  ,  en  voit 
accélérer  tous  les  jours  les  momens  par 
l’abus  qu’il  fait  de  fes  propres  forces  ,  8c 
par  les  maladies  cruelles  dont  il  devient 
la  vi&ime.  Telle  eft  la  trifte  nécefftté  qui 
a  donné  naiffance  à  la  médecine  ,  cet 
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art  aufïl  pénible  pour  ceux  qui  l’embrâf- 
fcnt ,  qu’il  eft  utile  à  ceux  qui  implorent 
fon  fecours. 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  l’a— 
tilité-de  la  médecine,  c’efi  le  bien  qu’elle 
fait  tous  les  jours  ;  comme  ce  qui  fait 
voir  fa  grandeur  6c  fon  étendue  ,  c’efi* 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  depuis  fi 
long-tems  ont  excellé. dans  cette  fcience. 

■L’effience  de  cet  art  fi  difficile  à  pof- 
féder  ,  confifte  dans  la  connoiffiance  par¬ 
faite  du  corps  humain  ,  de  fes  proprié¬ 
tés  ,  de  fes  fondions  ,  de  tous  les  dé- 
rangemens  auxquels  il  peut  être  fujet  „ 
des  lignes  qui  caradérifent  fes  maladies  , 
des  êtres  phyfiques  qui  peuvent  le  ré¬ 
parer  6c  le  foutenir  l’altérer  6c  le  dé¬ 
truire  ,  6c  généralement  de  tous  les  fe¬ 
cours  que  l’on  peut  retirer  de  la  diete  „ 
de  la  chirurgie  ,  6c  de  la  pharmacie.  La 
médecine  n’efl  donc  pas  le  fruit  d’une 
étude  ordinaire  ,  ce  n’efl  point  un  art 
donné  à  tous  les  hommes ,  6c  qui  ne  s’ac¬ 
quiert  qqe  par  la  froide  répétition  de 
l’ufage  6c  de  la  routine.  C’efi;  une  fcience 
vafte  qui  tient  à  tout  ,  que  rien  ne  peut 
détruire  5  qui  en  mettant  des  bornes  aux 
maux  de  l’humanité  ,  n’en  re.eonnoît 
d’autres  elle-même  que  celles  de  la  na¬ 
ture  ,  6c  dont,  les  connoiffianees  profon¬ 
des  ne  font  réfer.vées  qu’à  ces  génies 
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capables  de  découvrir  toutes  les  richeffeè 
de  l’Univers. 

C’eft  cette  même  étendue  qui  a  été 
îa  caufe  du  peu  de  progrès  que  îa  mé¬ 
decine  a  fait  depuis  tant  de  fieétes.  Elle 
a  voulu  répandre  fes  richeffes'  dans  fes 
différentes  branches  ;  elles  fe  font  nour¬ 
ries  de  fes  fucs-,  elles  font  épuifée  :  le 
tronc  feul  eft  refié  fec  &  flérile :9  <k  n’a 
pu  produire  que  très-peu  de  fruits  ;  en 
partageant  fes  biens  ,  elle  s’efl  donné 
des  Maîtres  dont  elle  n’a  été  que  trop 
long-tems  l’efclave  &  la  tributaire.  Tous 
les  Philofophes ,  les  ChymiÜes  eux-mên^qS 
fe  font  difputés  entt’eux*  cette  conq^té..,,  « 
comme  fi  ce  n’étoit  pas  affez  pourTilifit 
d’avoir  fournis  la  nature  à  leurs  travaux  2 
fans  vouloir  encore  forcer  fart  ,  St  le 
plier  félon  leurs  caprices. 

Sans  ouvrir  les  annales  de  l'antiquité 
la  plus  reculée-,  retraçons-nous  ces  teuis 
d-obfcurité  où  la  médecine  ,  foibîe  en¬ 
core.  &  chancelante  ,  ne  fe  foutenoit  qu’à 
l’ombre  du  myftere  Sc  fous  le  voile  de 
la  fuperftition.  Que  font  devenus  les 
nombres  &  les  années  climactériques 
de  Pythagore  ,  St  les  imaginations  des 
fameux  Philofophes  qui  lui  ont  fuccédé  ? 
La  médecine  dogmatique  a  paru  pour 
éclairer  les  hommes  :  elle  étoit  encore 
dans  fon  berceau ,  lorfqu’elle  a  été  pref- 
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que  étouffée  par  l’empyrifme  ,  qui  a  cédé  I 
fon  tour  à  la  médecine  méthodique.  Le 
renverfement  fucceffif  des  Lettres  s  le 
changement  des  Empires  ont  laiffé  périr 
pour  quelque  tems  les  richeffes  de  cette 
fcience ,  &  ont  établi  une  circulation  de 
fedes  8c  d’erreurs  propre  à  arrêter  les 
progrès  de  la  médecine  ,  &  à  favorifer 
l’anarchie  parmi  les  Médecins. 

On  a  cru  remédier  à  ces  inconvéniens  3 
8c  fixer  pour  toujours  les  réglés,  de  cet 
art  faîutaire  ,  en  Amplifiant  les  princi¬ 
pes  ,  8c  en  ramenant  à  des  propriétés, 
générales  chacun  de  fes  objets  en  par¬ 
ticulier.  On  s’efl  imaginé  avoir  apperçu 
les  bornes  de  nos  connoiîfances ,  6c  avoir 
forcé,  pour  ainfi  dire  ,  l’art  dans  fes  re-- 
tranchemens.  Telle  a  été  la  dodrine  de 
Themifom  Ge  célébré  Médecin  a  réduit 
toutes  les  maladies  à  deux  principaux' 
chefs  ,  le  Striclum  8c  le  Laxurn .  Comme 
il  n’établiffoit  que  deux  claffes  de  ma¬ 
ladies  ,  il  croyoit  auffi  qu’il  ne  falloit 
faire  ufage  que  de  deux  claffes  de  re- 
medes ,  8c  que  l’on  ne  devoit  raifbnner 
dans  la  pratique ,  que  par  analogie..  Une 
infinité  de  circonftançes  ont  rendu  inu¬ 
tiles  les  efforts  du  Phiîofophe  ,  8c  les 
préceptes  de  fa  doctrine  dangereux  ;  on 
a  éprouvé  qu’en  voulant  fixer  la  méde¬ 
cine  y  on  lui  a  dorme  des  bornes^  8c  qu’en 
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la  Amplifiant  ,  on  Fa  prefque  anéantie,, 

Cette  diverfîré  d  opinions  &c  de  fec- 
tes  ,  &  la  grande  étendue  dé  la  méde¬ 
cine  n’ont  pas  peu  contribué  à  jctter  le 
découragement  dans  refprit  de  ceux  qui 
ont  voulu  embrafler  cette  profefiioDo 
Cette  circonftance  n’a  cependant  pas 
été  totalement  nuifibîe  à  notre  art,  puif- 
qu’elle  eft  devenue  la  fource  d’une  infi¬ 
nité  de  travaux.  Chacun  a  cherché  à 
bâtir  des  fyftêmes  ;  il  s’eft  élevé  des 
difputes  qui  ne  tendoient  pas  dire&e- 
ment  aux  progrès  de  la  pratique  ,  mais 
qui  ont  répandu  un  nouveau  jour  fur 
la  théorie,  &  qui  ont  fait  trouver  un& 
multitude  de  chofes  utiles  que  l’on  ne 
cherchoit  pas. 

Si  le  tems  a  fait  naître  les  fyftêmes  9 
le  tems  les  a  détruits.  Depuis  Galien 
jufqu’à  Boerhaave  ,  on  n’a  refpeâé  au¬ 
cune  autorité.  :  on  a  pris  ces  grands  hom¬ 
mes  pour  guides  ,  quand  ils  Te  font  ran¬ 
gés  fous  les  drapeaux  de  l’Obfervation  ; 
mais  quand  ils  s’en  font  féparés ,  on  s’eft 
frayé  une  route  nouvelle.  Les  fyftêmes 
cependant  conduifent  quelquefois  an 
chemin  des  vérités.  C’eft  peut-être  la 
théorie  de  l’inflammation  de  Boerhaave 
qui  a  fervi  à  éclaircir  le  mécanifme 
des  fécrétions  ?  &  qui  a  fait  découvrir 
les  arteres  lymphatiques ,  par  le  moyen 
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defquelles  on  rend  pins  aifément  raifort 
des  phénomènes  de  l’inflammation.  Les 
Médecins  prudens  ne  doivent  donc  faire 
nfage  des  fyffêmes  ,  que  comme  d’un 
échafaudage  pour  arriver  au  comble 
de  Fédifice  ,  ou  comme  d’une  échelle 
pouq  la  mémoire  ,  faite  pour  aider  à  en¬ 
chaîner  les  faits ,  &  que  Ton  doit,  dé¬ 
truire  &  renvërfer  ,  quand  on  eii  par¬ 
venu  à  quelques  degrés  de  plus  de  con- 
noiffances. 

L’efprit  d’Ghfervation  eft  le  meilleur 
de  tous  ,  parce  qu’il  recueille  ce  qu’on 
Terne ,  &  qu’il  conclut  9  tandis  qu  Vn  rai* 
forme.  Ceft  l’obférvattpn  qui  a  formé 
l’art  ,  &  qui  répond  dé  fa  confervation. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’imaginer 
que  l’on  n’entende  ici  par  obfervation 
qu’un  pur  empyrifme.  Ce  font  deux  cho¬ 
ies  bien  differentes ,  qui  n’ont  entr’eiles 
aucune  liaifon  ,  aucune  analogie  ;  on 
peut  dire  même  que  Fobfervatidn  dé- 

■  fruit  totalement  Fempyrifme. 

Quand  les  anciens  ont  voulu  abolir  la 
médecine  dogmatique,  <k  qu’ils  ont  établi 
une  fecle  empyrique  ,  ils  ont  éprouvé  pour 
lors  combien  ils  s’écartoiënr'  de  îa  route 
diCtée  par  îa  nature.  Ils  obfervoient  avec 

■  foin  les  figues,  les  fymptômes  des  ma¬ 
ladies  ,  Fefiët  des  remedes  ,  &  ils  fan- 
geoient  dans  leur  mémoire,  le  traitement 


V '  R  Ê  F  A  C  Ê.  3 

quils  àvoient  fuivi  ,  pour  fe  conduire 
de  même  dans  des  cas  fembîables.  De 
cette  façon  ils  négligeoient  la  connoif- 
fance  du  tempérament  du  malade  ,  l’æ- 
tiologie  de  la  maladie-  &  les  circonf- 
tances  particulières  dont  chaque  mala¬ 
die  eft  prefque  toujours  accompagnée. 
Que  penferoit-on  à  préfent  d’un  Méde¬ 
cin  ,  qui ,  après  avoir  réufli  dans  les  pe¬ 
tites-véroles  par  le  moyen  des  cordiaux  , 
n’emploieroit  plus  d’autre  méthode  pour 
traiter  ceux  qui  fe  trouveraient  attaqués 
de  pareilles  maladies  ? 

L’clrt  de  guérir  eft  le  réfultat  d’unë' 
infinité  d’expériences  qu’il  faut  favoir 
apprécier  ,  &  qu’il  importe  beaucoup  de 
réduire  à  leur  jufte  valeur.  Il  ne  faut  pas 
négliger  de  certaines  obfervations  ,  par¬ 
ce  qu’elles  font  uniques  ,  ni  fe  fou  met¬ 
tre  aveuglément  à  d'autres  ,  parce  qu’eD 
les  font  en  grand  nombre.  Une  obfer- 
vation  nouvelle  ,  quoiqu’elle  foit  fan# 
appui,  fait  un  bien  ,  en  rendant  plus  at-*' 
tentif  fur  un  objet ,  &  en  retenant  l’ima¬ 
gination  fur  les  différens  détails  du  même 
objet.  Plufieurs  obfervations  réunies  aiv 
même  but  ,  produifent  une  utilité  réelle , 
en  conftatant  une  vérité,  foit  dans  le  gé¬ 
néral  ,  foit  dans  le  particulier.  Entrons" 
en  détail.  i  •;  ;  b 

.Une  obfervation  qui  n’eû  liée  à  au- 
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can  fait  >  eft  une  pierre  d’attente.  Le 
premier  homme  qui  après  avoir  eu 
la  fievre  pendant  quelque -tems ,  fe  trou- 
va  guéri  par  une.  hémorragie  ,  ou  par- 
un  dévoiement  9  qui  furent  pour  lui 
des  crifes  faîutaires  ,  donna  lieu  d’ob» 
ferver  un  fait  qui  n’offroit  pas  de  con¬ 
nexion  avec  aucun  fyftême  ,  &  dont  pro- ~ 
bablement  on  ne  connoiffoit  pas  pour 
lors  l'application.  L’ék'âricité  qui  eft 
aujourd  hui  l’objet  de  la  curiolité  &c  de 
la  recherche  des  Savans  fait  éçlorre 
tous  les  jours  des  obfervations  qui  ne 
peuvent  encore  donner  aux  Phyliciens 
aucunes  vues  nouvelles.  La  fameufe 
expérience  de  Leyde  ,  par  laquelle  notre 
corps  relient  des  fecoulfes  li  violentes, 
&  li  promptes ,  la  barre  de  fer  qui  de¬ 
vient  éîedrique  fous  un  nuage  orageux  9, 
&C:  qui  femble  détourner  en  filence  la 
matière  de  la  foudre  ,  font  des  phéno¬ 
mènes  admirables  qui  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  Phylique  ;  mais  ce  font 
des  faits  ifolés  qui  ne  nous  ont  fait  voir 
jufqu’à  préfent  aucun  attribut  nouveau 
dè  la  matière» 

Quand  plulieurs  obfervations  fe  réu- 
lulfent  au  même  centre ,  ce  font  autant 
dé"  rayons,  de.  lumière  propres  à  faire; 
découvrir  une  propriété,  &  même  à  la 
démontrer*.  Ayant  que  l'immortel  Har« 
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vée  eut  fait  part  du  fruit  de  fes  travaux 
fur  la  circulation  du  fang  ,  on  ignoroic 
encore  le  mécanifme  de  cette  fondion 
néceffaire  à  la  vie.  I!  étoit  réfervé  à 
cet  illuftre  Médecin  ,  foit  en  faifant  gon¬ 
fler  les  veines  &  défemplir  les  arteres 
par  la  ligature,  foit  en  injedant  les  ar¬ 
teres  &  faifint  palier  la  liqueur  dans 
les  veines ,  d  applanir  toutes  les  diffi¬ 
cultés  ,  &  de  joindre  enfemble  un  corps 
d’expériences  qui  ,  concourant  au  même 
but  ,  formaient  un  axiome  &  une  vé¬ 
rité  immuable.  Quoique  l’on  fcache  que 
la  bile  ie  fépare  dans  le  foie  ,  &  qu’elle  fe 
dégorge  dans  le  duodénum  par  le  canal 
cholédoque  ,  n^auroit-on  pas  lieu  de 
douter  de  fon  efficacité  dans  la  diges¬ 
tion  ,  fi  l’on  n  avoir  obfervé  que  lorf- 
que  le  foie  eft  obftrué  ,  &  que  l’on  effc 
jaune  ,  on  eft  fujet  aux  dégoûts  ,  aux 
rapports ,  aux  coliques  ;  que  les  excré- 
mens  font  blancs,  les  urines  très-colo¬ 
rées  ;  que  les  fondions  fe  dérangent  , 
&  que  l’on  devient  langui  fiant  ?  C’eft  la 
réunion  de  toutes  ces  obfervations  qui 
détruit  les  conjedures ,  &:  qui  fait  naî¬ 
tre  cette  convidion  ;  fondement  iné¬ 
branlable  de  toutes  les  connoiflances 
phyfiques. 

Flufieurs  obfervations  différentes  dans 
les  accidens  ,  montrent  reflentiel  de  la 
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chofe  ,  6c  diflinguent  î  eilèntieî  de  l’ac¬ 
cident.  Prenons  pour  exemple  les  pieu» 
relies.  Un  point  de- côté  ,  un  pouls  ferré, 
accompagné  de  fievre  5  d’une  toux  6c 
d’un  crachement  de  fang  font  les  fÿmp- 
tômes  ordinaires  de  la  pkuréfie  ;  mais 
il  arrive  quelquefois  que  l’on  voit  des 
pleurétiques  qui  ne  toullent  ni  ne  cra¬ 
chent,  &  qui  font  tourmentés  d’un  hoquet 
très-violent;  comme  on  rencontre  tous 
les  jours  dans  la  pratique  des  points  de 
côté  fans  fievre  ,  qui  font  occaflonnes 
quelquefois  par  des  rhumatifmes  ,  6c 
fou  vent  par  la  fimple  irritation  des  par¬ 
ties  voifines.  Ainfi  la  différence  de  tous 
ces  accidens  démontre  en  quoi  cou- 
fiite  offe  miel  le  ment  la  pkûréfie  9  e5eft- 
à-dire  ,  dans  le  pouls  ferré  ,  la  fievre  & 
le  point  de  côté  réunis  enfemble  ;  elfe 
fert  aulTi  à  empêcher  de  confondre  î’ef- 
fentiel  avec  les  accidens  ,  qui  font  la 
toux  5  le  crachement  de  fang  ,  le  ho¬ 
quet  ,  la  difficulté  de  refpirer  puifqiie 
ces  fyoïptômes  peuvent  arriver  1  ans  '  fiew 
vre  6c  fans  inflammation  ,  qu'ils  font 
communs  à  bien  d’autres  maladies  ,  & 
qu’ils  ne.  fe  trouvent  joints  à  la  plenré- 
fie  qu’accidenr.ellement..  Combien  ne 
voit-on  pas  dans  les  vapeurs  hyftéri- 
ques  de  fymptômes  qui  en  impofent  ,  6c 
qui'  fe,  préfentent  fous,  le  mafque:  de 
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ftammal:ion>  tels  que  les  douleurs  d’ef- 
tomac  ,  les  coliques ,  le  dolor  lateris  punc- 
tor'ms  ,  le  clavus  hyflericus ;  mais  les 
mouvement  fpafmodiques  ,  l’anomalie,  des 
fvmp tomes  ,  l’état-  du  pouls  qui  eft  fort 
éloigné  de  ^inflammation^  <k  la  coi-inoif- 
fance  du  tempérament  découvrent  l’effentiei 
de  la  .choie ,  qui  eft  3a  délicatêffe  du  genre 
nerveux  ,  &c  féparent  l’accidéo^el  >  qui  eft 
l’inflammation. 

Pouffons  plus  loin  nos  réflexions ,  ôc 
failons  voir  que  c’eft  Pobfervation  qui 
montre  le  faux  ,  le  douteux  ,  le-  vraisem¬ 
blable  ,  le  démontré y  &  que  c’eft  elle  feule 
qui  donne  plus  ou  moins  de  prix  à.  nos 
connoi  flanc  es. 

Avant  que  le  prifme  Angîois  nous  eut 
appris  à  difiëquer  la  lumière  ,  les  Phy- 
iiciens  penfoient  avec  Defcartes,  que  les 
couleurs  dépendaient  de  la  différente 
réfrangibilité  de  la  lumière  à  travers  les 
corps;  mais  les  expériences  de  Newton 
ont  prouvé  la  faufleté  de  ce  fyftême  , 
en  démontrant  qu’il  y  a  fept  couleurs 
■primitives  ,  &  que  chaque  rayon  de  1  us¬ 
inière  eft  coloré  par  lui-même.  On  a  été 
long-tems  dans  le  fenti-ment  que  le  foie 
étoit  fpéciaiement  deftiné  À  î’hématofe  ; 
on  eft  revenu  de  cette  erreur,  après  les 
expériences  de  Veflingius  ,  de  Pecquet  , 
de  Wiilis ,  èc  des .  Médecins  qui  les  ont 
précédés  ou  fuivis* 
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C’eft  an H1  l'expériences  qui  nous  ap=* 
prend  à  douter.  .  Tout  nous  porteroit  à 
croire  que  î a  variation  des  faifons  ,  l’m- 
tempérie  de  l’air  6c  îa  nature  des  alimens 
font  les  caufes  principales1  des  maladies 
épidémiques  ;  on  a  obfervé  cependant 
des  épidémies  très- funeffes  qui  exer» 
çoient  leurs  ravages  dans  un  tems  très» 
iain  ,  6c  au  milieu  de  l’abondance.  Les- 
expériences  réitérées  6c  fumes  que  l’on 
a  faites  en  Angleterre  au  lu  jet  de  l’ino¬ 
culation  y  peuvent  mettre  hors  de  doute 
Futilité  de-  cette  opération  pour  les  An» 
gîois  ;  mais  la  différence  du  climat  ,  du 
tempérament  ,  de  la  nourriture  9  de  la 
façon  de  vivre  6c  de  p  enfer  des  Fran¬ 
çois  ?  6c  quelques  bifloires  maiheureufes 
occafionnées  par  cette  nouvelle  méthode , 
tendent  fans  contredit  le  fuccès  de  cette- 
opération  encore  incertain  en  France. 

Si  Pobfervation  répand  quelquefois 
des  doutes  fur  nos  connoiflances  ,  c’eft 
elle  auffi  qui  leur  donne  de  la  vraifem» 
bîance.  On  peut  dire  ,  par  exemple  qu’il  ' 
y  a  grande  apparence  que  des  perfon» 
nés  délicates  6c  valétudinaires  engen¬ 
dreront  des  en  fans  foibîes  6c  fujets  à  dif¬ 
férentes  maladies  ,  puifque  cela  s’obferve  . 
aflez  communément.  Il  eft  naturel  aufîi 
de  conjecturer  que  le  fiege  des  lievres 
intermittentes  eft  dans,  les.  premières- 
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voles  ,  en  confidérant  que  la  grande  : 
diete  ,  les  purgatifs  &  les  ftomachiques 
en  font  les  plus  puifTans  remedes. 

On  peut  afllirer  enfin  qu’il  n’y  a  en 
médecine  aucune  démonflration  fans 
obfervation.  Delà  dérivent  -  ces  vérités 
naturelles  ,  ces  axiomes  fameux  qui  font 
comme  les  oracles  de:  la  médecine.  On 
fait  que  les  maladies  fe  .  guériiïent  par 
les  remedes  contraires  ;  qu’il  faut  dans 
les  inflammations  prendre  beaucoup  de 
boiflbns  aqueufes  ;  que  quand  les  libres 
font  tendues  ,  il  faut  prefcrire  les  relâ» 
chans  &  les  toniques  ,  quand  elles  font 
relâchées.  Ne  fammes-nous  pas  pleine» 
ment  convaincus  par  les  principes  de 
l’économie  animale  ,  que  nos  corps  ont 
befoin  dune  réparation  continuelle, 
que  malgré  la  nutrition  qui  fe  fait  en 
nous  tous  les  jours  ,  nos  folides  doivent 
s’altérer,  nos  humeurs  devenir  âcres  ,  ôt 
notre  corps  fe  détruire  ?  * 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  9 
il  s’enfuit  néceflairement  que  l’obfer- 
vation  eft  la  bafe  de  la  théorie  de  la 
médecine.  C’efl  par  ^obfervation  que.. 
Ton  efl:  inftruit  des  loix  de  la  circula¬ 
tion,  de  la  refpiration  ,  de  la  digefrion  >. 
&  des  féerétions  :  c'eft  par  les  recher¬ 
ches  faites  fur  les  animaux  que  l’on  peut 
affurer  l’exiftence  du  mouvement  ver* 
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niicuiaire  des  inteftins.  Il  n’eft  pas  moins 
facile  de  juger  du  bien  que  l’obfjervatiori 
fait  à  la  théorie  ,  par  robfcurité  qui  régné 
parmi  les  Phyfiologiftes  dans  l’expiica- 
tion  du  mécanifme  de  certaines  par¬ 
ties  fur  lefquelies-  on  n’a  pu  encore  faire 
des  obfervations  fatisfaifantes  ,  comme 
fur  le  thy-iftüS',  ôc  fur  les  reins  fuccentu* 
riaux. 

Si  l’obfervation  nous  dirige  dans  M 
théorie  de  notre  art  ,  que  ne  doit- elle 
pas  faire  dans  la  pratique  ?  Audi  devons- 
nous  avoir  recours  à  elle-,  comme  au 
fcul  flambeau  de  la  vérité.1  C’eft  en  ob- 
fervant  que  Ion  a  reconnu  les  vertus 
de  l’ipéca  eu  a-n  ha-  ,  du  mercure  ,  du  quin* 
quina  ,  ôc  de  tous  les  remedes  dont  on 
vante  les  effets  en  médecine. 

Enfin  l’obfervatioh  eft  la  bouffole  de 
la  pratique  raifonnée  ,  qui  eft  le  terme 
où  doit  tendre  le  Médecin  ,  ôc  le  feul 
but  où  il  doit  rapporter  toutes  fes  con- 
noiffances.  Depuis  que  l’on -  a  employé 
le-  quinquina  dans  les'  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  on  a  obfervé  que  ce  remede  ,  ad- 
miniftré  à  de  certains  fujets ,  portoin  un 
feu  confidérable  à  la  poitrine;  que  quand 
on  le  donnait'  trop  tôt  ,  il  ne  faifoit 
qu’enchaîner  pour  un  tems  le  levain  de 
la  fievre ,  ôc  qu’il  produifoit  des  maux 
encore:  plus  grands;;  on  a  pour  lors  re- 


6 


P  R  Ê  F  A  CE .  xj 

connu  que  Fon  ne  devoir-  en  confeiller 
l’ufage  que  quand  on  avoit  fait  pré¬ 
céder  les  faignées  ,  les  délayans  &  les 
purgatifs  pendant  un  te  ms  proportionné 
au  tempérament ,  à  l’âge ,  au  fexe  du 
malade  &  au  caradere  de  la  fievre. 
L’opium  y  qui  eft  un  des  meilleurs'  reme- 
des  de  la  médecine ,  ferait  fou-vent-  un 
des  plus  dangereux ,  fi  l’expérience  ne 
nous  eût  enfeigné  à  le  manier.  On  a 
éprouvé  que  les  narcotiques  -  donnoient 
du  calme  &  procuraient  du  fommeii  , 
niais  qu’ils  arrêtoient  toutes  les  fécré^ 
dons ,  excepté  celle  de  la-  fueur  :  delà  on 
a  conclu  qu’il  ne  falloir  les  donner  aux 
phthifîques  qu’avec  beaucoup  de  ména¬ 
gement  j  puisqu’ils  favorifoient  l’engor¬ 
gement  de  la  poitrine  ?  de  qu’ils  s’oppo- 
foient  à  l’évacuation  du  pus  qui  s’y  for- 
moit.  Les  expériences  funeftes-  que  pki- 
fieurs  perfbnnes  ont  faites  des  re modes 
mal  adminiflrés  ,  ont  fervi  à  rendre  les 
Méd  ecins  plus  judicieux  dans  les  vues 
qu’ils  tirent  de  leurs  indications  ,  plus 
mefurés  dans  l’application  des  remedes  , 
&  moins  hardis  dans  le  traire  ment. 

Concluons  de  tout-  ceci  ,  que  les  diffe¬ 
rentes  parties  de  la  médecine  font  liées 
à  Fobfervation  ;  que  notre  art  lui- 
même  efl  un  faifeeau  qui  ne  doit  toute 
fa  force  qu’à  la  réunion  de  toutes  fes 
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branches..  Ceft  la  fcience  des  faits  ,  & 
par  conféquent  la  fcience  par  excel¬ 
lence.  Elle  ne  porte  pas,  comme  la  Géo¬ 
métrie  ,  fur  des^  fuppofitions  gratuites 
8c  des  définitions  arbitraires  ;  elle  eft 
appuyée  fur  une  fuccefiion  non  inter¬ 
rompue  d’événemens  ,  8c  fur  l’autorité 
irréfragable  des  tems  qui  ne  l’ont  pas 
démentie.  Les  vérités,  mathématiques 
font  exades  ,  mais  abftraires  ;  les  vé~ 
rites  de  notre  art  font  fimples  ,  mais 
très-utiles.  La  médecine  vous  conduit 
librement  à  la  certitude  ,  en  marchant 
d’obfervations  en  obfervations  9  8c  en 
vous  offrant  une  infinité  de  traits  de 
lumière  qui  vous  éclairent  fans  vous 
éblouir  ,  8c  qui  ne  vous  font  voir  des 
objets  9  que  pour  vous  découvrir  des 
vérités.  Ainfi  la  médecine  ,  comme  la 
phyfique  expérimentale  ,  a  fes  faits  conf- 
îatés  par  des  obfervations  réitérées  9 
fes  nouvelles  vérités  établies  fur  des 
expériences  exades;  ce  qui  rendra  fon 
corps  de  dodrine  auffl  grand  qu’il  eft 
inébranlable  ,  8c  ce  qui  fera  que  cet  art 
falutaire  fera  regardé  dans  tous  !$£  fic¬ 
elés  éclairés  ,  comme  le  chef-d’œuvre  des 
hommes  8c  le  préfent  le  plus  précieux 
du-  Créateur, 
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Adrejfée  à  V  Auteur  du  Journal ,  fur  Vufage 
que  Von  doit  faire  des  obfervations  en. 
médecine . 

Par  M,  Médecin,  / 

Monsieur, 

Ou  s  ceux  qui  s’intéreffent  au  pro- 
grès  de  la  médecine ,  doivent  vous 
favoir  un  gré  infini  des  peines  que 
vous  allez  prendre  pour  la  perfec¬ 
tion  de  votre  Journal.  L’honneur  de  l’art 
dans  cette  Capitale ,  celui  de  la  Lavante  Com- 
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pagnie  dont  vous  êtes  Membre,  Futilité  gé¬ 
nérale  font  des  motifs  puiffans  qui  doivent 
vous  encourager  &  vous  foutenir  dans  cette 
nouvelle  carrière.  Mais  ce  n’eft  pas  allez  de 
nous  donner  des  ohfervations ,  il  faut  en¬ 
core  tracer  les  réglés  que  Fon  doit  fuivre 
pour  bien  obferver.  Votre  raodeûie  vous  a 
peut-être  empêché  de  le  faire.  Comme  cet 
objet  me  paroît  important  pour  le  fuccès  du 
Journal  &  pour  les  progrès  de  notre  are, 
je  préfume  que  vous  voudrez  bien  me  per¬ 
mettre  de  vous  communiquer  mes  réflexions 
fur  ce  Cu jet. 

Obferver  en  médecine ,  peut  s’entendre 
de  deux  maniérés  differentes. 

Dans  la  premiers  *  qui  eff  la  plus  (impie  , 
FQbftTvateur  voit  les  faits  tels  qu’ils  font,  en 
apperçoit.tousles  détails,  les  décrit  fans  rai¬ 
sonnement  ,  fins  en  tirer  aucune  conféquen- 
ce  ;  s’il  voit  quelque  îiaifon  entre  les  faits , 
il  la  paffe  fous  fi lence ,  oc  fon  grand  mérite 
eonfifte  à  être  .exact  &  précis. 

La  fécondé  appartient  au  génie  <$c  à  la 
fcience.  Si  FObfervateur  confédéré  un  fait, 
il  le  compare  à  des  faits  déjà  oh  ferrés  ;  il 
voit  tous  les  phénomènes ,  les  rapproche  en- 
tr’eux  ,  les  lie  avec  d’autres,  fépcare  ce  qui 
doit  être  féparé  ,  unit  ce  qui  doit  être  uni  , 
fans  s’écarter  des  réglés  de  la  démonftra- 
tion.  Tout  ce  qu’il  en  conclut  elf  vrai,  parce 
qu’il,  s  arrête  aux- bornes  où  il  ne -peut  plus 
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marcher  avec  fureté  ,  &  il  avoue  pour  lors 
avec  candeur  fon  infuffifance. 

Le  premier  a  décrit  une  péripneumonie 
avec  toute  la  fidélité  poflible  ;  il  nous  a  rap¬ 
porté  les  phénomènes  de  la  maladie,  il  a  ob- 
îervé  la  laifon  qui  a  précédé  ,  celle  qui  accom¬ 
pagne  le  période  des  fyroptômes ,  &  le  genre 
de  vie  du  malade.  Nous  connoiiTbns  fes  yeux, 
fon  vifage ,  ce  qu’il  délire ,  ce  dont  il  eft  dé¬ 
goûté.  Nous  voyons  un  tableau  frappant  de 
la  maladie  ;  mais  nous  n’avons  aucune  con- 
noiffance ,  des  caufes  3  à  moins  qu’elles  ne 
foient  évidentes ,  &  qu’elles  ne  nous  faifif» 
fent  fur  le  champ. 

Le  fécond  nous  a  fait  de  même  un  rap¬ 
port  exaéi  de  la  maladie ,  avec  toutes  fes 
circonflances  ;  mais  il  nous  a  montré  l’en¬ 
chaînement  que  les  faits  ont  entr’eux  :  ilaious 
apprend  le  fiege  de  la  partie  malade ,  la  fa¬ 
çon  dont  elle  efl  affeclée  ,  les  préfages  qu’il 
tire  des  crachats,  de  l’état  du  pouls  ;  il  nous 
raffure,  nous  confole  ,  ou  nous  effraie  avec 
raifon. 

L’une  &  l’autre  efpece  d’obfervations  ont 
leur  prix.  Permettez-moi ,  Monfieur^  d’en¬ 
trer  avec  vous  en  détail,  &c  de  fuivre  les 
progrès  &  l’ufage  que  l’on  en  peut  faire  dans 
l’état  préfent  de  la  médecine. 

On  ne  peut  pas.  douter  que  la  première 
efpece  de  ces  obfer varions  ne  foit  la  plus 
ancienne.  jC’eflt  elle  qui  a  d’abord  été  ren- 
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fermée  dans  les  temples  des  Dieux ,  qui  & 
été  confiée  à  leurs  Prêtres,  qui  a  frappé  l’ef» 
prit  des  plus  anciens  Médecins,  ou  de  ceux 
qui  vouloient  le  devenir.  Il  parôît  même 
que  les  premières  écoles  de  médecine  Dé¬ 
voient  pas  d’autres  livres  que  ces  annales, 
qu’ils  fe  tranfmettoient ,  dans  le  tems  qu*il 
o’exiftoit  d’arts  que  ceux  qüiTont  abfolument 
nécelfaires  à  l’humanité.  Les  Sentences  de 
Cnide  n’étoient  ,  fuivant  le  rapport  d’Hippo¬ 
crate  ,  que  de  pareils  recueils  d’obfervations. 

L’empyrifme 'renouvelle  depuis  avec  tant 
d’éclat,  qui  paroît  même  avoir  balancé  le 
fuffrage  du  plus  éloquent  des  Médecins  La¬ 
tins,  eft  donc  de  toutes  les  feâes  de  la  mé¬ 
decine  la  plus  ancienne.  L’empyrifme  en  eft 
le  principe ,  comme  l’Hiftoire  eft  la  fourcé 
de  la  politique.  Il  a  cet  avantage  ,  qu’il 
ne  peut  exifter  de  médecine  fans  lui ,  quoi¬ 
qu’il  ne  foit  pas  feuL capable  de  former  la 
médecine.  Les  éloges  que  nous  donnons  ici  à 
Tempyrifme,  ne  nous  empêchent  pas  de  pro-  1 
noncer  qu’il  eft  infuffifant.  Pour  s’en  con¬ 
vaincre,  il fufRt de  fe  rappeîler  les argumens 
qu’empîoyoit  Hippocrate  pour  démontrer 
le  peu  de  fruit  que  l’on  pouvoit  faire  dans 
l’étude  de  notre  art,  en  fuivant  les  Senten¬ 
ces  de  Cnide.  De  plus  on  peut  afturer  que 
deux  obfervations  dans  des  cas  fembla- 
bles  entr’eux,  ne  fe  répondent  jamais  afe 
bien  ,  pour  qu’on  puiife  en  établir  une  cou*» 
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formité  dans  le  traitement.  J’en  appelle  aux 
Obfervateurs  mêmes,  qui,  accoutumés  à  pe- 
fer  les  eïrconfiances ,  voient  mieux  que  d’au¬ 
tres  les  différences  que  les  obfervations  ont 
entr’elles.  D’ailleurs  quelle  eft  la  mémoire 
affez  vafte  pour  pouvoir  fe  rapporter  à  foi*» 
même  tant  de  cas  femblables?  Quand  Celle 
plaide  la  caufe  des  Empyriques  ,  il  veut  fa¬ 
ciliter  cette  méthode ,  en  nous  permettant  de 
lier  les  phénomènes  dans  notre  efprit*  mais 
en  nous  recommandant  de  ne  pas  les  em¬ 
ployer  dans  l’art  même  :  Caufis  non  ah 
artifices  mente  ,  fed  ab  arte  rejecîis .  Il  faut 
^tre  peu  verfé  dans  la  connoifiânce  des  arts* 
pour  croire  cette  diftin&ion  poflible.  A  peine 
peut-on  parvenir  à  faifir  le  vrai ,  en  le  fépa- 
rant  du  faux  avec  exa&itude  ;  comment  pour-» 
roit-on  bâtir  un  édifice  fur  de  mauvais  fon- 
demens,  &  féparer  l’édifice  de  fes  fonde» 
mens  ? 

Ce  que  je  vous  avance  ici,  Moniteur* 
ne  tend  pas  à  diminuer  les  obligations  réelles 
que  nous  avons  à  l’empyrifine.  Les  defcrip- 
tions  que  les  Anciens  nous  ont  laiffées  des 
maladies  *  font  un  tréfor  dont  les  connoif- 
feurs  fentent  tout  le  prix.  Hippocrate ,  que 
nous  regardons  comme  le  Fondateur  de  la 
médecine  dogmatique  ,  a  tranfmis  à  la  pof- 
térité  des  defcriptions  de  maladies  purement 
empyriques  ;  Cœlius  Aurelianus  a  puifé  l’Hif- 
soire  des  Maladies  dans  la  fource  des  Au- 
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teurs  Empyriques  :  Boerhaave  même  a  quel¬ 
quefois  fuivi  leur  méthode  ,  lorfque  fa  théo¬ 
rie  ne  renfermoit  pas  exadement  tous  les 
fymptômes;  mais  les  richeffes  que  ces  grands 
hommes  ont  accumulées,  n’ont  pas  été  con- 
fervées  pour  eux  ,  mais  pour  la  médecine 
dogmatique,  qui  a  fu  s’en  faire  un  appui 
inébranlable.  L’obfervation  ,  la  defcription 
&  l’imitation  étaient  le  trépied  de  l’empy- 
riftne  ;  malgré  cette  *ba.fe  ii  folide  ,  les  Em¬ 
pyriques  différoient  encore  -entr’eux  par  le 
degré  de  raifonnement  qu’ils  admettoient 
dans  la  médecine.  Aulh  faut-il  faire,  comme 
le  remarque  M.  le  Clerc  ,  une  grande  diflinc- 
tion  entre  les  Médecins  les.  plus  anciens  qui 
étoient  Empyriques  par  néceffité  ,  &  parce 
que  l’art  étoit  dans  fon  enfance  ,  &  entre 
ceux  qui ,  ayant  méprifé  la  médecine  dogma¬ 
tique  ,  étoient  des  Sedaires  empyriques  par 
fyfiêmes,  que  l’impuiflance  de  leur  méthode 
a  fait  enfin  difparoitre. 

Les  obfervations  décrites  fuivant  leur  mé¬ 
thode  j,  fuppofent  donc  encore  la  médecine 
au  berceau  ,  &c  nous  font  utiles  par  deux 
raifons  ;  parce  qu’il  faut  avouer  que  la  na¬ 
ture  efl  fi  féconde ,  que,  fuivant  la  remar¬ 
que  judieiüufe  de  Sydenham  ,  elle  fait  naître 
tous  les  jours  quelque  chofe  de  nouveau  &: 
au-defïus  de  nos  connoiüanees  ,  &  parce  que 
dans  les  chofes  les  plus  connues ,  on  apper- 
çoit  tous  les  jours  des  nuances  nouvelles. 

Vous 
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Vous  Tentez  par-là ,  Moniteur ,  que  je  vous 
confeille  de  faire  ufi  grand  cas  des  O-bferva- 
tions  empyriques.  Les  objets  qu'elles  nous 
préfentent,  font  des  vérités.  Ce  font  des  faits 
ifoléspour  le  préfent  ;  mais  réunis  entr’eux,  ils 
deviendront  peut-être  quelque  jour  la  clef 
d'un  édifice  important.  Ils  font  dans  le  cas  de 
toutes  les  expériences  ph-yfiques  dont  nos  Re¬ 
cueils  académiques  font  remplis.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  tous  ceux  qui  pourroientfe  ren¬ 
dre  utiles  par  leurs  Obfervations ,  nous  four- 
niiTent  de  pareils  Mémoires  fans  aucun  raifon- 
nement.  Ils  acquerroient  par-là  cette  exacti¬ 
tude  fi  néceffaire  à  notre  Art ,  8c  dont  ils  fe 
trouvent  écartés  par  l’illulion  de  la  théorie. 

On  pourroit  faire  une  très-grande  lifte 
de  maladies  qui  font  encore  anomales  ,  8c 
qui  11e  peuvent  pas  fubir  les  loixde  la  théo¬ 
rie.  La  goutte  ,  î’épilepfie  ,  les  maladies  hyf- 
tériques ,  par  des  Obfervations  répétées ,  for¬ 
meront  peut-être  un  jour  un  corps  de  douri¬ 
ne  ,  8c  rentreront  dans  le  fein  de  la  Méde¬ 
cine  dogmatique.  Il  eft  confiant  que  tous 
ces  phénomènes  qui  nous  paroiffent  irrégu¬ 
liers,  nefont  que  des  rayonsdifférens  qui  abou¬ 
tirent  à  un  centre  commun  ;  8c  ce  n’eft  que 
pardesObfervationsmultipliéesquenouspou- 
vons  efpérer  un  j  our  d’y  parvenir.  M.  Cliftton 
nous  a  tracé  une  méthode  empyrique  pour 
nous  rendre  compte  à  nous-mêmes  de  nos 
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Obfervations  ;  c’eft  celle  que  je  propoferoîs 
à  fuivre  à  vos  Obfervateurs  {^). 

Portons  nosyeux  à  préfent,  Monfieur,fur 
la  fécondé  efpece  d’Qbfer  vations  que  vous  me 
permettrez  dappeller  dogmatiques.  Cette  mé- 
thoded’obfervereflfansdoutelapliisbriliante, 
la  plus  lumineufe  ;  mais  la  carrière  en  efl  péni¬ 
ble  à  courir  :  les  routes  en  font  difficiles,  &  il 
très-aifé  de  s’égarer.  Je  crois  donc ,  Mon- 
fieur  ,  qu’il  conviendroit  que  vous  remiffiez 
fous  les  yeux  des  Médecins  ces  belles  idées 
d’Hippocrate  fur  la  Médecine  ,  qui  font  ap¬ 
plicables  à  tous  les  Arts  utiles  &  pratiques , 
&  le  fruit  de  la  plus  grande  julleffe  de  gé¬ 
nie.  Suivant  ce  grand  homme ,  la  Médecine 
a  fes  axiomes  hmp les  ,  inébranlables,  éter¬ 
nels  ;  tel  efl  celui-ci:  Toute  curation  eft 
un  changement  contraire  à  ce  qui  occafionne 
la  maladie.  Delà  le  progrès  naturel  de  rai- 
formemens  ;  beaucoup  de  maladies  fe  gué- 
riffent  fans  le  fecours  de  la  Médecine.  Il 
exille  donc  en  nous-mêmes  une  caufe  capa¬ 
ble  de  les  combattre  ;  d’où  fuit  une  grande 
vérité ,  que  la  nature  peut  guérir  les  mala¬ 
dies.  Le  plus  grand  myllere  de  la  Médecine 
dogmatique  fe  trouve  à  découvert  par  cette 
feule  fuite  de  raifonnemens, qui, partie  d’axio¬ 
mes  li  fimples  ,  s’étend  à  une  immenlité  dont 

(a)  On  trouvera  la  Table  de  M.  Cliffton  ,  avec  une 
«^piicatioîi  raifonnée ,  dans  l’article  luiyanc 
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fefprit  humain  n’a  point  encore  franchi  les 
bornes.  Auübtôt  l’Obfervateur  appuyé  fur 
Tempyrïfme ,  étudie  les  mouvemens ,  les  pé~ 
riodes  de  la  nature  ,  les  décrit ,  les  démon¬ 
tre  par  l’Obfervation.  Ced  ce  qu’a  fait  Hip¬ 
pocrate  li  exadement,  que  des  Ouvrages  peu¬ 
vent  être  à  peine  regardés  comme  le  fruit 
des  travaux  d’un  feul  homme.  A  force  d’ob- 
ferver  5  il  a  découvert  ce  qui  fait  encore  au¬ 
jourd’hui  toute  la  gloire  de  la  Médecine  6c 
des  pronoflics.  Sa  belle  théorie  de  la  coc- 
tion  nous  apprend  à  nous  méfier  des  lignes 
quifoulagent  fans  préparation-,  fans  codions 
à  ne  pas  craindre  les  prediges  qui  pourvoient 
nous  effrayer ,  parce  qu’ils  fe  trouvent  ac¬ 
compagnés  de  la  codion.  Sur  cette  réflexion 
font  fondées  toutes  fes  pfodudions  immor** 
telles  qui  apprêtent  une  fource  de  travaux 
Intaridable  à  ceux  qui  doivent  lui  füccéder* 
V oilà  cependant  en  quoi  confide  toute  la 
Médecine  dogmatique.  A  l’aide  des  princi¬ 
pes  les  plus  fimpîes  que  perfonne  ne  peut 
nier  ,  qui  exident  par  eux-mêmes ,  on  tiré 
une  conféquence  démontrée.  Une  confé- 
quénce  en  attire  nécedairement  d’autres  ,  6c 
produit  une  dodrine  ;  mais  il  faut  fe  mettre 
en  garde  contre  les  Ululions ,  6c  ne  pas  les 
prendre  pour  des  réalités.  C’ed  ée  qui  n’ed 
arrive  dans  notre  Art  que  trop  fouvent.  Par 
quelle  fatalité  fommes-nous  tombés  dans  cet 
;  scueil,  quoique  notreFondateurnouseiitaver- 
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tis  de  nous  en  méfier,  lî  nous  avoir  dit  (a)  : 
La  Médecine  de  doit  pas  chercher  [es  prin¬ 
cipes  hors  de  la  nature.  Tome  bafe  de  dé- 
mon  (irai ion  doit  être  Ji  /impie  que  la  vé¬ 
rité  en  / oit  frappante  &  fenjible.  Les  faits 
doivent  être  les  échelles  &  les  progrefions 
de  la  démonfl ration  ,  &  il  ef  nécejjaire  que 
les  conféquences  en  f oient  évidentes.  Voilà 
les  préceptes  d’Hippocrate.  Bientôt  après 
lui ,  on  a  foute  nu  que  le  corps  eft  chaud 
ou  froid ,  fec  ou  humide  ,  fans  s’appercevoir 
que  ces  qualités  dont  les  fources  étoient  in¬ 
connues,  vicieufes  dans  leurs  principes,  dé¬ 
voient  l’être  dans  leurs  conféquences.  Les; 
hommes  ilîuilres  qui  s’étoient  apperçu  de: 
ces  Ululions.,  ont  été  regardés  dans  leur  tems; 
comme  des  Empyriques  qui  n’étoient  pas  di¬ 
gnes  d’entrer  dans  le  fanâuaire  des  fcieïices. 
Plufieurs  Médecins  rangent  encore  Syden— 
fiam  dans  cette  claffe  ,  parce  qu’il  étoit  uni 
des  plus  grands  Obfervateurs ,  comme  s’il  n’y.i 
avoit  point  de  différence  entre  la  Médecine: 
hypothétique  &  la  Médecine  dogmatique. 

Cependant,  Moniteur,  fi  vous  délirez  que: 
les  Obfervations  qu’on  vous  adreffera,  foient 
de  quelque  utilité  ,  Sc  marquées  au  coin  de 
la  vaie  Médecine,  confeillez  à  ceux  qui  vous 
confulteront  de  ne  s’attacher  dans  une  ma¬ 
ladie  qu’à  ce  qui  appartient  à  la  maladie. 
Si  Sydenham  eût  cherché  à  pénétrer  la  na« 

(a)  libfi  de  prif,  MçdP 


B  E  M  E  D-  E  C-ï  N  ÏT.’  ^ 

tiire  du  virus  de  la  petite-vérole  ,  il  ne  nous 
€ût  pas  iaiffé  le  corps  de  dodrine  que  nous* 
avons  de  lui  fur  cette  maladie  ;  mais  placé* 
comme  Obfervateur  auprès  de  fon  malade 
il  a  vu  ce  qui  étoit  du  domaine  de  la  na-* 
ture  ,  8c  ce  qui  n’étoit  pas  de  fon  reiïort  “ 
c’efl  à  lui  que  nous  fournies  redevables  de- 
lavoir  les  avantages  de  la  boufbiTure  du  vifa- 
ge  &  des  mains  qui  fe  fucce  lent  mutuelle-' 
ment,  8c  qui  fuivent  le  ptyalifme.  Ces  dog- 
mes  réfléchis  font  naître  une  conféquence 
qui  efl:  de  ne  pas  troubler  la  nature  ,  quand 
elle  n’a  pas  befoin  de  nos  fecours.  Un  em- 
pyrifme  méprifable  ,  fondé  fur  de<  mauvais 
raifonnemens ,  fait  appliquer  des  véflcatoires 
fans  aucune  indication,  avorter  des  éruptions, 
par  des  faignées  ou  des  purgatifs  mal  placés*. 
Le  dogme  &  la  raifon  ont  le  droit  de  guU 
der  la  nature  qui  s’irrite  contre  une  théorie 
auiïi  dangereufe  ,  comme  un  torrent  auquel 
on  oppofe  fans  intelligence  une  digue  infuflU 
fante  8c  des  barrières  inutiles. 

Toutes  les  maladies  peu  connues  autre-1 
fois ,  8c  qui  le  font  aujourd’hui  davantage  , 
n’ont  acquis  ce  nouveau  luftre ,  que  par  la 
comparaifon  répétée  des  Obfervations  nom-' 
breufes quelles  ont  fournies.  Le  fcorbut,  les* 
maladies  vénériennes ,  la  rage  en  ont  pro¬ 
duit  des  exemples  frappans.  Il  faut  néanmoins 
convenir  qu’il  y  a  encore  beaucoup  d’Obfer- 
vations  à  faire,  8c  qu’il  reliera  bien  despro» 
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blêmes  qu’il  fera  difficile  de  réfoudre,  tant 
qu’on  les  combattra  avec  des  hypothefes  9 
Sc  que  rObfervation  n’en  donnera  pas  la 
fiolution.  Les  indications  curatives  font  mal- 
beureufement  fouvent  au  nombre  de  ces  pro¬ 
blèmes  ;  &  c’eff  pour  cela  qu’il  efl  fi  im¬ 
portant  dans  notre  Art  de  confacrer  à  l’im¬ 
mortalité  les  découvertes  utiles  8c  les  Au¬ 
teurs  qui  les  ont  faites. 

Celui  qui  nous  a  appris  le  premier  que 
le  quinquina,  guérifibit  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  nous  a  rendu  un  grand  fervice  ;  mais 
on  ne  doit  pas  avoir  une  moindre  obligation 
à  ceux  à  qui  l’Obfervation  a  diéfé  toutes 
les  précautions  que  l’on  devoir  employer 
dans  fou  ufage.  Si  fübfervation  que  M.  Al¬ 
bertini  nous  a  laiffée  dans  les  Aétes  de  Bo¬ 
logne  ,  fe  confirme ,  que  jamais  ce  fébrifuge 
ne  guérit  la  fièvre,  fans  produire  quelque  éva¬ 
cuation  fenfible  ou  infenfible  ,  l’  Art  retirera 
un  nouveau  fruit  du  figne  cara&ériflique  de 
la  guérifon  des  fièvres  intermittentes. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  efl 
aifé  de  fentir ,  Monfieur  ,  qu’il  efl  effentiel 
que  celui  qui  veut  faire  de  pareilles  Obfer- 
vations ,  &  en  faire  naître  quelque  utilité  , 
réunifie  beaucoup  de  qualités  qu’on  puiffe  re- 
connoître  dans  fes  Obfervations. 

Un  Obfervateur  doit  connoître  à  fond 
l’objet  fur  lequel  il  travaille  ,  comme  un  bon 
Pilote,  connoît  tous  les  écueils  de  la  mer  fur 
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laquelle  il  doit  conduire  Ton  vaifïèau.  Il  évite 
par-là  l'ennui  que  caufent  les  répétitions  inu¬ 
tiles  :  il  découvre  tous  les  rapports  qui  ne 
frapperoient  pas  les  yeux  d’un  homme  moins 
inllruit  ;  3c  connoinant  toutes  les  routes ,  iB 
indique  les  plus  dangereufes ,  3c  îaifTe  der~- 
riere  lui  celles  qui  pourroient  l’égarer. 

Un  Obfervateur  doit  avoir  Fefprit  jufle. 
Cette  juftefle  le  fait  partir  dans  fes  raifonne- 
mens  d’un  principe  fîmple ,  mais  démontré  r 
ou  d’une  conféquencc  fûre  ,  3c  le  retient , 
quand  il  voudroit  raifonner  d’après  des  con¬ 
jectures  :  il  va  pour  lors  pas  à  pas,  &  il  ne 
craint  pas  de  fe  perdre  dans  1er  labyrinthe 
des  idées  3c  dans  le  détour  des  hypo- 
thefes. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  Fefprit  juPe  pour 
bien  obferver,  il  faut  aulTi  qu’il  foit  phiiofo- 
phique.  Ce  terme  n’eft  point  un  mot  fait  pour 
en  impofer  au  vulgaire.  Cerefprit  nous  porte  à 
faifiravec  ardeur  la  vérité, à  l’aimer  par-deffus 
tout ,  à  y  facrifier  notre  repos ,  nos  richeffes  9 
3c  même  notre  gloire.  Plein  de  fo.n  objet ,  le 
Philofoph'e  n’en  fortpoint  qu’il  n’ait  tout  exa» 
miné  ,  3c  que  les  moindres  circonftances  ne 
foient  à  leur  place.  Rien  d’étranger  ne  doit 
y  entrer  :  les  conjectures  mêmes  ,  quelque 
bien  fondées  qu’elles  foient,  doivent  en  être 
bannies.  Peut-être  ce  retranchement  y  pro¬ 
duira-t-il  une  efpece  de  féchereffe  ;  mais 
elle  ne  paroît  telle  qu’aux  efprits  qui  ne  font 
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pas  vraiment  Philofophes ,  &  qui  n’ayant 
pas  a  fiez  de  fond  pour  rechercher  la  vérité, 
ou  aflez  d-e  jufteffe  pour  la  découvrir ,  croient 
tout  aifé ,,  &  voient  tout  avec  indifférence. 
Un  Obfervateur  tel  que  nous  l’avons- dé¬ 
peint  ,  attaché  à  fes  principes  comme  au  fil 
falutaire  qui  doit  le  conduire ,  s’arrête ,  iorf* 
qu’il  perd  l’évidence ,  &  ne  fuppîée  pas  par 
des  idées  vagues  &  pernicieufes  au  défaut 
de  réalité. 

Si  tous  les  livres  de  Médecine  étoient  ré¬ 
duits  à  ce  qu’ils  contiennent  de  clair ,  d’exaét 
êc  démontré ,  on  ne  verroit  pas  tous  les  jours 
grofiir  les  bibliothèques  des  Médecins  d’une 
foule  de  livres  inutiles,  comme  le  Chancelier 
Bacon  l’a  fi  bien  remarqué.  Les  Obfervations 
exades  &c  répétées  forment  un  ordre  didacti¬ 
que  ,  dans  lequel  tous  les  membres  bien  di- 
vifésentr’eux,  font  eux-mêmes  chacun  le  prin¬ 
cipe  d’une  nouvelle  do&rine  ;  do&rine  qui 
n’efl  pas  faite  pour  plaire ,  mais  pour  inBruIre. 

Parcourons,  Moniteur,  tous  nos  livres  de 
Médecine  ,  &  voyons  à  quoi  fe  réduifent 
toutes  les  Obfervations  qui  font  nos  ri  ch  elles:: 
on  peut  les  partager  en  deux  claffes. 

Dans  la  première  ,  on  doit  placer  tous  les 
Médecins  qui  ont  précédé  Hippocrate,  Sc 
dont  les  Ouvrages  ont  été  les  principaux  ma¬ 
tériaux  dont  il  a  bâti  fon  grand  édifice.  Hip¬ 
pocrate  lui-même  eft  dans  cette  claffe ,  quand 
il  s’eft  donné  pour  Obfervateur.  Tous  les 
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Ouvrages  des  Empiriques  font  perdus;  mais 
Arétée  &  Cælius  Aureliamis  les  font  revivre 
dans  leurs  defcriptions.  Galien  a  beaucoup 
dlfferté  fur  la  Médecine  ,  8c  a  monté  cette 
fcience  fur  le  ton  de  la  P  hilofopliie,  A  quoife 
réduit  fon  mérite  ,  de  par  quelle  raifon  efl-il 
il  eflimabîe  ?  'Ce fl  qu’il  efl  le  Commentateur 
exaél  d’Hippocrate ,  qu’il  confirme  fesObfer- 
vations  par  des  preuves  nouvelles ,  Sc  fur-tout 
pàr  des  faits  de  pratiqué.  Les  Grecs  qui  ont 
füccédë  à  Galien ,  8c  qui  fe  font  adonnés  de 
même  aux  hypotHefés ,  n’ont  été  dignes  de 
notre  attention ,  que  quand  ils  nous  ont 
communiqué  ces  belles  Obfervations  dont 
M.  Freindamis  quelques-unes  dans  tout  leur 
jour.  Les  Arabes  même  ont  contribué  aufli 
aüx  progrès  de  la  Médecine  par  ce  genre 
de  travail ,  moins  que  les  Grecs  à  la  vérité; 
mais  ils  fe  font  çépéndant  rendus  recom» 
niandables  par  quelques  Obfervations  de  Chi¬ 
rurgie.  La  deferiptionque  Rhafis  nous  a  don¬ 
née  de  la  petite-vérole  ,  peut  aller  dé  pair  ' 
avec  celles  des  Médecins  les  plus  modernes. 
C’eft  en  envifageant  cet  objet  fous  le  point  ' 
de  vue  de  la  théorie  ,  que  Sydenharn'a  ob~  * 
fervé  la  mêmô  maladie;  mais  c’efl  en  la  dé¬ 
crivant  a  yecl’exaélitude  de  rempirifme,  qu'il 
nousafait  fentir  le  prix  de  fes  Obfervations: 
aüfll  o  fer  ois- je  dire  qu’a  près  la  de-fer  ipticnf 
que  ces  déux  Médecins  nous  ont  donnée  , 
peine  refte-t-il  quelque  chofe  à  délirer  fu 
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cette  maladie  ?  comme  Bff.  Boerhaave  Tob- 
ferve. 

Prefque  tous  les  Médecins  des  quinzième 
<8c  feizieme  fiecîes  ont  été  des  Compilateurs 
de  Galien ,  &  de  ceux  qui  les  avoient  pré¬ 
cédés.  Mais  quoiqu'ils  ne  puilfent  pas  parti¬ 
ciper  à  la  gloire  de  ceux  qui  avoient  fait  des  , 
defcriptions  fidelles  des  maladies,  nous  reti¬ 
rons  cependant  unavantage  finguîier  de  leurs 
Ouvrages  ,  par  la  compilation  qu’ils  ont 
faite  des  fymptomes  dans  les  Ouvrages  des: 
Obfervateurs  ;  de  il  nous  avons  à  nous  plain¬ 
dre  d’eux  ,  c’efl:  que  nous  ne  trouvons  que 
trop  fouvent  joints  enfemble  &  confondus 
des  fymptomes  qui  appartiennent  à  des  ma¬ 
ladies  voifinesentr’elles  ?  Sc  qui  ne  font  pas 
les  mêmes.  Senner  &  Lommius  ont  donné 
dans  cet  écueil.  Gette  erreur  eft  quelquefois 
arrivée  à  Celfe  même  ,  quelque  pures  que 
fufTènt  les  fources  où  il  puifoit.  On  ne  re¬ 
prochera  pas  à  Bâillon  ce  défaut,  ainfi  qu’aux 
Médecins  qui  ont  publié  leurs  propres  Ob- 
fervatîôns. 

Le  bon  goût  eût  fans  doute  commencé  à 
renaître  avec  la  connoidance  de  la  langue 
Grecque  &  les  nouvelles  traduirions  d’Hip*- 
pocrate  ,  li  les  Chymiftes  ne  fulfent  venus 
avec  l’appareil  de  la  nouveauté  agiter  la 
Médecine  que  l’on  croy oit  uniquement  fon¬ 
dée  fur  des  hypothéfes,  ÿc  qui  ne  connoif- 
fct;pas^elle-même“,  fe.s  propres,  forces,  La. 


beM  é  b  e  c  i  sr -e;  2  S 


Ghymie  ,  aujourd’hui  fi  illuflre  ,  étoit  aufîî 
dans  une  efpece  d7enfance  ;  &  prétendant 
tout  faire  par  fes  remèdes ,  elle  négligeoit 
l’étude  de  îa  nature  &  en  infpiroit  le  dégoût. 
Elle  a  enfin  fubi  le  joug  des  hypothefes  elle- 
même  ;  &  ce  n’eft  que  depuis  l  introdudion 
des  Mathématiques  danslaPhilofophie ,  de¬ 
puis  l’étude  de  la  Phylique  fuivant  les  loixde 
Newton,  qu’on  a  repris  le  goût  del’Obferva-  - 
tion.  Ce  renouvellement  de  la  Phylique  efl 
aufîi  l’époque  de  la  refïauration  de  la  Méde«  • 
cine.  C’eft  dans  les  modernes  que  vous  devez 
propofer  des  modèles  d’Obletvations  dans  > 
les  deux  clafTes  dont  nous  avons  parlé. 

Les  uns  obfervent  ,  &  fe  contentent  de 
tirer  très-peu  d’indu&ions  de  leurs  Obferva^  - 
tions.  Ce  font  prefque  tous  ceux  qui,  remplis 
de  la  dodrine  d’Hippocrate  &  réfervés  fur  la  1 
théorie  ,  ont  le  plus  de  connoiffance.  Leurs  - 
noms  fuffifent  à  leur  gloire.  Sans  nous  donner 
un  recueil  confidérable  d’Obfervations ,  ils  > 
nous  ont  cependant  fait  fentir  tout  le  prix  de 
cette  méthode.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  • 
en  France  Pifon,Chefneau,&  tous  ceux  qui  fe 
font  livrés  aux  travaux  académiques  ;  en  Ita* 
lie-,  Baglivi  qui  a  eu  le  talent  de  féparer  fes  > 
Obfervations  exades  de  fa  fauffe  théories 
Tous  ces  grands  hommes  ne  font  pas  moins 
utiles  ,  &i  leurs  noms  font  honorés  de  tous  » 


les  Médecins  ,  quoiqu’ils  ne  nous  aient  pas 
expliqué  les  fymptômcs  qu’ils  avoient  obfer^ 
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vés  :  on  refpeéle  aujourd’hui  leur  mémoire 
encore  plus  que  celle  des  Médecins  qui ,  en 
partant  d’un  feul  fait ,  ont  bâti  des  théories 
nouvelles  qui  n’étoient  que  des  édifices  en* 
chantésrqui  ont  difparu  avec  l’enchantement. 

La  derniere  claflé  contient  aflurément  un 
grand  nombre  de  noms  célébrés ,  qui  ont  fait 
beaucoup  de  bien  à  la  Médecine en  réduis 
fant  les  phénomènes  dans  leur  genre,  en  di-? 
vifant  exa&ement  les  maladies,  8c  en  les  ra* 
menant  à  leurs  caufes.  On  peut  compterparmi 
ceux-ci,  en  Angleterre,,. MM.  Freind,  Mead* 
Huxham  ,  Glaff ,  Pringîe  ,1a  célébré  So¬ 
ciété  d’Edimbourg  ;  en  Hollande  ,  Boer- 
Iraave  ,  Gorter  ,  Kloekoff  ;  en  Allemagne , 
Hoffman, Haller,  8c  les  Médecins  de  Breflau; 
en  Italie,  Ramazzini,  Bianchi,  Lancifi.  Mais 
qui  pourroit  rapporter  ici  les  fautes  de  la  plu* 
part  des  Auteurs  illuftres  qui  ont  écrit  en 
Médecine  ,  8c  les  volumes  prefqu’ infinis  qui 
ne  font  pleins  que  d’erreurs!  C’eft  une  douce 
illufion  pour  l’efprit  humain  ,  que  celle  de 
fe  porter  au-delà  de  fes  bornes  ;  mais  quel¬ 
que  idée  qu’elle  donne  de  la  grandeur  du 
génie  ,  j’ofe  vous  prier  de  le  répéter  avec 
Hippocrate ,  elle  n’efl  point  permife aux  Arts 
pratiques  ;  elle  devient,  &c  l’écueil  des  Mé¬ 
decins  ,  8c  le.  fléau  de  la  Médecine. 
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PLAN  qui  pourrait  fervir  de  mo.âeh  aux 
Médecins  &  aux  Chirurgiens  pour  faire* 
de  bonnes  Obfervations . 


Par  M.  R  **%  Doôteur  en  Médecine  ,  $cc.: 

Pudis  fuit  Prifcorum  vit  a  atque  fine  litteris  •  non 
minus  tamen  ingeniofam  fuijje  in  illis  Obferva- 
tionem  apparebit ,  quàm  n une ejje rationem.ŸWn. 
Jib.  18 ,,  cap.  23 ,  torn.2,  pag.  13^,  Edir.  Hard. 

Quelque  intérêt  qu’aient  les  Médecine 
&  les  Chirurgiens  de  fuivre  pas  à  pas  les 
dérangemens  de  la  nature  ,  &  quoiqu’ils  de- 
vroient  diriger  toutes  leurs  vues  du  coté  des 
maladies ,  il  me  femble  qu’ils  s’adonnent  plus 
à  la  théorie  ,  qu’à  la  pratique ,  &  qu’ils  con- 
noifTent  beaucoup  mieux  l’homme  en  fanté, 
que  l’homme  malade.  On  ne  peutprefque  rien 
ajouter  à  leurs  connoiffances  du  côté  de  la 
Phyfique  ,  de  TBifloire  naturelle,  de  la  Chy- 
mie  &  de  l’Anatomie  ;  &  il  ne  refie  que  trop 
à  délirer  pour  la  perfection  de  la  partie  la 
plus  effentielle'  de  la  Médecine  ,  qui  efh 
l’Art  de  guérir  les  maladies. 

Le  chemin  le  plus  droit  qui  peut  mener  à 
la  perfeéHon  de  cet  Art  falutaire ,  c’efl  l’Ob- 
fervation.  Toutes  les  autres  voies  font  plus 
faciles ,  mais  moins  fores  :  elles  paroiflenr 
femées  de  fleurs  3  elles  découvrent  à  chaque 
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infiant  de  nouvelles  beautés  ;mais  elles  {bnfr" 
glilfantes ,  &  elles  vous  conduifent  à  des  té¬ 
nèbres  ou  l’on  s’égare ,  ou  defqueîles  on  ne 
peut  fe  retirer  qu’avec  peine.  Ceux  qui  dou~ 
teroient  encore  de  ces  vérités  importantes  , 
peuvent  trouver  de  quoi  fe  convaincre  dans 
l’Hiftoire  de  la  Médecine  de  M.  le  Clerc  , 
dans  Baglivi ,  Sc  fur-tout  dans  Hippocrates  . 
qui  a  bien  fenti  tous  les  avantages  de  l’Ob-  - 
fervation. 

Mais  il  ne  fufit  pas  d’être  perfuadé  de  la 
néceiïité  de  PObfervation ,  il  faut  encore 
prendre  les  moyens  convenables  pour  en  tirer  - 
plus  de  fruit.  Une  Obfervation  qui  pèche , 
ou  par  le  détail ,  ouparl’exaCiitude ,  devient 
un  travail  inutile  qui  ne  fert  qu’à  en  impofer 
aux  perfonnes  peu  inftruites,  auxquelles  ces 
défauts  échappent ,  ou  à  infpirer  du  dégoût 
aux  Savans  qui  ne  font  aucun  cas  de  ces 
Ouvrages  imparfaits. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens  8c  remédier 
aux  abus  dont  le  Jôurnal  de  Médecine  de--' 
viendroit  la  caufe innocente ,  je  ferois  d’avis 
que  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  fe  con- 
formalfent  dans  leurs  Obfervations  à  des  * 
régies  dont  ils  ne  pourroient  pas  fe  départir. 
Je  crois  que  l’on  ne  peut  leur  mettre  devant 
les  yeux  rien  de  mieux  que  la  Table  de  M. 
Clinton.  Elle  a  fervi  de  modèle  à  une  illuffre  - 
Société  dontîes  excellentes  productions  font 
encore  aujourd’hui  l’admiration  de  tous  les 
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Médecins.  Ce  n’ed  qu’en  marchant  fur  les  -< 
traces  de  cette  favante  Compagnie ,  que  f  on^ 
réuiïira  à  mettre  del’intérêt  dansdes  übferva- 
tions  ,  &  que  Ton  pourra  travailler  aux  pro¬ 
grès  Ôc  à  l’avancement  de  notre  Art. 

Il  ed  donc  nécedaire  que  tous  ceux  qui  ' 
auront  dedein  de  publier  quelques  Obferva- 
îions  dans  le  Journal  de  Médecine fuivent 
cette  Table  avec  exaélitude  ;  qu'ils  marquent 
jour  par,  jour  tout  ce  qu’ils  trouveront  digne 
dette  obfervé  ;  qu’ils  rangent  les  matières 
dans  leurs  clafles  :  par  ce  moyen  r  ils  don¬ 
neront  à  leurs  Observations  de  Tordre  ,  de 
la  précifion  ôc  de  Texaditude. 

Dans  la  premiem  colonne ,  on  didinguera 
avec  foin  Tàge  ,  le  fexe  ,  le  tempérament  5 
l’occupation  &c  la  façon  de  vivre  du  malade. 
Si  l’on  ignore  toutes  ces  circondances ,  ôc 
que  Ton  néglige  de  rendre  compte  de  tou¬ 
tes  les  différences  qui  peuvent  fe  trouver 
réunies  avec  la  maladie  ,  TObfervation  de¬ 
vient  inutile,  puifqu’elîe  ne  peut  prouver  que 
de  la  routine,  ôc  une  routine  aveugle  &vinex- 
cufabîe.  C’éft  la  méthode  raifonnéequî  dif- 
tingue  le  Médecin  d’avec  TEmpirique. 

Suppofons  pour  unindantun  vieillard  ca-- 
duc  ôc  ua  jeune  homme  vigoureux  ,  tous 
deux  également  attaqués  d’une  inflammation 
aux  extrémités,  qui  menace  de  gangrené  ; 
les  évacuations  ôc  les  topiques  émolliens  con^~ 
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viennent  au  jeune  homme  ,  les  cordiaux 
les  efcarotiques  au  vieillard. 

Un  homme  8c une  femme  d’un  âge  moyen  f 
forts  &  bien  porta  ns ,  font  attaqués  d’une 
hémorragie  tout  d’un  coup  ,  8c  fans  qu’il  ait 
précédé  aucun  fymptôme  remarquable.  On 
iaigne  abondamment  l’homme  ,  on  le  tient 
à  la  diète  rafraîchiffante  3-üc  on  lui  donne 
des  aftringens.  La  femme  étant  proche  du> 
tems  de  fes  régies ,  il  faut  lui  avancer  cette 
évacuation  naturelle  qui  guérira  l’hémor¬ 
ragie. 

Deux  perfonnes  de  même  fexe ,  du  mê¬ 
me  âge,  mais  de  tempérament  différent,  re  ¬ 
trouvent  attaquées  d’une  fièvre  intermittente. 
Le  fujet,  quieft  pléthorique  &  robufte,  de-^ 
mande  d’être  faigné  8c  évacué  ;  il  faut  à 
Fautre  qui  eft  délicat  8c  affoibli  par  des  ma-  • 
ladies  ,  une  diète  nourriffante  8c  dés  reme^ 
des  corrobans  8c  cordiaux. 

Deux -hommes  font  atteints  d’une  mala¬ 
die  inflammatoire  ,  dont  l’un  eft  accoutumé  - 
à  une  vie  dure  8c  laborieufe  ,  8c  l’autre  eft . 
élevé  délicatement.  Il  faut  faigner  beaucoup, 
le  premier  ,  8c  le  mettre  à  une  diète  très- 
rigoureufe.  Le  dernier  doit  être  traité  tout 
autrement. 

Deux  fujets  de  même  âge  8c  de  même, 
force  ,  l’un  defqueîs  a  vécu  fobrement  8t~ 

d’une  maniéré  réglée  ,  8c  l’autre  a  bu  cha- 
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que  jour  beaucoup  de  vin,  font  faifis  des 
fièvres.  Le  premier  fe  trouve  bien  de  biffage 
des  ému  {fions  rafraîfchifTantes  ;  &  on  doit 
accorder  à  l’autre  un  peu  de  vin. 

Par  le  détail  de  ces  cinq  différentes  cir* 
confiances  ,  on  voit  combien  elles  font 
importantes  ,  &  combien  peu  on  doit 
compter  fur  leurs  Obfervateurs  qui  né* 
gligent  d’en  faire  mention. 

Dans  la  première  claffe  de  la  première  co* 
lonne  ,  on  fera  attention  aux-  variations  de 
la  faifon.  On  doit  prendre  garde  que  la  mê¬ 
me  maladie,  la  pleuréffe  ,  par  exemple  ,  peut 
être  inflammatoire,  rhumatifante,  ou  éryfipé^ 
lateufe  ;  que  la  petite-vérole,  les  péripneumo- 
nies ,  les  rhumatifmes ,  la  goutte  peuvent  pro¬ 
venir  d’autant  de  différentes  caiifes  dans  des 
années  différentes  ;  que  dans  les  pîeuréfies 
inflammatoires  quîparoiffent  pendant  les  ge¬ 
lées  &  les  vents  du  nord  ,  on  doit  avoir  re¬ 
cours  à  la  guerifon  antiphlogiffique  ;  dans 
les  pîeuréfies  rhumatifantes  qui  fe  déclarent 
au  commencement  de Tautomne,  on  doittm 
peu  plus  appuyer  fur  les  diaphorétiques.  Je 
ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  autres 
claffes:  on  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
qu’il  efl  néceffaire  de  faire  fentîrîa  plus  lé¬ 
gère  différence  en  ce  genre.  Je  dirai  feule¬ 
ment  ,  en  faveur  des  Chirurgiens,  qu’ils  doi¬ 
vent  faire  une  attention  particulière  à  la  der¬ 
nière  claffe  qui  contient  Tanyles  vapeurs, Scc, 
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On  voit  tous  les  jours  des  Obfervations  <k 
Chirurgie  ,  ou  Ton  omet  toutes  ces  circonf- 
tances  ;  &  il  arrive  fouvent  que  le  malade 
meurt  par  le  mauvais  état  de  fes  humeurs  ÿ 
ëc  aucunement  par  l’opération. 

Dans  la  fécondé  &c  la  quatrième  colon¬ 
nes  ,  il  n’y  a  rien  qui  mérite  un  détail  par¬ 
ticulier. 

La  troifîeme  colonne  renferme  la  def- 
cription  des  fymptomes  ;  mais  c’eil  ce  qu’il 
y  a  de  plus  difficile  à  exécuter.  C’eft  ici  qu’il 
faut  que  le.  Médecin  poffede  beaucoup  de 
connoiffiances,  qu’il  foit  familiarifé  avec  les* 
bons  livres  ,  qu’il  ait  l’éfprit  préfent  à  ce 
qu’il  fait ,  ëc  l’œil  (a)  obfervateur. 

Pour  bien  remplir  la  cinquième  colonne 
il  faut  préalablement  avoir  une  connoiffiance 
exa&e  des  précédentes  &  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  Médecine.  Si  on  a  oublié  de  mar^ 
quer  dans  l’Ofervation  tous  les  fymptô- 
mes  qui  exiftoient  ,  quand  on  a  donné  tel 
ou  tel  remède  ,  il  eff  confiant  que  l’on  peut 
induire  en  erreur  tous  ceux  qui  liront  cette 
Obfervation.  Le  quinquina,  le  plus  fouverain 
remede  que  la  nature  a  produit ,  a  été  quel¬ 
quefois  funefle  ,  parce  que  Ton  en  a  fait  un 
abus ,  en  ne  prenant  pas  garde  aux  fymp- 
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Ça)  II" y: a  dans  ïe  premier  article  de  ce  Journal  un 
détail  des  qualités  efientielles  à  un  Obfervateur;  c’tiï 
pourquoi  nous  avons  fupprimé  une  partie  des  réflexions 
que  l’Auteur  a  faites  à  ce  fiijet,  , 
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tomes  qui  accompagnoient  les  maladies.  On 
nous  vante  avec  enthoufiafme  Fagaric  pour 
arrêter  le  fang  des  arteres.  Je  crois  que  c’eft 
un  très-bon  remede  ;mais  q  uan  d  pro  du  i  ra-  t-i  î 
cet  effet  ?  Ce  fera  quand  le  fang  ne  fera  pas 
putride  quand  le.maladene  fera  pasfcor- 
borique,  Ce  champignon  eft  excellent  pour 
arrêter  une  artere  coupée  ,  pendant  que  le 
fang  eftfain  :  Oleofus  *  verè  vit  ah  s ,  vitam - 
que  partibus  quas  alluit  difirihuens.  Ce  n’efl 
qu’en  réfié  chiffant  fur  les  fymptômes  préfens 
de  la  maladie  ,  que  l’on  peut  bien  appli¬ 
quer  un  remede  ,  &  prévenir  les  fuites. fu- 
nefles  de  Fempirifme  qui  fait  malheureufe- 
ment  des  progrès  trop  rapides, 

La  fixieme  colonne  efl  elfentielle  ;  elle 
exige  beaucoup  de  capacité  >  ou  une  connoif- 
fance  parfaite  de  la  Médecine.  Il  faut  non- 
feulement  marquer  dans  cette  colonne  les 
événemeps  falutaires  ou  mortels  >  mais  les  , 
crifes  &  les  différens  changemens  des  ma¬ 
ladies.  Quand  la  qualité  des  fueurs ,  du  pus , 
des  urines  ,  des  crachats ,  efl  bien  détaillée 
dans  la  quatrième  colonne  ,  on  peut  alors 
décider  fi  la  maladie  a  été  bien  ou  mal  ter¬ 
minée  ,  &  s’il  n’y  a  pas  de  rechute  à  crain¬ 
dre.  Voilà  la  raifon  pour  laquelle  il  n’y  a 
pas  de  traités  plus  pernicieux  en  Médecine , 
que  les  consultations.  On  ne  voit  jamais 
la  fin  de  la  maladie  ,  jamais  on  n’y  détaille 
les  circonflances  où  le  malade  fe  trouve  s 


cette  maniéré  d’écrire  n’étoit  pas  connue  auî 
anciens  Grecs;  elle  n’efl  en  vogue  que  de¬ 
puis  îe  renouvellement  de  la  Médecine  fyf- 
tématique. 

Je  crains  de  trop  m’étendre  fur  des  objets^ 
qui  ne  doivent  pas  être  étrangers  aux  Méde¬ 
cins  ;auiïi  ce  n’efl  pas  pour  les  Maîtres  de; 
l’Art  que  j’ai  réuni  tous  ces  préceptes  fous 
un  feul  point  de  vue  ;  c’efi:  pour  ceux  qui? 
avec  des  talens  médiocres  éc  beaucoup  de 
connoilfances ,  voudront  fe  procurer  les 
moyens  nécelfaires  pour  faire  de  bonnes  Ob- 
fervations.  îe  fouhaite  pour  îe  bonheur  de 
îa  Médecine  &  pour  l’avantage  du  Journal 
que  l’on  fuive  le  Plan  que  je  viens  d’indi¬ 
quer  y  ,  &  que  chaque  Gbfer.vateur  ait  per¬ 
pétuellement  devant  les  yeux  ce  beau  paf— 
fage  d’Hippocrate  ,  par  où  je  finis:  Morbos 
dignofcimus  edocli  ,  ex  communi  omnium 
naturâ  y  &  ex  uniufcujufque  propriâ ,  ex 
morbo  yex  œgroto  ,  ex  his  quceofferunttlr r 
ex  eo  qui  offert .  (  Ex  his  enim  &  breviores 
&  graviores  redduntur  ,  )  ex  totâ  ac  par*' 
tiali  confitutione  cæleflium  s  &  uniufcujuf -• 
que  régi  o  ni  s  ,  ex  vicîu y  ex  vit  ce  fiadiis  ,  ex. 
œtate  cujufque  r  fermonibus  y  maribus  y  ta - 
citurnitate  ,  cogitationibus  ,  fournis  vigi* 
liis  ,  infomniis  ,  quibufdam  &  quando ,  vel— 
licationibus  ?  pruritibus y  lachrymis  ,  exacer — 
bâti  o  ni  b  us  ,  fe  ceffibas  ,  urinis  y  fputis  ,  vo- 
mixibus  ,  &quœ  ex  quihus  }  in  quos  fie r 
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teffiones  morb-orum  :  &  abfcejfus  ad  per- 
niciem  >  &  ad  judicationem ,  fudor  ,  rigor, 
frigiditas  ,  tufjis ,  fier  mit  aîlones  ,  fi  ngultu  s  , 
fpiritus  ,  rucius  ,  flatus  filentes  ,  ftrepentes 
funguinis  eruptiones  ,  hœmorrhoides ,  £3:  /zzs 
autem  9  &  quœ  per  hoc  fiant  ,  confiderandum , 
Hipprocrat.  Epid.  f,  3.  Vanderl.t.i  ,  p.67©* 


LETTRE 

Du  Dccleur  B  alfa  ni  ,  Vrofeffeiir  en  Méde¬ 
cine  à  Rome  ,  adrejfée  à  M.  Bianchi  ,  &c* 
/z  u  fiujet  des  expériences  faites  par  M .  Hal¬ 
ler  /zzr  /<2  fenfibilité  &  t  irritabilité  .des 
parties  des  animaux . 

r  ■  •-  ^  •.  '■  /•  T’ 

Monsieur, 


Il  eft  à  préfumer  que  vous  n'ignorez  pas 
des  expériences  nouvelles  que  MM.  Haller, 
Câfleîli  &  Zimmermani  viennent  de  pu¬ 
blier.  Elles  tendent  à  prouver  l’infenlibilité 
des  tendons ,  du  périoile  ,  de  la  plèvre  ,  de 
la  dure-mere  8c  des  autres  parties  du  corps 
humain.  J’ai  eu  connoiflance  de  ces  phéno¬ 
mènes  intéreffans  ;  j’ai  cherché  à  faire  moi- 
même  ces  expériences,  8c  je  les  ai  trouvées 
telles  qu’on  les  avoit  annoncées.  Le  R.  Pere 
Tofetti  les  a  répétées  en  ma  préfence;  elles 
ont  toujours  eu  le  même  fuccès.  Je  fais  le 
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prix  que  vous  donnerez  aux  chofes  qui  paf- 
lent  par  vos  mains  ;  je  connois  jufqu’à  quel 
point  on  fait  cas  de  votre  fagacité  6c  de  vos 
connoilfances  en  Médecine.  Faites-moi  donc 
la  grâce  de  me  dire  votre  avis  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  6c  de  me  communiquer  le  détail  des 
expériences  que  vous  avez  faites  fur  une 
partie  aulfi  importante  de  l’économie  ani¬ 
male.  J’attends  de  vous  cette  marque  d’a¬ 
mitié  ;  vous  pouvez  compter  fur  la  plus  vive 
teconnoiffance. 


J’ai  l’honneur  d’être  ,  6cc. 

B  A  S  SA  N  I  5  M.  P. 

À  Rome  ce  17  Mai 


RÉPONSE 


A  la  Lettre  du  Docleur  Balfani  par  M. 
Bianchi  j  Vréfident  &  Chef  du  Tribunal 
jouverain  de  Me'deciae  du  Roi  de  Sar¬ 
daigne . 

MoïïSI  EUR, 

Vous  favez  que  des  douîeurstrès-vivesaux 
pieds  6c  aux  mains  me  contraignent  à  garder 
la  chambre  depuis  cinq  ans  :  il  ne  faïloitpas 
moins  que  votre  Lettre  pour  me  tirer  du 
trille  état  dans  lequel  je  fuis.  La  grande  con¬ 
fiance  donc  vous  m’honorez  elt  pour  moi 
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un  aiguillon  très-capable  de  réveiller  mes 
efprits  fur  unfujet  auiîi  intéreffant,  &  qui 
fait  tant  de  bruit  dans  la  République  des 
Lettres.  Je  comptois  palier  enlîlencelerelle 
de  mes  jours  ;  mais  je  fens  que  je  ne  puis 
me  refufer  à  vos  emprelfemens  ,  3c  que  je 
dois  faire  un  dernier  effort  pour  remplir  le 
délir  que  j’ai  toujours  eu  d’être  utile  à  ma 
profeffion,  à  ma  patrie  3c  au  genre  humain. 

Les  expériences  que  vous  avez  faites  avec 
le  R.  PereTofetti ,  concernant  les  animaux  5 
ne  regardent  pas  les  hommes.  Le  R.  Pere 
Tofetti,  qui  eft  fi  recommandable  par  l’éten- 
due  de  fes  connoiffances  ,  avoue  qu’il  y  a 
plufieurs  perfonnes  diftinguées  à  Rome  qui 
ne  fe  rendent  pas  encore  à  fes  expériences. 
11  ajoute  même  qu’il  a  vu  des  animaux  en 
convulfion  ,  quand  on  mettoit  à  nud  le  ten¬ 
don  ,  3c  qui  reffentoient  de  la  douleur 
quand  on  le  piquoit.  Pour  moi ,  qui  ai  fait  des 
Obfervations  fur  les  hommes  3c  fur  les  ani¬ 
maux  ,  dont  je  vais  vous  rendre  un  fïdele 
compte  ,  je  penfe  qu’il  y  a  de  la  différence 
entre  les  fenfations  des  hommes  3c  celles 
des  animaux  ;  qu’elles  varient  félon  les  cir~ 
confiances ,  3c  qu’il  eft  impoffible  de  juger 
des  unes  par  les  autres. 

Voici  ce  que  j’ai  remarqué.  On  prenoit 
des  lievres ,  ou  d’autres  animaux  vivans  que 
l’on  pouvoit  trouver  ;  on  mettoit  leurs  ten¬ 
dons  à  découvert  *  on  les  affujettiffoit  à  des 
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clous ,  pour  faire  plus  facilement  la  diffe&ion, 
de  leurs  corps.  Quelquefois  j’ai  obfervé  ces 
animaux  fe  iecouer  violemment ,  quand  on 
en  faifoit  l’ouverture ,  pouffer  de  très-grands 
cris  &  entrer  dans  des  convullions  violen¬ 
tes  ,  quand  on  les  attachoit  par  leurs  ten¬ 
dons.  Quelquefois  aufli  ils  ne  faifoient  pas 
un  feul  gémiffement ,  Sc  ils  ne  fe  remu  oient 
pas  plus  que  fi  on  ne  les  eût  point  touche'. 

Je  me  rappelle  à  ce  fujet  ,  qu’en  perçant 
les  yeux  des  poulets  pour  faire  fortir  l’hu¬ 
meur  aqueufe  ,  ôc  pour  examiner  comment 
elle  fe  régénéroit ,  je  voyois  tantôt  ces  ani¬ 
maux  très-fenfibîes  à  la  douleur  que  leur 
eaufoit  la  plaie  faite  à  la  cornée  ,  &  tantôt 
ils  domament  des  .preuves  de  la  derniere 
infenÊbüké. 

Dans  fe  commencement  de  mes  expé¬ 
riences  anatomiques,  j’ai  fouvent  piqué  les 
tendons  à  des  chiens  qui  faifoient  des  cris 
terribles,  ou  qui  éprou voient  des  fpafmes  vio- 
lens  :  fouvent  ils  effuyoient  toutes  mes  épreu¬ 
ves  avec  la  derniere  tranquillité  ;  ils  étoient 
cependant  tous  également  pleins  de  vie. 

Après  avoir  fait  fcier  une  partie  du  crâne 
à  des  chiens  ,  &  leur  avoir  découvert  la 
dure-mere  ,  j’ai  verfé  deffus  des  liqueurs  ir¬ 
ritantes  ,  comme  de  fefprit  de  nitre ,  de  J’ef-v 
prit  de  vitriol ,  ou  du  vinaigre  concentré.  Les 
uns  crioient  très-fort  &  av oient  beaucoup 
de  convulfions ,  de  les  autres  reftoient  tran~ 
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quilles  &  ne  paroifîoient  fouffrir  aucune¬ 
ment.  Baglivi  8c  Ton  ami  Pallilio  ont  trépané 
pluîieurs  chiens,  tant  aux  vertebresdu  cou  , 
qu’à  cellps  du  dos  :  ils  poufloient  l’extrémité 
du  trépan  jufqu  a  ce  qu’ils  euffent  atteint  la 
moelle  allongée  ,  8c  ces  animaux  fouvent 
ne  paroiffoient  pas  _  en  être  affe&és  ;  mais 
quand  ils  introduifoient  par  ces  ouvertures 
quelque  infiniment  pointu  8c  qu’ils  piquoient 
la  dure-mere  ,  il  furvenoit  des  convulfions* 
Quand  on  vouloir  faire  entrer  de  l’efprit  de 
vin  par  le  trou  que  l’on  avoit  Fait ,  f animal 
paroiffoit  plus  tranquille;  mais  quand  on  y 
vprfoit  defefprit  de  nitre,  on  caufoit  de  très- 
vives  irritations  à  la  dure-mere  ,  8c  l’on  fai- 
foit  naître  des  accidens;  très-fâcheux.  Ces 
animaux  périffoient  dans  les  fpafmes  8c  les 
convuîfions ,  8c  cette  roideur  dans  tout  leur 
corps  fe  confervoit  jufqu’après  leur  mort, 
Baglivi  y  cap.  g.  de fibr.  mot  ri . 

On  a  ouvert  devant  moi  le  ventre  à- quel¬ 
ques  chiens.  J’ai  fait  ditfëquer  chaque  tégu¬ 
ment  féparément  ,  &  les  membranes  les  unes 
aprèsles  autres  ,  jufqu’à  ce  que  le  bas-ventre 
fût  ouvert ,  &c  que  j’eufle  vu  fortir  les  in- 
teffins  8c  les  vifceres.  La  plupart  de  ces  ani¬ 
maux  fe  débattoient  très-peu  ,  &  ne  crioiene 
prefque  point,  tandis  que  quelques-uns  pouf» 
foient  des  hurîemens  affreux  ,  quand  le  fcal- 
pel  tou  choit  aux  tuniques  du  bas-ventre , 
fur-tout  quand  on  ouvroit  le  péritoine» 
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Le  a  de  Juin  de  cette  année,  je  choifo 
pour  mes  expériences  une  petite  chienne  allez 
forte.  Elle  reflentit  des  douleurs  très-vives  ? 
quand  on  lui  ouvrit  la  peau  de  la  jambe  de 
derrière  ;  ce  qui  mit  tourfon  corps  en  fpafme» 
Pendant  ces  convullions  elle  rendoit  l’urine 
&  les  excrémens.  On  mit  enfuite  à  décou¬ 
vert  le  tendon  d’un  des  mufcles  extérieurs 
de  la  cuifife  ;  on  le  piqua  avec  une  lancette 
très-pointue  ^ fans  qu’il  s’enfuivît  aucun  mou¬ 
vement.  Je  lailïai  enfuite  repofer  l’animal 
pendant  quelque  tems.  J’introduifis  enfuite 
une  épingle  le  long  du  tendon  découvert  % 
êc  je  la  dirigai  vers  le  ventre  du  mufcle  ; 
mais, avant  d’arriver  aux  fibres  charnues  ,  à 
peine  eus-je  touché  au  tendon  qui  étoit  au¬ 
paravant  infenlible,  que  l’animal  commença 
à  devenir  convulfif  &  à  faire  des  cris  ter¬ 
ribles.  Je  jettai  plufieurs  fois  de  l’eau-forte 
fur  la  partie  du  tendon  quiavoit  été  piquée; 
die  occalionnoit  toujours  de  très-vives  dou¬ 
leurs,  fur-tout  iorfqu’aiprès  avoir  fait  plu¬ 
fieurs  ouvertures  au  tendon  dans  toute  fa 
longueur ,  l’eau-forte  le  pénétroit  par-tout. 
On  irrita  enfuite  le  tendon  ^  en  le  frottant 
rudement  avec  un  inflrument  pointu.  La  pe¬ 
tite  chienne  n’eut  d’abord  que  de  légères 
douleurs ,  mais  quelque  tems  après  cette  opé¬ 
ration  lui  donna  des  convulfions  très-vio¬ 
lentes.  Quand  on  dilféquoit  petit  à  petit  les 
fibres  de  ce  tendon ,  l’animal  heurloit  très- 
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Fortement.  Quand  on  ceffoit  de  couper  les 
fibres ,  &  qu’on  les  laifïoit  pendre  à  demi 
difféquées  îa  petite  chienne  ne  ceffoit  pas 
pour  cela  de  fe  plaindre  :  elle  faifoit  enfuite 
fes  efforts  pour  marcher  dans  la  chambre  » 
quoiqu’elle  eût  le  tendon  en  fi  mauvais  état  ; 
mais  il  lui  prenoit  des  foibleffes  fi  fréquen¬ 
tes  ^  qu’elle  tomboit  à  chaque  inftant.  On 
fa  reprit  pour  recommencer  les  expériences 
qu’elle  avoit  déjà  éprouvées.  Elle  me  parue 
alors  avoir  affez  de  force  dans  le  refte  du 
corps  pour  les  foutenir  ;  mais  les  parties  fur 
lefquelles  on  avoit  opérée  éüoient  très-foi**- 
blés,  &  les  épreuves  auxquelles  elfesavoient 
été  foumifes,  leur  avoient  ôté  le  fentimenr» 
On  lui  ouvrit  enfuite  la  peau  du  crâne  :  elle 
ne  faifoit  pas  de  grands  cris ,  fans  doute 
parce  que  la  douleur  étoit  trop  vive;  mais 
elle  avoit  des  tremblemens,  des  convulfions 
&  jettoit  une  quantité  confidérable  de  fa- 
live.  On  donna  pendant  quelque  tems  du 
repos  à  l’animal ,  après  quoi  on  tourna  fes 
tentatives  du  côté  du  péricrâne  :  on  le  tou¬ 
cha  avec  une  lancette ,  &  on  y  laiffa  tom¬ 
ber  enfuite  de  î’eau-forte.  I/inftrument  ne 
parut  d'abord  produire  aucun  effet  fenfibîe  ;* 
on  fouleva  après  cela  légèrement  une  por¬ 
tion  du  péricrâne  avec  une  épingle ,  Sc  011 
i  verfa  deffus  une  goutte  d'eaûfforte;  furie 
;  champ  le  cou ,  la  jambe  droite  de  devant 

I  êc  le  refte  du  corps  furent  fecoués  vi©^ 
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lemment  8c  agités  par  de  très-fortes  cou® 
vulfions. 

Le  8  du  même  mois  on  m’apporta  un 
chat  très-fort  qui  fervit  à  mes  expériences* 
Je  lui  fis  ouvrir  une  portion  des  tégumens 
communs  du  bas-ventre  8c  des  mufcles  d’une 
partie  fupérieure  de  l’abdomen.,  pour  mettre 
le  péritoine  à  découvert.  Au  lieu  de  remar¬ 
quer  les  figues  d’une  douleur  très-vive,  il 
furvint  une  foiblefiè  6c  un  anéantiflement 
général ,  8c  l’animal  relia  dans  cet  état  fans 
faire  le  moindre  gémiffement.  On  piqua  le 
péritoine  avec  une  épingle  très-aiguë;ce  chat 
commença  pour  lors  à  fe  réveiller  8c  à  gé¬ 
mir  y  quoique  l’on  eût  ménagé  les  inteflins  8c 
les  mufcles  voifins;  cependant  tout  l’abdo¬ 
men  étoit  en  contraâion.  fpafmodique,  On 
verfa  enfuite  fur  le  péritoine  de  l’eau-forte, 
un  peu  moins  a&ive  qu’auparavant;  car  la 
première  avoit  fait  des  efcarres  dans  les  dif~ 
férens  endroits  où  l’on  en  avoit  répandu. 
Il  furvint  dans  les  inteflins  des  roouvemens 
eonvulfifs  vioîens,  8c  Fanimal  faifoit  des 
cris  épouvantables.  On  voulut  faire  quelques 
tentatives  fous  le  péritoine  ,  8c  l’on  tou¬ 
cha  quelques  parties.  Lanimal  ne  reffentit 
que  de  légers  tremblemens  ;  mais  aufli-tôt 
que i’eau-torte commença  à  mordre,  8c  qu’il 
£e  forma  une  efcarre, le  chat  devint  furieux, 
&  miauloit  comme  s'il  eût  été  enragé.  Les 
ton  vulfîons  ocçafionnées  par  la  douleur  fti-* 
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rent  fi  violentes,  que  le  péritoine  fe  rompit 
dans  cet  endroit,  Ôc  qu’il  facilita  la  fortïe 
des  inteflins  &  des  vifceres.  On  y  appliqua 
une  goutte  d'eau-forte,  fans  que  ranimai 
poufsât  un  cri  ;  mais  il  ferra  les  dents ,  &  fut 
lai  fi  d’un  fpafme  violent.  On  fit  unepiquure 
légère  avec  un  épingle  à  un  des  îigamens  du 
foie,  l’animal  fit  les  mêmes  cris  Sc  les  mê¬ 
mes  hurlemens  qu’auparavant.  La  fubfiance 
du  foie,  quand  elle  étoit  piquée,  ne  faifoit 
faire  aucun  gémiffement  àTanimaL  On  ob~ 
fervoit  feulement  que  quand  on  piquoit  la 
véficule  du  fiel ,  la  refpiration  étoit  moins 
libre,  &  qu’elle  étoit  comme  convuîfive.  Je 
fs  réitérer  nos  expériences  fur  le  mefentere 
avec  les  mêmes  irritans,  &  j’obfervai  à-peu- 
près  le  même  degré  de  fenfibilité  dans  cette 
partie  que  dans  l’eflomac  &  les  inteflins. 
Je  verfai  enfuite  de  l’eau-forte  fur  un  des 
tendons  fléchiiTeurs  de  la  cuilfe  ;  elle  produi» 
fit  des  douleurs  suffi  vives  qu’auparavant.. 
Il  fe  faifoit  dans  le  corps  une  fecouffe  pref~ 
qu’aufli  violente  qme  celle  que  l’on  obfer- 
voit  quand  l’eau-forte  pénétrait  par  l’inci- 
lion  qu’on  avoit  faite  au  tendon.  Lorfqu’on 
toucha  un  des  Iigamens  qui  fert  à  l’union 
du  fémur  avec  l’os  innommé  ,  l’animal  re¬ 
commença  fes  cris,  fur- tout  dans  l’inflant 
qu’il  fentoit  la  piquure.  Je  fis  examiner  en- 
fuite  r  état  de  la  membrane  cellulaire  qui 
recouvre  le  cartilage  des  côtes  ;  elle  parue 
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très-peu  fenfible^  mais  j'obfervai  un  fentr- 
ment  plus  grand  dansja  plèvre;  car  toutes 
Jes  fois  qu’on  la  piquoit ,  on  renouvelloit  les 
douleurs ,  les  tremblemens  &  tous  ces  acci- 
dens.  Enfin  je  fis  fcierle  crâne,  pour  répé¬ 
ter  nos  expériences  fur  la  dure-mere  ;  mais 
l’animal  fit  des  contorfions  fi  violentes  que 
je  changeai  de  réfolutron  >  &c  que  je  ne  vou¬ 
lus  pas  pouffer  plus  loin  ces  épreuves. 

Comme  il  ne  m’eïipas  poffible,Monfieur, 
^  de  donner  moi- même  le  détail  de  tontes  ces 
expériences  qui  ont  été  faites  en  préfence 
de  plufieurs  iîluflres  Médecins,  &  de  ren¬ 
dre  compte  par  écrit  des  réflexions  qu’elles 
m’ont  fait  naître  ,  j’ai  prié  quelqu’un  dont 
Je  mérite  <k  l’exaéHtude  en  anatomie  me 
font  connus  9  de  vouloir  bien  m'aider  en 
cette  partie.  M.  Plazza ,  Chirurgien  trèsdia- 
bile  ,  de  qui  a  d’ailleurs  beaucoup  d’acquis ,  a 
bien  voulu  fe  charger  de  ce  foin.  Ce  fut  lui,  qui 
me  fitapporter^queîques  joursaprès_,un  mâtin 
de  la  forte  efpece,  pour  le  facrifier  à  des  ex¬ 
périences  nouvelles.  Plufieurs  Médecins  cé¬ 
lébrés  tk  quelques  Curieux  affilèrent  à  l’opé¬ 
ration:  On  commença  d’abord  par  lui  ouvrir 
la  peau  de  la  cuiffe  droite  de  derrière  ,  fans 
que  l’animal  donnât  aucun  fignede  fenfibi- 
Jité.  On  élargit  la  plaie  ,  enfuite  ori  fépara 
des  parties  voifines  le  grand  tendon  de  la 
jambe,  &  on  le  mit  à  découvert.  A  peine 
y  eût-on  enfoncé  une  épingle,  que  le  chien 
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eut  de  très  -  vives  convoitions.  Quand  on 
verfa  Peau-forte ,  lesmouvemens  fpafmodi- 
ques  augmentèrent,,  &  l’animal  redoubla  fes 
cris  &  fes  gémiffemens.  L’efprit  de  vitriol 
produifit les  mêmes  accidens.  Quand  on  dif- 
féqua  les  fibres  du  tendon  jufqifà  fa  partie 
moyenne  ,  Panimal  fit  des  hurlemens  pareils 
à  ceux  que  lui  caufoit  Pimprefilon  de  Peau- 
forte.  Après  ce  début,  on  ouvrit  la  peau  de 
la  tête  du  chien  ,  on  la  piqua  ;  il  ne  le  fen~ 
tit  prefque  pas.  Il  marqua  un  peu  plus  de 
fenfibilité,  quandon  arriva  au  pannicule  ten¬ 
dineux.  L’Opérateur  perça  le  péricrâne  avec 
une  aiguille ,  le  déchira ,  fit  une  incifion  cru» 
ciale,îeratiiTaaveclefcaipeî^yverfa  dePefprit 
de  vitriol  &  de  Peau-forte  ;  toutes  ces  épreu- 
vesifaugmentoient  prefque  pas  le  fentiment. 
Quand  on  vint  àfcier  le  crâne,Panimaî  pouffa 
quelques  cris,  Lorfqu’on  parvint  à  la  dure- 
mere,  le  chien  parut  être  un  peu  fenfible 
aux  différentes  irritations  que  l’on  y  exci- 
toit.  On  voulut  tenter  quelques  expériences , 
en  avançant  fous  la  dure-mere;  mais  il  y  avoir 
une  fi  grande  extravafion  de  fang  ,  que  l’on 
ne  put  rien  obferver  de  confiant.  Les  épin¬ 
gles  &  Peau-forte  que  Pon  introduit  fur  la 
fubfiance  corticale  du  cerveau  ,  ne  firent 
prefque  pas  de  mal  à  ce  chien;  mais  quand 
on  poufî’oit  l’aiguille  &  qu’on  infinuoit  les 
liqueurs  irritantes  jufqu’à  la  fubfiance  mé¬ 
dullaire  ,  on  excitait  des  cris  &c  des  con^ 
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vulfions.  Lorfqu’on  dirigeoit  vers  le  cervelet 
ou  la  moelle  de  l’épine  un  bout  de  plume 
chargée  d’eau-forte les  fpafmes,  les  hur- 
lemens  étoient  des  plus  violens.  Après  ces 
épreuves  3  le  chien  étoit  encore  envie;  mais 
il  avoit  la  respiration  fi  foible,  qu’il  étoit  à 
demi-mort.  On  le  mit  pour  lors  fur  le  gâ¬ 
teau  éledrique.  Il  parut  aufli-tôt  y  repren¬ 
dre  la  vie ,  la  refpiration  ,  les  forces ,  de  fa¬ 
çon  qu’il  fe  leva  fur  fes  jambes,  comme  s’il 
eût  voulu  s’enfuir,  quoiqu’on  lui  eût  enlevé 
une  partie  delà  cervelle;  mais  aufli-tôt  qu’on 
ne  l’éledrifoit  plus ,  il  tomboit  dans  l’ago¬ 
nie  j,  fansprefque  aucune  refpiration  :  pour 
lors  on  l’éledrifoit  de  nouveau,  &  on  ( a ) 
lui  donnoit  par  ce  moyen  une  vie  nouvelle* 
Cela  nous  a  procuré  l’occafion  de  remar¬ 
quer  le  pouvoir  de  Péledricité  fur  les  corps 
animés,  &  combien  elle  étoit  propre  à  ren¬ 
dre  1  es  forces  &  par  conféquent  la  vie. 
M.  Pîazza  a  répété  toutes  ces  expériences 
en  préfence  de  MM.  Gaîlo  Sc  Marini,  fa¬ 
meux  Médecins;  elles  ont  encore  mieux 
réuîTi ,  car  les  tendons  ont  donné  encore  de 
plus  grandes  preuves  de  fenfibilité. 

En  voici  afîez  fur  les  animaux ,  palfons  à 

ce  qui  concerne  l’homme.  J’ai  toujours  ob- 
« 

(a)  Cette  efpece  de  réfurre&ion  tient  un  peu  du  mi~ 
ïacle.  Pour  la  rendre  croyable,  il  ne  faut  pas  moins  que 
Pautorité  refjpe&able  de  l’immortel  Auteur  du  Traire 
des  maladies  du  foie,  &  le  témoignage  des  Médecins 
alluifres  devant  les  yeux  defquels  ce  fait  s’eft  pafle. 
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fervc  beaucoup  de  fenfibilité  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  dans  la  tête ,  dans  la  poi¬ 
trine  *  dansîe  bas-ventre,  dans  les  articula¬ 
tions,  8c  fur-tout  dans  les  tendons  ,  les  li- 
gamens  8c  les  membranes. 

S’il  arrive  ,  par  quelque  accident  que  ce 
foit,  qu’il  y  ait  quelque  efquille  d’os  qui  irrite 
îa  dure-mere ,  on  voit  naître  fur  le  champ 
des  mouvemens  convulfifs ,  ou  des  convul- 
fions,  qui  tournent  bientôt  à  la  mort,  fi  l’on 
n’enleve  promptement  la  caufe  qui  les  occa- 
lionnoit.  Je  me  fouviens  ,  à  propos  de  cela 
de  Thiftoire  d’une  payfane  qui  reçut  un  coup 
à  la  tête,  dont  elle  mourut.  On  trouva  des  fra- 
gmens  de  l’os  frontal  8c  des  temporaux  qui  s’é- 
îoient  enfoncés  dans  les  méninges.  La  dure- 
mere  n’eft  pas  feulement  fenfible  au  contaét 
des  corps  folides;mais  li  quelque  goutte 
de  fang  ,  de  lymphe ,  ou  de  quelqu’autre 
humeur  fe  répand  fur  cette  membrane  ,  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  qu’il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  exciter  des  convulfions.  Ce^ 
que  j’avance,  c’eft  d’après  les  ouvertures 
des  cadavres  que  j’ai  eu  occafion  de  diffé^ 
quer  ,  ainfi  qu’après  celles  qui  ont  été  faites 
par  Bonet,  Vepfer, Tulpius ,  Blanchard  ,  8c 
une  infinité  d’autres  :  j’ai  obfervé  fur-tout 
que  parmi  les  obfervations  de  plaies  ou  de 
maladies  de  la  tête  rapportées  par  Bonet  ^ 
les  deux  tiers  des  malades  étoient  morts  par 
quelques  dérangemens  des  membranes  du 
cerveau.  C  v 
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Combien  ne  voit-on  pas  de  convulfions, 
fur-tout  de  celles  qui  font  épileptiques ,  naî» 
îre  de  l’irritation  caufée  par  quelque  portion 
d’os  fra&uré  qui  porte  fur  quelque  membrane* 
ou  fur  quelque  tendon  ?  J’ai  remarqué  pin- 
lîeurs  fois  que  tous  les  accidens  celfoient  9 
quand  on  enlevoit  les  efquilles  quicaufoienc 
tant  de  ravages. 

Dans  les  migraines  ,  on  touche  la  peau  # 
fans  caufer  aucune  incommodité,  Sc  le  ma¬ 
lade  fent  bien  que  le  fiege  de  la  douleur  efl 
plus  profond  ,  &  qu’il  eh  ou  deffus  le  crâne 
immédiatememenr,  ou  dedbus.Tous  nos  Chi¬ 
rurgiens  adurent  unanimement  que  quand  ils 
ont  fait  l’opération  du  trépan  ,  les  malades 
ibuffrent  allez  patiemment  l’ouverture  des 
fégumens  de  la  tête  ,  mais  qu’il  n’en  eft  pas 
de  même  des  autres  membranes.  Quand  on 
porte,  par  exemple  5  le  fcaîpeî  fur  le  péri— 
crâne ,  ils  ne  peuvent  s’empêcher  de  crier 
êc  de  donner  des  preuves  manifeües  de  la 
vive  douleur  qu’ils  éprouvent. 

Examinons  ce  qui  concerne  la  poitrine. 
Si  quelque  goutte  de  lymphe  ou  de  férolité 
âcre  fe  répand  fur  la  furface  intérieure  de  la 
îrachée-artere,  que  d’irritations ,  quelle  toux 
n’excite-t-eîle  pas?  Quelle  vive  douleur  ne 
caufe  pas  aux  pleurétiques  le  point  de  côté 
qu’ils  reffentent?  On  ne  peut  pas  dire  que 
la  douleur  foit  dans  les  mufcîes  mterçoftaux^ 
puifque  quand  ces  mufcles  font  enflammés^ 
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indépendamment  de  la  plèvre,  on  fent  à  la 
vérité  une  douleur  gravative^  ou  diflenfive* 
mais  qui  n’efl  jamais  fi  vive  ,  ni  fi  aiguë , 
que  celle  que  produit  le  point  de  côté  dans 
la  pleuréfie. 

Conîidérons  à  préfent  le  bas-ventre.  On 
relient  danslatympanite  des  douleurs  excef- 
fives  dans  toute  l’étendue  de  l’abdomen  ;  6c 
il  efl  aifé  de  reconnoître  que  cette  irritation 
n’eft  occafionnée  que  par  la  contraction 
fpafmodique  du  péritoine,  6c  non  par  le 
moyen  de  la  peau  6c  des  mufcîes.  Quand  , 
dans  la  paracentefe,  le  trocart  perce  le  pé¬ 
ritoine,  quelquefois  les  malades  fouffrent  pa¬ 
tiemment  l’opération  ;  mais  le  plus  fouvent 
ils  ne  peuvent  retenir  leurs  cris.  Quant  aux 
parties  tendineufes  qui  font  fituées  fur  le 
bas-ventre  ,  entre  la  peau  6c  le  péritoine , 
voici  ce  que  j’ai  ©bfervé  ,  il  y  a  très-peu 
de  tems  ,  dans  cette  Ville.  Un  domeflique 
badinoit  avec  une  fervante.  La  fille  tenoic 
un  couteau  à  fa  main  ,  dont  elle  donna  un 
coup  à  ce  jeune  homme  ,  ou  méchamment  , 
ou  par  mégarde.  La  plaie  fut  fort  légère  ; 
elle  avoit  fon  fiegc  à  la  ligne  blanche ,  c’eft- 
à-dire  à  la  réunion  des  tendons  des  muf- 
clés  du  bas-ventre.  Sur  le  champ  ,  ce  pauvre 
malheureux  entra  dans  des  convulfions  très- 
grandes,  accompagnées  d’une  douleur  très- 
vive  &  de  beaucoup  de  gémifl’emens.  Tous 
ces  accidens  ne  fe  calmèrent  qu’à  force  de 
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jetter  fur  cette  partie  de  l’eau  tiede  en  grande 
abondance.  Je  me  rappelle  à  ce  fujet  un 
malheur  à-peu-près  femblable  qui  arriva  à 
un  homme  ,  qui  reçut  un  coup  d’épée  à  la 
gaîne  d’un  des  mufcles  droits  du  bas-ven¬ 
tre.  Il  éprouva  les  mêmes  accidens  que  je 
viens  de  décrire ,  quoique  le  fer  n’eût  pas 
pénétré  plus  avant. 

Voyons  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  faignée. 
Si  par  malheur  on  pique  l’aponévrofe  du 
biceps ,  en  voulant  ouvrir  labafilique  *  il  fur- 
vient  des  douleurs  cruelles  ,  une  inflamma¬ 
tion,  une  tumeur  confidérable ,  &  fouvent 
des  convullions.  Pour  prouver  la  fenfibilité 
des  tendons,  je  crois  qu’il  n’eft  pas  hors  de 
propos  de  citer  ici  la  fameufe  expérience  de 
Boerhaave,  rapportée  par  van  Swieten  dans 
le  Chapitre  des  plaies  en  général.  Ce  grand 
homme  examinoit  avec  un  Chirurgien  le 
pied  d’un  homme  de  qualité,  dont  il  fuin- 
toit  une  matière  ichoreufe  qui  avoit  rongé 
les  mufcfes  &  mis  le  tendon  à  découvert  du 
côté  de  la  malléole  interne.  Il  avertit  pru¬ 
demment  le  Chirugien  de  prendre  garde 
de  touchèr  aucupemenj:  les  tendons.  LeChi- 
rurgien  pafïa  outre  &  entama  dans  fon 
ouverture  les  tendons,  &  par  ce  moyen 
il  devint  la  caufe  des  fymptômes  très- 
graves  qui  fur  vinrent,  &  de  la  mort  du  ma¬ 
lade.  Il  y  a  un  cas  pareil  dans  le  cinquième 
livre  des  Epidémies  d'Hippocrate  à  THiAoir® 
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de  Crînon.  Voici  encore  une  Obfervatiori 
toute  récente  que  M,  Raineri  /Profefleur  de 
Chirurgie  a  eu  occafion  de  faire  dans  î’Hô- 
pital  Royal  de  la  Charité  de  cette  Ville, 
C’eft  une  amputation  du  doigt  index  de  la 
main  droite,  faite  à  un  homme  âgé  de  cin¬ 
quante  ans.  On  fit  une  incifion  circulaire 
pour  féparer  d’abord  les  tégumens  &  les  vaif» 
féaux  :  le  malade  n’en  fouffrit  prefque  pas  ; 
mais  quand  on  commença  à  couper  les  ten¬ 
dons  ,  il  pouffa  des  cris  dignes  de  compaf- 
fion.  Ces  douleurs  augmentèrent  quand 
on  coupa  le  tendon  fléchifTeur.  Mais  voici 
une  preuve  très-forte  de  la  fenfibilité  des 
tendons  8c  des  ligamens  dans  l’homme.  Il  y 
a  une  efpece  particulière  de  [panaris  ,  dans 
laquelle  on  ne  peut  arrêter  les  convulfions 
&  prévenir  la  mort ,  fi  l’on  ne  coupe  le  li¬ 
gament  annulaire  du  doigt;  ce  qui  prouve 
clairement  que  c’efl:  le  tendon  qui  eft  la 
fburce  de  tout  le  mal  8c  de  toute  la  dou* 
leur.  Il  ne  faut  que  réfléchir  fur  les  différens 
accidens  qui  arrivent  tous  les  jours  ,  pour  être 
perfiiadé  de  la  fenfibilité  des  parties  cendi- 
neufes ,  ligamenteufes  8c  membraneufes» 
Voici  un  fait  que  je  tiens  du  Docteur  Car- 
buri,  Profefleur  de  Médecine-pratique  dans 
cette  Univerfité.  Il  fe  préfenta  dans  fon 
Hôpital  de  S.  Jean  une  femme  qui  fut  atta¬ 
quée  d’une  maladie  aiguë,  accompagnée  d’im 
fommeil  profond  ;  elle  avoit  tantôt  les  yeuig 
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ouverts  *  &  tantôt  elle  les  tenoit  fermés  î 
quand  on  touchoit  la  cornée  avec  la  tête 
d’une  épingle  ,  elle  baifToit  auili-tôt  la  pau¬ 
pière  a  qu’elle  tenoit  ouverte  auparavant  ; 
cette  femme  cependant  étoit  dans  un  état 
figrandd  mfenfibiiité>qu’onavoitbeau  crier, 
la  fecouer la  tourmenter ,  1  ui  battre  dans  les 
mains  rien  ne  paroiflbît  l’afFeder. 

Puifque  l’on  trouve  9  Monfieur  ,  tant  de 
fujets  d’incertitude  dans  les  différentes  ex¬ 
périences  que  l’on  a  faites  fur  les  animaux  , 
par  rapport  à  la  fenfibilité ,  on  doit ,  ce  me 
femble ,  être  fort  circonfped  fur  le  jugement 
que  l’on  doit  en  porter.  Quand  on  aura  fait  des 
tentatives  fures  ,  exades  6c  répétées  furies 
animaux ,  6>c  que  l’on  aura  bien  obfervé  ce  qui 
fe  paflè  chez  les  hommes  dans  leurs  plaies  , 
on  fçaura  pour  lors  plus  furement  comment 
on  doit  décider.  Mais ,  en  attendant,  je  penfe 
qu’il  efl  imprudent  de  croire  trop  aveuglé* 
ment  des  chofes  qui  paroifïènt  fi  merveilleu- 
fes,  &  contre  lefquelîes  j’ai  vu  des  expérien¬ 
ces  fi  décifives.  J  e  vous  fais  part ,  Monfieur , 
de  tout  ce  quejepoffede  fur  cepointimportant 
de  la  Médecine ,  charmé  d’avoir  trouvé  foc» 
cafion  d’entretenir  avec  vous  une  correfpon- 
dance  qui  m’efl:  fi  chere  &  qui  me  fait  hon¬ 
neur  ,  &  de  pouvoir  vous  donner  des  preuves 
de  la  plus  parfaite  eftime. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c.  B  i  a  n  g  h  i„ 

A  Turin  ce  io  Juin  ij$5* 
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MEMOIRE  SUR  L’AGARIC, 

Par  M.  FAGET ,  Confeilier  de  £  Académie 
Royale  de  Chirurgie  ,  Membre  de  la  So~ 
ciété  royale  de  Londres  ,  ancien  Chirur - 
gien-Major  de  la  Charité  de  Paris . 

M.  Broffard  ,  Chirurgien  (a) ,  vers  îa  fin 
de  l'année  1750,  propofa  î’agaric  pour  ar¬ 
rêter  le  fang  ,  dont  il  dit  avoir  fait  plusieurs 
expériences  heureufes  dans  des  amputations 
du  bras  &  de  îa  jambe» 

La  certitude  qu’on  avoit  que  ce  remede 
ne  pou  voit  produire  aucun  mauvais  effet  fur 
les  hommes ,  lit  permettre  à  M.  Broffard  de 
l’employer  aux  Invalides  dans  une  amputa¬ 
tion  de  la  jambe.  Elle  a  très-bien  réuffi,  îe  ma¬ 
lade  a  guéri  fans  accidens. Quelque  tems  après 
deux  voituriers  eurent  les  jambes  écrafées 
par  les  roues  de  leurs  charrettes  qui  étoient 
chargées  de  grolfespierres.  On  tranfportaces 
malades  à  l’Hôpital  de  îa  Chanté.  Comme 
je  ne  voyois  de  relfource  que  dans  l’amputa¬ 
tion,  je  fis  avertir  M.  Broffard,  qui  appliqua 
fon  remede  de  la  façon  fuivante. 

(a)  Quoique  cette  dilïertation  ne  foit  pas  nouvelle , 
nous  croyons  cependant  que.  le  Public  nous  fçaurabom 
gré  dè  ravoir  mile  au  jour.  L’agaric  qui  eneft  l’objet, 
eft  une  matière  qui  a  été  lî  long- tems  difcutée  dans  les 
différens  Recueils  de  ce  Journal,  &  fur  laquelle  on  nous 
envoie  tant  d’Obfervatians ,  que  nous  efpéronspar  ce 
Mémoire  fixer  tous  les  efptitsiur  ce  point  important  de 
la  Chirurgie, 
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Lorfque  j’eus  coupé  la  jambe  ,  je  relâchai 
le  tourniquet  pour  voir  îa  fource  du  fange 
M.Brofiard  appliqua  fur  l’orifice  des  deux  ar¬ 
tères  deux  morceaux  de  fon  remede ,  envi¬ 
ron  d’un  pouce  quarré  long  ,  attachés  l’un  fur 
l’autre  avec  un  ruban.  Je  relïerrai  enfuite  le 
tourniquet,  &  M.  Broffard  fitporter  les  deux 
rubans  qui  font  attachés  au  deuxiememorceau 
cle  fon  topique  »  fur  le  genou;  il  mit  une 
bourfe  de  linge  garni  du  même  remede,  réduit 
en  poudre ,  fur  toute  îa  plaie ,  &  par-delîus 
j’appliquai  l’appareil  ordinaire. 

Après  le  panfement,je  lâchai  le  tourniquet 
pour  foulager  le  malade  ,  &  je  Total  deux 
heures  après  l’opération. 

Quarante-huit  heures  après  l’opération, à 
la  levée  du  premier  appareil, le  topique  tomba 
de  lui-même ,  &  la  plaie  ne  donna  point  de 
fang.  M.  Broffard  n’appîiqua  alors  qu’un  Am¬ 
ple  morceau  de  fon  remede  fur  les  vaiffeaux^ 
ôc  je  couvris  le  relie  de  Ta  plaie  de  plumaf- 
feaux  chargés  de  digeflif  d’un  emplâtre  de 
flyrax  ,  &  je  fis  un  bandage  convenable. 

Le  troilieme  jour, le  topique  tomba  aulfi  de 
lui-même,  au  panfement  que  je  refis  à  l’ordi¬ 
naire.  J’obfervai  les  mêmes  chofes  après  l’am¬ 
putation  &  le  panfementdü  deuxieme  malade» 
L’un  mourut  le  cinquième  jour ,  &  l’autre 
le  neuvième  ;  mais  il  n’ell  furvenu  ni  à  l’un 
ni  à  l’autre  aucune  apparence  d’hémorragie* 
Ainfi  le  topique  a  produit  l’effet  déliré.  Pour 
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eonftater  l’effet  du  remede  ,  les  vaiffeaux  des 
cadavres  étoient  re (ferrés,  comme  s’ils  euffent 
été  liés  ;  dans  les  plus  gros  troncs,  je  trouvai 
uncaillotdefigure  conique, qui  avoitunpouce 
8c  demi  de  long.  Le  malade ,  qui  mourut  le 
neuvième  jour  avoit ,  de  même  que  le  pré¬ 
cédent,  les  aiteres  fort  refferrées  ;  mais  le 
caillot  avoit  au  moins  quatrepouces  de  long. 

M.  Morand  a  employé  avec  fuccès  le  mê¬ 
me  remede ,  à  la  fuite  d’un  coup  d’épée  au  pli 
du  bras.  Je  m’enfuis  fervi  auffi  plusieurs  fois, 
à  l’occafion  de  l’ouverture  de  différentes  ar¬ 
tères  ,  8c  toujours  avec  fuccès. 

Voilà  donc  un  remede  inefpéré  ,  auquel 
fart  n’avoit  pu  fuppléer  par  aucun  équiva¬ 
lent.  La  cruelle  application  du  feu  étoit  laref- 
fource  des  Anciens:  Paré  fecrutinfpiré, lors¬ 
qu’il  inventa  la  ligature.  Mais  combien  d’ac- 
cidens  n’en  réfultent-ils  pas  ?  Accidens  qui 
font  quelquefois  la  caufe  de  la  perte  des  ma¬ 
lades  ,  8c  qui  paroiffent  n’être  plus  à  craindre 
par  la  découverte  de  ce  remede,  dont  les  ex¬ 
périences  faites  jufqu’à  préfent  annoncent 
le  fuccès  le  plus  décidé. 

L'agaric  dont  parle  üL.Faget ,  eflle  fungus 
igniarius,  Cafp.  Bauh.  Il  efl  étonnant  qii un. 
aujfi  bon  remede  foit  tombé  en  difcrédit , 
apres  avoir  été  fi  bien,  connu  autrefois .  Voici 
ce  qu'en  dit  Dillenius ,  en  traitant  delà 
morfare  de  la  fangfue  :  Stillat  inde  fanguis 
ad  2.4  horas  j  licet  nulla  confpicua  vafa  læfa 


66  Observations 


videantur,&  licèt  vuînufcuîafungo  igniario 
muniantur.  Ephem.  nat .  cur.  Centur .  VII. 
Obfer.  LVïî .  hirud » 


NOUVELLES  DECOUVERTES 

B5  A  N  A  T  O  M  I  E  ^ 

Faites  par  M.  BERTIN ,  Docteur -Régent 
&  ancien  Profejfeur  de  Chirurgie  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  V Aca¬ 

démie  des  Sciences ,  <5r. 

Il  eft  aifé  de  démontrer  les  canaux  maxil¬ 
laires  inférieurs  9  c’eft-à-dire ,  ces  conduits 
ofleux  quitranfmettent  aux  dents  inférieures 
leurs  nerfs  &  leurs  arteres;  mais  les  canaux 
offeux  qui  donnent  paffage  aux  nerfs  &  aux 
arteres  des  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  , 
font  beaucoup  plus  difficiles  à  appercevoir. 

Il  y  a  deux  principaux  canaux  oifeux  de 
chaque  côté  du  vifage  ,  qui  tranfmettent  les 
nerfs  &  les  arteres  aux  dents  fupérieures. 
J’appelle  un  de  ces  canaux,  canal  maxillaire 
fupérieur  &  antérieur;  l'autre  canal  maxil¬ 
laire  fupérieur  Sc  poflérieur.  Le  canal  maxil¬ 
laire  fupérieur  &  antérieur  efl  une  branche 
du  canal  fo  u  s-orbitaire;  il  elt  quelquefois  dou¬ 
ble.  Ce  canal  pafFe  par  la  partie  antérieure 
du  plancher  du  finus  maxillaire.  En  traver- 
fant  la.  cavité  du  finus ,  il  n’eft  couvert  que 
d’une  lame  offeufe  très-mince  qui  manque 
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affez  fouventdans  un  efpace  affez .  confidé- 
rabîe  :  il  laide  apperçevoir  le  nerf&  Fartera 
auxquels  il  donne  paffage;  il  fe  plonge,  au 
fortir  du  finus ,  dans  la  fubftance  offeufc  de 
îa  bafe  de  Fapophyfe  nafaîe  ou  montante» 
Là  il  perd  fa  forme  de  canal ,  il  laide  cou¬ 
rir  au  hazard  b  nerf  &  Fartere  ;  ce  nerf  &c 
cette  artere  marchent  de  cellule  en  cellule 
à  travers  îa  fubftance  offeufe,  8c  percent  par 
des  filets  d’une  fmeflè  extrême  les  alvéoles 
des  dents  Incifives  8c  de  la  dent  canine» 

Les  dents  molaires  reçoivent  leurs  nerfs 
8c  leurs  arteresdu  canal  maxillaire  fupérieur 
8c  poftérieur.  Ce  canal  eft  creufédans  la  tu- 
bérofîté  maxillaire  pollérîeure  ;  il  paffe  fur 
l’alvéole  de  la  derniere  dent  molaire  ;  il  mar¬ 
che  de  derrière  en  avant  un  peu  au-deffus 
du  finus  maxillaire.  Il  fefait  une  route  à  tra¬ 
vers  le  plancher  de  ce  finus  ,  ainfî  que  l’an¬ 
térieur;  il  n’eft  couvert  que  d  une  lame  mince 
dans  la  cavité  du  finus ^  8c  cette  lame  ne  le 
couvre  pas  fi  exactement  qu’elle  ne  le  biffe 
apperçevoir  ;  il  fe  perd  enluite  dans  îa  fub¬ 
ftance  diploïque  de  l’os  maxillaire.  Dans  le 
trajet  qu’il  parcourt  depuis  la  tubérofité  maxil¬ 
laire  jufqu’à  fa  fortie  du  finus,  il  lâche,  en 
partant,  fur  les  alvéoles  des  dents  molaires  3 
un  rameau  de  nerf  &  un  rameau  artériel  qui 
fe  plongent  dans  chaque  alvéole ,  8c  pénètrent 
dans  la  fubftance  de  chaque  dent  par  le  petit 
.trou  dont  la  racine  eft  percée  à  fon  extrémité» 
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Il  y  a  des  fujets  où  ce  canal  eft  très-petit  9 
8c  dans  lefquels  il  eft  impoffible  de  le  fui  vie 
âufli  loin  que  je  viens  de  le  décrire  ;  mais 
alors  ilfe  trouve  plusieurs  petits  canaux,  dont 
le  nombre  fuppîée  à  la  petitelfe  de  fon  dia¬ 
mètre.  11  eft  même  très-rare  qu’il  foit  feui. 
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OBSERVATIONS  SUR  L’OPIUM , 

Par  M»  LORRY ,  Médecin . 


Dans  l’étude  que  Ton  fait  des  médicamens, 
on  felailfe  ordinairement féduire  parles  titres 
pompeux  qu’ils  portent.  Coniidérés  indépen¬ 
damment  deleursinconvéniens,  ils  paroiflent 
prêter  des  fecours  proportionnés  à  la  gran¬ 
deur  des  maux  qui  aiTiégent  de  tout  côtél’hu- 
manité.  Maislorfqu’un  Qbfervateur  voit  leur 
adion  fur  les  malades  ,il  eft  obligé  d’avouer 
avec  les  Fondateurs  de  la  Médecine  dogma- 
tique,  que  le  grand  Art  de  guérir  confîfte  uni¬ 
quement  dans  la  méthode  curative  8c  dans 
l’application  raifonnée  des  reraedes  ;  qu’un 
Empirique  chargé  des  fecrets  les  plus  mer¬ 
veilleux  ,  devient  un  homme  plus  dangereux 
qu’utile,  8c  incapable  d’entrer  en  comparai- 
fon  avec  le  moindre  difciple  d’Hippocrate. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  l’hiftoire  des  médicamens  , 
ne  fuffent  pas  tombés  dans  le  défaut  des  Pa- 
négyriftes  y  8c  qu’ils  euffentétéaufti  féconds 
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dans  les  Obfervarlons médicinales ,  que  dans 
les  defcriptions  des  médicamens.  La  Méde¬ 
cine  auroit  fait  un  profit  plus  réel ,  &  auroit 
joint  à  tant  de  richefîes  étrangères  dont  elle 
eft  furchargée  ,  un  fonds  dont  elle  auroit 
retiré  de  plus  grands  avantages. 

Parmi  les  médicamens  les  plus  célébrés  en 
médecine  ,  l’opium  eft  un  de  ceux  dont  il  eft 
le  plus  effentiel  d’apprécier  les  effets.  Ce  re¬ 
mède  eft  calmant  à  petite  doit  ;  fouvent  il 
donne  de  la  gaieté,  infpire  du  courage  & 
de  l’intrépidité  ;  les  Turcs  fe  préparent ,  dit- 
on  ,  au  combat ,  en  prenant  de  lopium.  A  une 
dofe  une  peu  plus  forte,  il  produit  un  fommeiî 
doux  &  paifible.  Si  l’on  en  prend  encore  une 
plus  grande  quantité, le  fommeil,qui  en  eft  le 
fruit,  devient  apopledique.  Toutes  les  Ob¬ 
ier  varions  des  Auteurs  fe  réunifient  à  confidé- 
rer  l’opium  fous  ce  feul  point  de  vue,  à  le 
comparer  au  vin  ;  il  eft  vrai  qu’il  arrive  quel¬ 
quefois  que  cette  liqueur  produit  des  effets 
femblables  à  ceux  de  l’opiuir^comme  on  a  vu 
ÿopiumconfolerlesgens  habitués  aux  liqueurs 
fpifitueu fes ,  du  peu  d’ufage  qu’ils  pouvoient 
en  faire. 

Cependant, quand  on  confiderede  pîusprès 
ces  deux  fubftances  differentes,  on  nJeft  point 
porté  à  croire  qu’elles  aient  toutes  deux  la 
même  a<ftion.  Il  faut  encore  beaucoup  d’Ob- 
fervations  avant  que  de  prononcer  fur  la  fa¬ 
çon  d’agir  des  narcotiques,  &  l’on  doit  être 
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très-circonfpeâ:  dansl’application  que  l’on  en 
doit  faire.,  fur-tout  quand  le  malade  le  met  en 
ufage  pour  la  première  fois  {a),  C’eftla  feule 
conclufion  que  je  prétends  déduire  des  ob  fer- 
valions  ôc  des  expériences  dont  je  vais  faire 
le  détail. 

Je  fcais ,  ainfi  que  tous  les  Médecins , 
qu’il  y  des  hommes  très-fcnfibîes  à  l’aélion 
de  l’opium  ,qui  s’endorment  prefqu’aufîi-tôü 
qu’ils  ont  dans  Peftomac  un  quart  de  grain  de 
cette  fubfiance.  J’ai  vu  un  homme  qui,  repor¬ 
tant  bien  &  s’occupant  à  verfer  dans  des  vafes 
nouveaux  del’opium  non  purihéque  l’onavoit 
receuilîi  dans  l’année,  &  quiétoit  nouvelle¬ 
ment  arrivé  de  Conffantmopîe,  fut  faifi,  fans 
aucune  gaieté  précédente,  d’étourdiffemens 
vioîens  qui  ne  fediiïiperent  que  par  un  léger 
fommeii  d’une  demi-heure.  D’un  autre  côté , 
quatre  grains' d’opium  donnés  en  mapréfence 
à  un  homme  qui  foufïroit  des  démangeaifons 
infupportabîes  ne  lui  cauferent  ni  fommeii  ni 
tranquillité;^  peut-être  par  des  obfervations 
répétées  pourroit-on  démontrer  qu’il  y  a  des 
douleursfur  îefqueîles  l’opiumn’a  aucun  effets 
mais  qui  fe  calmèrent  pardesfubflances  toutes 
différentes.  Au  refte  cela  doit  faire  l’objet 
d’un  nouveau  travail  &  de  quelques  autres 
Mémoires  que  je  donnerai  dans  la  fuite. 

Un  homme  quijouiffoit  d’unebonne  fanté 
étoit  fatigué  d’une  infomnie produite  par  des 

(a)  Non  folùm  communia  ,fed propria  intusri,  Celf» 

præfat. 
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veilles  fuivies  &  par  un  travail  confidérabîe, 
Gontinuépendantplufieursnuits  defuite.il  prit 
undetni-graind’opiumpurifié  îefoiren  fe  cou* 
chant ,  quatre  heures  après  avoir  mangé  très-» 
légèrement.  L’été  étoit  dans  fa  plus  grande 
chaleur;  le  fujet,  âgé  de  vingt-huit  ans,  mai¬ 
gre  ,  avoit  le  front  &  le  vifage  couverts  de 
boutons;  il  faifoithabituellement  peud’exer- 
cice;au  furplus  il  n’avoit  aucun  vifcere  évi¬ 
demment  affèélé.  Cet  homme  s’endormoit 
ordinairement  en  fe  mettant  dans  fon  lit  3c 
fe  réveilloit  deux  heures  après,  fans  pouvoir 
recouvrer  le  fommeil  dans  le  relie  delà  nuite 
Il  obferva  qu’ayant  pris  de  Lopium  ,  il  fut 
gai  ,  mais  agité  pendant  les  deux  premières 
heures  de  la  nuit  qu’il  paflbit  ordinairement 
en  dormant;  il  changea  fouvent  de  lituations 
dans  fon  lit, fans  avoir  aucune  efpece  de  dou¬ 
leur  ni  de  mal-aife.  Au  bout  de  ce  tems  il 
s’endormitpour  fe  réveiller  troisheuresaprès, 
mais  avec  une  envie  de  dormirqui  lui  paroif» 
foit  infurmontable ,  &  quin’étoitfuivie  d’au¬ 
cun  fommeil  réel  :  il  étoit  trille  3c  fatigué,  il 
urina  fort  peu  ,  eut  un  mal  de  tête  qui  lui 
dura  toute  la  journéefuivante,avec  quelques 
maux  de  cœur  qu’un  peu  de  limonade  diffipa 
promptement.  Il  fut  obligé  de  fe  promener 
beaucoup ,  pour  détruire  l’engourdiffement 
général  dont  il  fe  plaignoit.  Il  ne  rendit  point 
d’excrémens  dans  toute  la  journée  ,  contre 
fon  ordinaire.  Il  s’endormit  la  nuit  fuivante* 
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auffi-tôt  qusil  fe  mit  dans  fon  lit  ;  fon  fom- 
meil  fut  de  fept  heures  de  fuite  ,  &  il  fe  ré¬ 
veilla  fain  &  léger. 

Le  même  homme  ayant  pris  la  même  dofe 
d’opium  dans  le  moisdeDécembre,  obfervaà- 
peu-prèsîa  même  cliofe.Le  fommeil  fut  plus 
long  &  plus  profond,  les  fymptômes  moins 
violens;  lahecoiideniiit  futtranquille  comme 
la  première.  Ce  qu’il  oLferva  de  particulier  s 
fut  une  efpece  de  pefanteur  douloureufe  dans 
les  deux  cuiffes  qu’il  n’avoit  pas  reflêntie 
dans  l’été. 

La  même  perfonne  ayant  une  violente 
douleur  caufée  par  la  carie  d’une  dent  creufe, 
y  introduifit  un  peu  d’opium  brut  :  à  peioe 
cettefubflanceyproduifit-ellelemoindreefFetj 
quoiqu’il  comptât  beaucoup  fur  fon  aCtion  f 
Sc  que  l’imagination  eût  dû  féconder  fon  acti¬ 
vité.  La  dofe  étoit  peut-être  d’un  demi-grain, 

1  s’en  fondit  une  partie  qui,  fe  mêlant  avec 
lafaîive,fut  avalée.  Il  eut  le  lendemain,  outre 
fa  douleur  de  dents,  un  mal  de  tête  qui  finit 
de  même  par  une  bonne  nuit,  fuivie  d’un  ré¬ 
veil  tranquille  &  fans  mal  de  dents.  Il  m’a 
été  impofîible  d'examiner  dans  ce  fujet ,  par 
la  balance  de  San&orius ,  le  rapport  du  poids 
réel  à  la  pefanteur  apparente,  pour  constater 
la  prétendue  propriété  qu’on  accorde  à  l’o¬ 
pium  d’augmenter  la  tranfpiration  ;  c’eft  un 
de  mes  regrets.  J’efpere  que  quelqu’autre 
Médecin  fera  plus  heureux. 
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Je  connois  un  autre  homme  fort  âgé ,  An- 
glois  (Je  nation ,  dans  lequel  l’a&ion  de  l’o¬ 
pium  s’eft  toujours  différée  jufqu’au  lende¬ 
main. 

Ces  Gbfervations  quadrent  peu  avec  les 
hypothefes  reçues  fur  î’a&ion  de  l’opium  & 
fur  l’analogie  que  l’on  lui  donne  avec  le  vin  ; 
analogie  queje  ne  voudrois  pas  détruire  en 
tout ,  mais  qu’il  faut  reffreindre. 

M.  Mead  obferve  que  î’opium  ne  tranquil- 
îife  point  les  maniaques.  J’en  ai  un  entre  mes 
mains ,  à  qui  le  vin  donne  du  calme.  Cet  hom¬ 
me  ,  âgé  de  trente  ans ,  fou  d’amour  &  de 
fcrupules,  fe  porte  d’ailleurs  fort  bien;  mais 
il  a  des  accès  de  fureur  toutes  les  nuits  fort 
incommodes  pour  ceux  qui  le  gardent.  Vou¬ 
lant  le  calmer ,  je  lui  ordonnai  une  potion 
compofée  d’eau  de  tilleul ,  de  gallium  ,  de 
frai  de  grenouille  ,  de  fel  volatil ,  de  corne 
de  cerf  ,  de  gouttes  anodynes  d’Hoffman, 
de  cafloreum  &  de  fyrop  de  Nymphæa.  J’é- 
tois  parvenu  à  le  tranquillifer  &  à  le  faire 
dormir  trois  heures.  Impatient  de  fon  peu 
de  fommeil  &  follicité  par  ceux  qui  étoient 
autour  de  lui ,  j’y  ajoutai  un  grain  d’opium  , 
Hachant  que  dans  cette  efpece  de  malades , 
il  faut  forcer  les  dofés  de  tous  les  remedes. 
Il  eut  la  même  nuit  un  accès  de  fureur  plus 
violent  que  jamais.  Le  lendemain  ,  fan’s  me 
décourager,  j’en  fis  mettre  deux  grains  :  pour 
cette  fois  la  fureur  fut  fi  grande  ,  qu’elle  jetta 
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la  terreur  dans  l’efprit  des  fpe&ateurs  ;  le  vifa- 
ge  eut  plulieurs  mouv  emens  convulfifs.  Dans 
la  journée,  le;  malade,  fut  abattu,  foible 
tranquille;  mais  on  obferva  des  foubrefaults 
dans  tout  fon  corps.  La  nuit  fuivante,  la  même 
potion  fans  opium  ramena  le  calme  &  le  form 
meil  pendant  trois  heures.  Peut-être,  d’autres 
Médecins  ont-ils  obfervé  la  même  chofe  ,r 
peut-être  ont-ils  desfaks  différens.  Une  feulq 
Obfervation  fans  doute  ne  conclut  rien ,  mais 
elle  eft  matière  à  réflexion;  c’eft  tout  ce  que 
je  prétends  en  conclure.  Suivons  l’opium  dans 
d’autres  circonflances. 

Une  Dame  de  trente-cinq- ans-,  .qui  éfl  en 
bonne  fanté  ,  &  qui ,  pour  quelques  coliques 
habituelles,  prend  aflez  fouvent  des  goutte^ 
anodines  de  Sydenham,  fans  en  fentir  d’autre 
effet  que  le  calme  &  la  celfatiqn  de  la  dou« 
leur  ayant  fort  mal  aux  dents ,  s’appliqua 
fur  la  tempe  une  large  mouche  d’opium ,  qui 
pouvoir  en  contenir  deux  grains,.  A  peine, 
î’eut-elle  appliquée ,  qu’elle  fut  faifie  d’un  de% 
lire  furieux  accompagné  de  mouvemens  fpafn 
modiques  à  la  bpuche  ,  dont  on  attribua  la 
caufe  à  l’opium;  elle  arracha  &  jetta  fon  em-v 
plâtre:  le  délire  &  les  cor  vu  liions  cçflerent 
promptement ,  il  lui  refia  un  très-léger  mal 
de  tête ,  qui  finit  dès  que  la  douleyr  de  dents 
recommença.  Car  il  efl  bon  d’obferver  que 
cette  douleur  difparut ,  quand  le  délire  fe  fit 
fcnti.r.  J’ai  vu  ces  mouches  appliquées  au$ 
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tempes ,  produire  quelquefois  un  léger  fom- 
meil  ;  je  les  ai  vues  le  plus  fouvent  calmer 
légèrement. 

Une  jeune  femme  hyftérique,  ayant  avalé 
deux  grains  dé  pilules  de  cynogloffe  par  l’or¬ 
donnance  d’un  Médecin  iîluffre,  m’a  dit  îorf- 
que  je  lui  propofois  le  même  remede  ,  que 
pouravoirpris deux  grains  de  cespilules  elle 
avoit  eu  un  délire  violent  qui  n’étoit  ceffé 
qu’en  les  vomiffant ,  encore  enveloppées  de 
la  feuille  d’argent  qui  les  couvroit. 

Tous  les  caïmans  agiffent  affurément  fur 
le  genre  nerveux.  On  a  vu  des  hommes  être 
obligés  d’avoir  recours  à  ceux  qui  produifent 
fur  les  perfonnes  qui  n’y  font  pas  accoutu¬ 
mées  ,  les  effets  les  plus  violens  &  les  plus 
couvulfifs.  L’habitude  de  l’opium  a  conduit  à 
là  néceffité  d’avoir  recours  à  la  ciguë  ;  on  en 
voit  un  exemple  dans  la  perfonne  dont  Ni- 
colasFontanusnousaîaifférObfervation(j)0 
Les  narcotiques  font  d’un  coté  caïmans  tk 
engourdiffans;  dé  l’autre,  irritans  8c  convul- 
iî fs  ;  ils  contiennent  Virofum  quid 8c  comme 
ilsn’agiffenr  pas  ffir  tous  les  maux  &  fur  tous 
les  fujets  par  leur  vertu  calmante,  ils  ne  font 
pas  fentir  de  même  dans  tous  les  cas  leur  poi*  - 
fon  irritant.  J’efpere,  par  les  expériences  que  ; 
je  vais  rapporter,  rendre  ces  faits  encore  plus 
conftans. 

J’aifaitavaleràunchiëndemédiocre  grofe- 


(a)  Refponf 1  &  curât,  medicœ „  pag .  ioa. 
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feur  &  fe  portant  bien ,  des  dofes  exorbitantes 
d’opium  purifié  en  poudre.  L’animal  avoit  une 
extrême  répugnance  pour  cette  drogue.  Il  fal¬ 
lut  employer  la  force  6c  lui  faire  avaler ,  en 
la  pouffant  jufqu’au  fond  du  gober  6c  en  lui 
fermant  fortement  la  gueule.  Vingt  grains 
d’opium  faifoient  à  peine  fur  cet  animal  le 
moindre  effet.  Je  n’ai  pas  pu  parvenir  à  lui 
exciter  du  fommeil  avec  un  demi-gros  de 
cette  fubftance.  A  cette  dofe  fuccédoit  d’a¬ 
bord  un  tremblemeut  léger  dans  tout  le  corps 
de  l’animal ,  une  efpece  de  langueur  dans  les 
yeux  qu’il  tournoit  de  tous  côtés  :  il  portoit 
les  oreilles  baiffees.  Je  lui  remarquai  auffi 
une  très-grande  difficulté  à  remuer  toutes  les 
partiesde  derrière  A’animalreffoit  tranquille, 
fuis  dormir  ni  veiller ,  pour  ainfî  dire  5  mais 
ce  que  j’ai  obfervé  particuliérement, étoit  une 
quantité  confidérable  de  mouffe  écumeufe 
blanche  qu’il  rendoit  continuellement  par  la 
gueule,  depuis  le  commencement  des  fymp- 
tomes  jufqti’à  ce  que  la  fcene  fut  finie.  L’état 
de  ce  chien  fiibffffoit  ainff  pendant  cinq  ou  fix 
heures  ;  après  quoi  il  paroiffoit  faim*  bu  voit  6c 
mangeoit  :  ce  qu’il  n’ avoit  pas  fait  pendant 
tout  le  tems  de  l’effet  de  l’opium. 

J’ai  ouvert  plufieurs  chiens, après  leur  avoir 
fait  éprouver  ces  expériences.  J’ai  remarqué 
que  leur  effomac  étoit  plus  diffendu  que 
l’on  ne  le  trouve  ordinairement  dans  ces  ani- 
mwz.  il  y  avoit  moins  de  mouvemens 
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riflaîtiques  danslamafle  des  inteftirjs,. comme 
MM.  K  au  Boerliaave  Sc  Simfon  l’ont  déjà 
obfervé.  Lorfquel’on  irrite  l'extérieur  des  in- 
teflins  avec  la  pointe  du  fcaîpel ,  on  y  excite 
moins  de  mouvemens  ;  lorfque  j’en  irritois 
l’intérieur,  à  peine  y  excitois-je  de  la  dou¬ 
leur  ,  quoique  la  douleur  appartienne  à  fin- 
térieur  de  finteflin,  comme  la  mobilité  à 
l’extérieur. 

Cette  expérience  a  été  répétée  pîufîeurs 
fois,  Sc  l’on  peut  compter  fur  fon  exaditude. 

Ayant  diH’ous  un  demi-gros  d’opium  dans 
un  demi-feptier  d’eau ,  j’en  emplis  une  ferin- 
gue  ,  Sc  je  l’injedai  dans  l’anus  d’un  chien  * 
d’une  moyenne  groiTeur.  Je  fus  fort  furpris 
de  voir  très-promptement  paroître  tous  les 
fymptomes  qne  j’avois  remarqués  dans  les  pre¬ 
miers.  L’animal  ne  rendit  pas  une  goutte  de 
ce  lavement ,  il  fortit  de  même  beaucoup 
d’écume  :  il  trembla  dans  tout  fon  corps ,  Sc 
les  parties  dé  derrière  me  parurent  prefque 
paraîyfées  ;  la  tête  fe  pancha  ,  tomba  comme 
d’elle-même  ,  Sc  l’animal  la  releva  avec 
frayeur.  Il  fe  traîna  avec  les  pieds  de  devant 
d’un  lieu  à  un  autre.  On  préfenta  de  l’eau 
à  l’animal  qui  n’en  voulut  pas ,  mais  fans 
paroître  en  avoir  horreur.  Après  l’avoir  quitté 
en  cet  état,  je  le  retrouvai  le  lendemain  fe 
portant  bien.  Cette  expérience  n’a  été  faite 
qu’une  fois  Sc  demande  à  être  répétée. 

Curieux  de  voir  ce  qui  arriveroit ,  en  in- 
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jeâant  de  l’opium  dans  les  vaiffeaux  fam* 
guins ,  je  liai  un  chien  affez  gros  fur  une  ta~< 
b  le  ;  &  après  avoir,  féparé ,  dans  une  affez 
petite;  étendue  la  veine  crurale  des  parties, 
qui  l’environnent- ,  &  laiffé  écouler  autant,: 
de  fang  que  je. voulois  faire  entrer  d’opium^, 
j’en  injedai  envitontrente  grains  diffous  dans 
l’eau  chaude  à-peu-près  à  la  température  du  ? 
fang.  On  efl  obligé ,  quand  on  veut  faire  de 
ces  fortes  dfinjedions  dans  un  animal  vivant* , 
d’avancer  petit  à  petit  &  avec  beaucoup  da 
précautions  ]  fans  quoiTeau  toute  feule  fuffit 
pour  produire  desfymptômesviolens.Lorfque. J 
cette  première  fcene  fut  paffée,i’animal  déliée 
fa  plaie  bien  bandée  ,j’apperçus  un  tremble-* 
ment  léger  ,  unaffoupiffement  pafîager ,  l’é¬ 
cume -vint  à  là  gueule  ;  mais  tous  ces  fympr 
tomes  furent  beaucoup  plus  légers  que  ceux 
que  j’avois  obfervés  dans  les  circonflances 
précédentes.  .Cette  expérience  a  été  répétée 
plufieurs fois, &  je  puis  affurer  que  les  effets 
de  l’opium  mêlé  avec  la  maffe  du  fang  en 
mouvement  n’a  pas  dans  . un  chien  des  effets 
très-remarquables.  - 

Enfin  je  fis  une  plaie  à  un  chien  de  moyenne 
grandeur,  tranfverfalement  fur  la  cuiffe  ,  Sc 
j’eus  foin  que  la  plaie  ne  pénétrât  pas  plus 
loin  que  le  tiffu  cellulair  e  J’y  fis  entrer  vingt? 
quatre  grains  d’opium  en  poudre  ;  je  refer¬ 
mai  la  plaie  ,  je  la  bandai  fortement ,  &  je 
laiffai  aller  l’animal.  Les  fymptômes  fe  dé^ 
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darerent  promptement.  Il  marchoit  d’abord 
avec  les  oreilles  baffes ,  la  langue  tirée ,  les 
yeux  égarés;  fa  gueule  rendoitmne  quantité  ; 
d’écume  c o ni idérable .  Enfin  il  tombait  af-* 
foupi ,  comme  malgré  Jui  paroiffant  vou*. 
loir  réfîfler  au  fommeil  ;  puis,  il  fe.  iele voit 
avec  des  convulfions violentes,  d’abord  dans 
la  queue  ,  puis  dans  tout;  le  .corps  ;  le  fom-* 
meil  même  étek>  accompagné  d’un  tremble¬ 
ment,  Je  m’attcodois  à  chaque  inffant  à  le 
voir  mourir  dans  les  couvuliions  ?  mais  les 
fymptômes  durèrent  trop  long-tems.  Après- 
avoir  ob  fer  vêles  mêmes  chofes  avec  patience; 
pendant  pjufieurs  heures  je  me  retirai  ; 
étant  revenu,  quelques  heures  après  ,  je,  la 
trouvai  mort.L’eff  omac  &  les  int.eftins  étoient. 
fort  diftendusd- airX’animal  étoit  tout  roide, 
quoique  l’on  ait  prétendu  que  les  Turcs  ie 
retrouy oient  fur  le  champ  de  bataille  ayec 
les  articulations  fouples ,  par  rappor  t  àLufage 
habituel  qu’ils  font  de  L'opium.  Le  fang  ne 
me  parut  ni  plus  rouge  ni  plus  fluide  ,  que 
dans  un  autre  animal  mort.  Cette  expérience 
n’a  été  faite  qu’une  fois ,  mais  nuîles  circoef- 
tances  ne  peuvent  en  impofer  :  ainfî  je  n’ai 
pas  cru  qu’il  fût  néceffaire  de  la  répéter. 

Je  pourrois  fans  doute  de  ces  expériences 
tirer  des  conclulions  précipitées.  Si  on  lit  h 
Traité  du  fçavant  Dodeur  Mead  fur  les  poi- 
fons ,  &  que  l’on  faffe  attention  aux  expé¬ 
riences  qui  y  font  rapportées  furje  venin  de 
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la  vipere  ,  on  fera  plutôt  tenté  de  regarder  ' 
3’opium  comme  une  fubfiance  qui  agit  fur  les 
nerfs,  &  qui,  quandelle  leur  efl appliquée  im¬ 
médiatement  ,  a  toute  fa  force  &  toute  fon 
acHon.  Puifquaprès tout,  quelles  que  foient 
les  Obfervations  que  puiffent  fournir  les  phé¬ 
nomènes  de  l’opium  mêlé  avec  le  fàng,  le  poi- 
fon  du  fer  peut  à  fonnettes  qui  agit  évident- 
ment  fur  les  nerfs ,  ne  produit  pas  de  moindres 
effets  fur  le  fang,  quoique  ces  accidens  foient 
fecondaires  à  l’a  dion  dérangée  du  genre  ner¬ 
veux.  Mais  mon  deffein  n’eft  pas  de  me  livrer 
aux  conje&ures.  J’aurai  rempli  mes  vues,  fi  de 
mes  expériences  on  conclut  combien  il  faut 
être  attentif  à  l’ufage  extérieur  Sc  intérieur  de 
l’opium.  L’approbation  que  l’on  donnera  à  ces 
foibleseffais,  m’encouragera  à  communiquer 
quelques  expériences  que  j’ai  faites  fur  d’au- 
très  médicamens,  ainfi  que  fur  les  corredions 
4e  f  opium. 
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OBSERVATION 

sur  l’Hydrôcéphale  ôe  Beglè. 

Par  M.  CASTET  y  Docleur  en  Médecine  & 
Secrétaire  de  /’ Academie  des  Sciences  de 
Bordeaux. 

LA  première  defcription  exa&e  &  détail¬ 
lée  que  Ton  trouve  de  l’hydrocéphale  , 
s  11  dans  les  ouvrages  d’Ætius.  (a)  Cette  ma¬ 
ladie,  telle  qu’elle  pâroît  dans  ks  enfans,  y 
ïll  diflinguée  en  plulieurs  efpeces ,  relative- 
nent  aux  caufes  qui  la  produilent ,  à  la  qua- 

(a)  Tetr,  2.  Serra .  i. 
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lité  de  l’humeur  épanchée  ,  &  au  fiége  de  la 
maladie.  Ou  bien  l’humeur  épanchée  ,  dit 
cet  Auteur  ,  eft  comprife  extérieurement 
entre  la  peau  Ôc  la  membrane  qui  revêt  le 
crâne ,  ou  bien  entre  cette  membrane  ôc  le 
crâne,  ou  bien  intérieurement  entre  le  crâne 
ôc  la  membrane  qui  enveloppe  le  cerveau. 
Il  paroît  qu’Ætius  avoit  obfervé  lui-même 
ces  trois  fortes  d’hydrocéphales  4  il  dé¬ 
crit  parfaitement  les  fymptômes  ôc  les  li¬ 
gnes  qui  cara&érifent  chaque  efpece  :  enfin 
il  parle  d  une  quatrième  efpece  que  fans 
doute  il  n’avoit  pas  eu  occafion  de  voir. 
Les  Anciens,  ajoute-t-il,  difent  aulfi  que 
l’humeur  s’épanche  entre  le  cerveau  & c  la 
membrane  qui  l’enveloppe. 

Cette  derniere  efpece  d’hydrocéphale 
dont  Ætius  ne  parle  que  fur  le  témoignage 
des  Anciens ,  eft  cependant  celle  dont  on 
trouve  le  plus  d’exemple  chez  les  Obferva» 
vateurs  modernes  ;  ôc  fuivant  les  deferip- 
tions  qu’ils  en  donnent ,  on  peut  encore  la 
fous-divifer  en  plufieurs  autres  efpeces.  La 
première  eft,  lorfque  l’épanchement  ne  fe 
fait  que  dans  les  ventricules  du  cerveau  , 
ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement;  &c  alors 
l’humeur  qui  remplit  les  ventricules  écarte 
en  tout  fens  le  cerveau  ôc  le  réduit  fou- 
vent  à  l’épaiffeur  d'une  ou  de  deux  lignes,  &c 
quelquefois  à  la  confiftance  d’une  membrane 
qui  contrarie  adhérence  avec  la  dure-mefe, 
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&'  celle-ci  avec  le  crâne.  On  en  voit  plu- 
lieurs  exemples  dans  le  Vefals  (  b  ) ,  Zacu- 
tus  (c  ),  Fabrice  Hildan  (d)r  Tulpius  (  e  ) , 
Kerckringius  (/).  Dans  cette  efpece  d’hy¬ 
drocéphale  on  trouve  le  plexus  choroïde 
chargé  de  grains  comme  glanduleux  ,  blan¬ 
châtres,  durs  ,  la  glande  pituitaire  fquir- 
rheufe  ,  tk  enduite  du  côté  de  Fent-oiinoir 
d’une  fubftance  gélatineufe ,  &  les  vaiifeaux 
du  plexus  prefque  fondus ,  comme  ceux  de 
l’épiploon  dans  Fhydropifie  afcite.  Ainli  la 
fource  de  l’épanchement  eft  femblable  à  celle 
de  fhydropifie  afcite  ,  &c  la  caufe  qui  re¬ 
tient  1; humeur  épanchée  eft  l’obftriiéiion  de 
la  grande  pituitaire.  Les  fymptômes  font’ 
l’àccroiïlément  de  la  tête  par  fécarteinent 
des  futures ,  l’applatiflement  de  la  bafe  du 
crâne  &  celui  de  la  voûte  de  l’orbite  ,  la~ 
quelle  eft  le  plus  fouvent  jettée  en  dehors 
éc  rend  les  yeux  faillans  :  enfin  lorfque  la 
compreflion  devient  trop  forte  fur  la  bafe 
du  cerveau  ,  il  furvient  le  vertige ,  la  dila¬ 
tation  de  la  prunelle,  &faffoupiflement  plus 
ou  moins  fort,  bientôt  fuivi  de  la  mort.  Ainlh 
îesderniers  fymptômes  de  cette  efpece  d’hy-' 
drocéphale  font  les  mêmes  que  ceux  de  l’a¬ 
poplexie  dans  les  adultes,  où  la  compreffioiv 

C  b  )  De  hum.  corp.  fabr.  h  r. 

(  c  )  Prax.  Med.  admir.  I.  i. 

(  d)  Cent.  i.  Obf.  io. 

Ce)  Obf.  Med.  I.  i.  cap,.  24. 

(f)  Obf.  Anal.  46. 
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fefait  immédiatement  après  l’épanchement , 
à  caufe  de  la  réfiftance  du  crâne.  Au  refte 
l’humeur  épanchée  s’infinue  quelquefois  juf- 
ques  dans  le  canal  de  l’épine  ,  &  forme  au 
dos  des  tumeurs  cryflallines ,  d’où  l’on  peut , 
en  ouvrant  la  tumeur,  pouffer  le  fouille  jLif- 
qu’aux  ventricules  du  cerveau. 

La  fécondé  efpece ,  eft  lorsque  l’épan¬ 
chement  effc  général ,  non-feulementdans  les 
ventricules  ,  mais  même  dans  la  fubftance 
du  cerveau  :  alors  cette  fubflance  efl  molle  , 
aqueufe  ,  quelquefois  prefque  difioute,  Il  y 
en  a  des  exemples  dans  Fallope,  BIan~* 
chard  (g):  Wepfer  (â  ),  dans  les  T'ran- 
fadions  Philofophiques  (  /  )  &  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  (  h  ). 
Les  fymptômes  de  cette  efpece  d’hydrocé¬ 
phale  plus  rare  que  la  précédente ,  appro- 
chent  plutôt  d’un  état  convuîfif,  que  d’un 
état  apoplectique  :  ce  n’eft  pas  que  la  com~ 
prefhon  de  la -baie  du  cerveau  ,  fi  elle  étoit 
fuiîifante  ,  ne  produisît  raffoiipifiernent ,  de 
même  que  dans  l’autre  efpece  ;  mais  vrai¬ 
semblablement  le  principe  de  la  vie  efl  dé¬ 
truit  ,  à  raifon  de  l’altération  du  fang  5  avant 
que  cette  çompreffion  puiife  avoir  lieu;  8c 
Cependant  l’humeur  épanchée  étant  plus  di'k 

(g)  Colte3.Ph.yf.  Med.  Centi.  Obfj%. 

(h)  De  apopl..  hifi.  23. 

(i)  N.  256.  p.  318, 

(k  )  Ann.  1705. 
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pofée  à  l'acrimonie  ,  excite  quelques  con— 
vulfions.  Il  eft  rare  que  ce  cerveau  diffous 
fe  convertiife  totalement  en  eau  ;  je  n’en 
ai  trouvé  qu’un  feul  exemple  rapporté  par 
Fabrice  Hildan  (  /  )  d’un  enfant  à  qui  la  tête 
commença ,  dit-il ,  à  croître  à  l’âge  de  trois^ 
mois,  d’une  telle  force,  qu’avant  l’âge  de 
huit ,  elle  étoit  plus  grande  que  celle  d’un 
homme  fait- L’intérieur  de  cette  tête ,  con¬ 
tinue  Hildan ,  fe  trouva  plein  d’une  eau  Jim» 
pide  ,  la  peau  8c  le  crâne  étoient  fi  tranf- 
parens  ,  qu’on  pouvoit  appercevoir l’eau ,  en 
oppofant  la  tête  à  la  lumière  d’une  chan¬ 
delle  ou  aux  rayons  du  foleil.  Henri  Re- 
gius  (  /72  )  parle  auffi  d’un  enfant  de  trois  ans , 
dont  la  tête  étoit  édémateufe  8c  paroiffoit 
tranfparente  ,  lorfqu’ou  l’oppofoit  à  la  lu-' 
miere  d’une  chandelle»  Mais  cet  exemple 
de  Regius  eft  d’une  efpece  différente  ;  8c 
il  paroît  par  ce  qu’il  ajoute  dans  fa  defcrip- 
tion  ,  que  l’épanchement  étoit  entre  le  crâne 
8c  la  dure^mere- 

L’enfant  hydrocéphale  qui  a.  été- trans¬ 
porté  depuis  peu  dans  cette  ville  ,  me  pa-- 
roît  reffembler  davantage  à  celui  dont  parle 
Hildan.  Je  vis  pour  la  première  fois  le  29; 
Juillet  dernier,  cet  enfant  né  dans  la  Paroiffe. 
de  Begle  le  23  Avril  précédent.  Il  me  pa¬ 
rut  bien  conformé  8c  fain  dans  toutes  les. 

[  (  1  )  Cent.  3.  Obf  17. 

(  m  )  Er.ax .  Med .  cap.  1 3  j 
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parties  de  fon  corps,  excepté,  la  tête  qui 
étoit  dès-lors ,  fuivant  la  me  aire  exaéle  que 
j’en  pris ,  à-peu-près  aufïi  grande  que  celle 
d’un  homme  fait.  La  mere  me  dit  qu’elle 
avoir  commencé  à  s’appercevoir  de  cet  ac~ 
croiffement  extraordinaire  huit  jours  après 
la  naiiïance  dereiifant  :  j’appuyai  fortement 
Je  doigt  fur  toutes  les  parties  de  cette  tête  , 
Limpreiîion  ne  reçoit  nulle  part  ;  mais  les 
intervalles  des  os  qui  étoient  confidérable- 
ment  écartés  ,  cédaient  à  cette  impreilion  , 
comme  auroit  fait  une  velîie  bien  pleine 
d’eau  ,  &c  en  frappant  un  coup  dans  quel¬ 
qu’un  de  ces  intervalles ,  ôn  fentoit  la  fluc¬ 
tuation  à  la  partie  oppofée.  Par-tout  ail¬ 
leurs,  c’eff-à- dite,  dans  les  parties  qui  doivent 
être  naturellement  offeufes  ,  on  éprouvok 
de  la  réfifance.  En  oppofant  la  lumière  d’une 
chandelle  ,  prefque  toute  la  tête  paroilfoit 
tranfparente  ,  à  l’exception  des  ailes  de  l’os 
fphénoïde  qui  formoient  de  chaque  côté  une 
portion  opaque  ;  on  diflinguoit  facilement 
par  ce  moyen  les  parties  olfeufes  <Sc  le  s, mem¬ 
branes  interpofées  quiavoientqueique  chofc 
déplus  tranfparent.  On  voyoit  didinélement 
les  ramifications  de  plulieurs  vaiffeaux  fan- 
guins  vers  les  tempes  &  toute  l’étendue  du 
£nus  longitudinal.  La  tranfparence  s’éten- 
doit  antérieurement  jufqif à  la  voûte  des  or¬ 
bites  ,  latéralement  jufqu’au  conduit  auditif 
externe  ,  au  travers  duquel  du  cartilage 


DE  MêDECI  Kl., 

de  L'oreille  on  appercevoit  la  lumière  ;  pof~ 
térieurement  la  tranfparenee  diminuoit  de¬ 
puis  la  partie  voiiîne  du  conduit  auditif,  le* 
long  &  au-deffous  des  tentes  du  cervelet 
lefqueîles  ,  comme  on  fait ,  le  trouvent  dans 
les  enfans  fort  près  du  trou  occipital  ,  de 
forte  qu’on  ne  pouvoir  rien  appercevoir  de 
l’état  des  parties  comprifes  dans  cet  efpace  , „ 
favoir  ,  les  apophyfes  pierreufes ,  les  frnus 
latéraux,  le  cervelet  &  la  moelle  allongée. 
Je  crus  pouvoir  affurer ,  par  l’état  affez  na-  - 
tureî  des  yeux  8c  par  la  variété  des  mou-' 
vemens  de  la  prunelle  ,  félon  les  différens 
degrés  de  lumière  ,  que  la  bafe  du  cerveau 
croit  peu  ou  point  du  tout  altérée.  Etant  allé 
revoir  le  même  enfant,  le  14  d’ Août ,  je  re¬ 
marquai  que  le  globe  de  l’œil  étoit  tiré  vers 
la  paupière  inférieure  ,  8c  que  l’enfant  fai-- 
foit  de  continuels  ,  mais  inutiles  efforts  ,  pour  - 
le  relever.  Je  n’obfervai  d’ailleurs  aucun  au-  - 
tre  changement, linon  que  la  tête  a  voit  un  peu  ■< 
groffi ,  8c  que  l’enfant  étoit  tourmenté  d’une 
toux  qui  Tempêchoit  de  dormir  ;  ce  qu’il 
foifoit auparavant,  ainfi  que  toutes  les  fonc* 
lions  dans  la  mefure  convenable  <Sc  ordi¬ 
naire  à  cet  âge.  Le  ao  du  même  mois  ,  je 
voulus  effayer  fi  ,  malgré  la  deflrucfion  qui 
paroît  avoir  été  faite  des  nerfs  olfa&ifs ,  les 
odeurs  feroient  quelque  im-preifïon  fur  fon 
nez.  Pour  cet  effet ,  je  trempai  un  linge  dans 
du  vinaigre  affez  fort  8c  qui  frappoit  vive-* 
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ment  mon  odorat ,  &  j’appliquai  ce  linge  «b 
ou  pour  mieux  dire,,  le  pere  de  l’enfant ,  qui: 
avoit  été  prévenu  contre  cette  expérience- 
que  je  lui  avois  propofée  la  veille.,  voulut 
l’appliquer  lui-même  au  nez  de  fa  fille  :  il' 
l’y  tint  long-tems ,  fans  que  l’enfant  témoi¬ 
gnât  aucun  fentiment  ;  ce  qui  l’engagea  à 
tremper  encore  le  linge. &  à  l’appliquer  de 
nouveau  ,  .mais  ce  fut  avec  aufli  peu  de  fuc? 
cès.  Enfin  il  exprima  le  linge  dans  l’intérieur 
du  nez  ,  ce  qui  fit  touffer  &  éternuer  l’en-* 
fant.  Je  voulus  ,  pour  une  plus  grande  con- 
vidion  ,  lui  faire  flairer  quelques  odeurs  plus/ 
fortes  ;  mais  il  me  fut  impofiible  de  Tobte— 
nir  de  pere  &  de  la  mere,  Je  crois  cepen¬ 
dant  que  cette  expérience  fuffit  pour  être 
perfuadé  que  le  véritable  organe  de  l’odo¬ 
rat  ,  c’eft-àrdire  la  portion  veloutée  de  la 
membrane  interne  du  nez ,  dans  laquelle  por¬ 
tion  les  nerfs  olfadifs  fe  diftribuent  principa¬ 
lement,  eft  privée  de  fentiment,  &■  que  l’irrita^  ■ 
îion  quifut  caufée  par  le  contad  du  vinaigre-, 
n’eft  point  une  preuve  de  l’exercice  de  l’odo¬ 
rat  ,  mais  un  fentiment  commun  à  toutes  les. 
parties  du  corps:  ce  fentiment  exercé  dans  le . 
nez  de  l’enfant  par  la  portion  du  nerf  maxil-  • 
laire  fupérieur  qui  fe  diflribue  fur  les  con¬ 
ques  &  les  autres  parties  internes  du  nez 
qu’ainfiîe  nerf  olfâdif  eft  approprié  à  l’exer¬ 
cice  de  l’odorat  ,exclufivement  à-tout  autre  , 
nerf  .,  de  même  que  le  nerf  ophthalmique. 
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8c  le  nerf  auditif  font  appropriés  à  l'exer¬ 
cice  de  la  vue  &  de  fouie. 

Je  conje&ure.  que  les  nerfs  optiques  ,  la 
moelle  allongée  8c  le  cervelet  de  cet  enfant 
font  encore  a  liez  fa  ins  y8c  il  eft  digne  de 
remarque  que  c’eft  ce  que  Foa  a  prefque 
toujours  obfer.vé  dans  les  hydrocéphales  , 
3a  Iélion  du  cervelet  &  de  la  moelle  allons 
gée  étant  ordinairement  bientôt  fui  vie  delà 
mort.  On  trouve  cependant  quelques  exem¬ 
ples  du  contraire ,  mais  en  fort  petit  nom¬ 
bre  :  M.  Littré  rapporte  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  (n  )  celui  d’un  hydrocéphale , 
ou  tout  ce  qui  refloit  de  cerveau .  étoit  mol 
8c  humide  ,1e  cervelet  fquirrheux,  ainli  que 
la  moitié  poilérieure  de  îa. moelle  allongée  ? 
la  moelle  de  l’épine  8c  les  nerfs  qui  en  for¬ 
cent  ,  aufli-bien  que  ceux  de  la  moelle  al¬ 
longée  ,  plus  petits  (Stplus  mois  que  de  cou-* 
tume  ;  mais  il  s’ étoit  fait- en  même-tems, 
dans  les  feps  8c  dans  les  autres  facultés  une 
altération  proportionnée  à  ce  dérangement: . 
L’enfant  avait  ce  (Té  de  parler  anfli  diftinc- 
tement  qu’auparavant , .  8c  il  vint  àuie  don¬ 
ner  prefqu’auçun  figne.de  perception  ,  ni  de 
mémoire  ,  ni, d’odorat  ,  .ni  d’ouie  ,  .ni  meme 
de  goût  ;  il. mange  oit  A  toute  heure  8c  re¬ 
cevoir  indifféremment  les  bons  8c  les  mau¬ 
vais  alimens;  il  dormoit  fort  peu ,  &c  crioit 
nuit  8c  jour  ;  il  avoit  la  refpiratiqn  foihls,; 

(  n  )  Ann.  1705. 
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&  fréquente  ,  êc  le  pouls  fort  petit  ,  mais 
réglé  ;  il  digéroit  allez  bien  ,  &  a  toujours 
été  fans  fièvre.  Ainfi  la  léfion  du  cervelet  &" 
de  la  moelle  allongée  ,  quoiqu’ordinairement 
fuivie  de  la  mort ,  ne  la  eau (e  pas  toujours 
néeefiairement ,  Sc  c’eft  lorfque  la  léfion  de 
ces  parties  fe  fait  infenfiblement ,  &  que  la 
moelle  de  l’épine  peur  fuppléer  à  leur  dé¬ 
faut  &  fournir  le  principe  de  la  vie  aux  nerfs 
intercofiaux  &  de  la  huitième  paire  :  car  il, 
faut  néeefiairement  des  nerfs  pour  l’exer¬ 
cice  du  fentiment  &  du  mouvement  ,  Sc 
non-feulement  des  nerfs ,  mais  une  origine 
qui  leur  fourmfle  fans  interruption  la  fubf- 
tance  ,  quelle  qu’elle  foit  >.nécefiaire  à  cet 
exercice.  T oirtes  lès  Oblervations  bien  faites 
confirment  cette  vérité  ;  <3 c  s’il  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  qui  paroifient  contraires  ,  c’eff  à 
la  précipitation  de  1’Obfervateiir  qu’il  faut 
s’en  prendre  :on  en  jugera  par  celle  que  je 
vais  rapporter.  On  trouve  dans  lès  Tranfac- 
tions  Pîiilofophiques  (o  )  l’Hifioire  d’un  en¬ 
fant  venu  au  monde  fans  cerveau,  ni  cer¬ 
velet  ni  moelle  allongée  ,  ni  moelle  épi¬ 
nière  ;  M.  Leduc,  Chirurgien  de  Paris  & 
Auteur  de  cette  Qbfervation  ?  s’exprime  en 
ces  termes  :  le  3  Avril  1 A 9  5  ,  je  fus  appelle 
pour  une  femme  en  couches  qui  mit  au  monde 
un  enfant  bien  conformé  par-tout ,  excepté 
à  la  tête,  dont  le  dernier  étoit  plat  &  troii- 
(  o  )N.  226.  p.  457» 
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que ,  comme  fi  on  l’eût  coupé  avec  un  infi 
trument  tranchant.  Il  n’y  avoit  ni  cerveau , 
ni  cervelet,,  ni  moelle  allongée ,  &  à  leur 
place  on  voyoit  une  fubffance  noire  &  li¬ 
vide  enveloppée  d’une  membrane  qui  pou- 
voit  être  la  dure-mere  &  la  pie-mere  join¬ 
tes  enfemble.  J’introduifisun  ffyiet  dans  la 
cavité  des  vertebres  oùdevoit  être  la  moelle 
épiniere  ,  je  ne  trouvai  point  de  réfiftance  „ 
&:  en  effet  il  n’y  avoit  qu’une  liqueur  rou* 
geâtre  contenue  dans  les  membranes.  Cet 
enfant  vécut  une  heure  après  fa  oaiffance, 
&■  pendant  ce  tems-là  il  paroifibit  un  grand 
mouvement  dans  fes  yeux  ;  mais  je  ne  trou¬ 
vai  à  la  pla-ce  desmufcles  8c  des  nerfs,  que 
quelques  peaux  &c  quelques  filets  incapables 
de  contradion ,  mêlés  avec  une  humeur  cor¬ 
rompue  ;  de  forte  que  ce  mouvent  ve- 
noit  fans  doute  des  paupières  :  j’avois  vu 
auparavant  trois  fujets  pareils  à  celui-ci.  Il 
n’eff  prefque  perfonne  qui  ,  fur  un  récit  aufîi 
exad  en  apparence ,  ne  fe  crût  fuffifamment 
autorifé  à  prononcer  que  la  vie  ne  dépend 
point  de  l’origine  des  nerfs  ,  ni  peut-être 
des  nerfs  eux-mêmes.  Mais  écoutons  ce  que 
le  Dodeur  Prefton  ajoute  au  récit  de  M.  Le- 
Duc.  J’étois  ,  dit-il ,  préfent  à  la  diffedion 
de  cet  enfant  extraordinaire  La  fubffance 
qui  tenoit  la  place  du  cerveau  paroifibit 
être  du  fang  caillé  ;  8c  au  lieu  des  nerfs 
optiques,  il  n’y  avoit  en  effet  que  quelques 
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petits  filamens.  Mais  cet  examen  ne  m’ayant 
point  fatisfait ,  je  portai  le  fujet  a  M.  Du- 
vernay ,  Profelfeur  d’ Anatomie  au  J ardin  du 
Roi  à  Paris.  Il  dilféqua  la  huitième  &  la 
neuvième  paire  de  nerfs  ,  &  le  nerf  inter- 
coftal  ;  il  ouvrit  le  canal  des  vertébrés, trouva 
la  moelle  épiniere  tout  le  long  de  cette  ca¬ 
vité  &  les  nerfs  vertébraux  qui  en  fortoient , 
aufli-bien  que  les  nerfs  feiatiques.  Il  efl  vrai 
que  la  moelle  épiniere  n’ avoir  point  la  con- 
fidance  qu’elle  a  ordinairement  dans  les  adul¬ 
tes  ,  mais  on  pôuvoit  diftingueur  les  quatre 
tuniques  &  les  deux  fubllances.  D’où  il  pa« 
roît ,  continue  le  D  odeur  Pré  don  ,  qu’on 
peut  vivre  fans  cerveau  Sc  fans  cervelet , 
mais  non  fans  moelle  épiniere. 

J’ai  vu  un  enfant  femblable  à  celui  dont 
je  viens  de  rapporter  fhidoire.  M.  Larrieu 
fils  ,  Chirurgien  de  cette  ville  ,  eut  la  bonté 
de  Je  faire  porter  chez  moi  &  d’en  faire  la 
didedion.  Le  caillot  de  fang  qui  tenoit  la 
place  du  cerveau  ,  offroit  un  tifïu  cellulaire 
pareil  à  celui  de  la  rate  ;  &  je  ne  trouve 
pas  furprenant  que  M.  Rouaut  (  p  ) ,  Chi¬ 
rurgien  de  Paris ,  ait  comparé  un  femblable 
caillot  à  un  rognon  de  bœuf  dont  la  mere 
prétendoit  avoir  eu  envie  pendant  fa  grof- 
felfe.  L’enfant  qui  ed  le  fujet  de  cette  Ob- 
fervation  de  M.  Rouaut ,  vécut  fix  heures , 
mais  comme  dupide  ,  n’ayant  que  des  mou-* 
(  p  )  Mém  de  VAc&d.  1703. 
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vemens  fort  foiblcs.  M.  Rouaut  en  fit  Tou- 
verture  ,  il  ne  lui  trouva  -ni  cerveau ,  ni 
•cervelet,  ni  moelle  allongée,  &  la  moelle 
4e  l’épine  ne  commençoit  qu’à  k  troifieme 
vertebre  du  cou. 

Il  eft  vraifemblâble  que  dans  tous  ces 
exemples,  un  coup  violent ,  une  chute  de  la 
•mere.,  ou  quelque  accident  femblable  avoir 
fait  extravafer  le  fang  des  vaifleaux  du  cer- 
veau  ;  ce  qui  non-feulement  avoit  empêché 
ToHification  du  crâne  ,  mais  avoit  fait  cor¬ 
rompre  ce  qu’il  y  avoit  de  cerveau  &  de 
cervelet  déjà  formé.  Une  Obfervation  rap¬ 
portée  dans  les  Tranfadions  Rhilofophi- 
ques  (  q  ) ,  fernble  prouver  parfaitement  ce 
que  j’avance.  Le  D odeur  Tyfon  ,  Auteur 
4e  cette  Obfervation ,  dit  qu’ayant  été  in?» 
vité  à  voir  un  enfant  extraordinaire  qui 
étoit  mort  en  venant  au  monde  ,  il  lui  avoir 
trouvé  depuis  les  fourcils  le  crâne  entière¬ 
ment  enfoncé  vers  la  bafe  ou  l’os  fphénoïde 
en  forte  qu’il  n’avoit  point  de  front  ;  il  ou¬ 
vrit  le  crâne  en  différens  endroits ,  avant 
d’obferver  aucune  trace  de  cerveau  ;  enfin 
il  trouva ,  proche  le  paffage  de  la  moelle  al¬ 
longée,  au  canal  de  l’épine,  une  petite  quan¬ 
tité  de  cerveau  qui  auroit  pu  tenir  dans  la 
coquille  d’une  noix,  &  qui  étoit  recouverte 
d’une  fubftance  femblable  à  du  fang  extra- 
vafé.  Il  conclut  que  ce  dérangement  avoi$ 

(q)ÏY,  2Z$.  y.Hfr 
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été  caufé  par  un  coup  violent  que  la  mere 
lui  dit  avoir  reçu  au  ventre ,  étant  gtofTe  de 
cet  enfant.  On  conçoit  facilement  qu’un  pa* 
reil  coup  porté  avant  le  commencement  de 
l’offification  du  crâne ,  peut  produire  les  dé- 
rangeniens  obfervés  dans  les  exemples  pré- 
eédens.  Le  cerveau  &  le  cervelet  une  fois 
détruits,  la  corruption  gagne  la  moelle  de 
l’épine  ;  8c  cependant  le  principe  de  la  vie  , 
fans  être  pour  cela  entièrement  diflîpé  ,  eft 
confidérabîement  Uffoibli ,  de  s’éteint  enfin , 
lorfque  la  moelle  épiniers  ne  fournit  plus 
affez  de  fùbftance.  Sur  quoi  je  remarque 
qù’après  la  nailfance  ,  &  lorfque  le  mouve¬ 
ment  de  la  refpiration  eft  néceftaire  à  la  cir¬ 
culation  ,  il  faut  pour  foutenir  cette  a&ion  , 
au  moins  l’exiftence  du  cervelet. Delà  vient 
que  lorfque  le  cervelet  manque  ,  l’enfant 
meurt  peu  de  tems  après  la  naiffance  ;  au 
lieu  que  dans  le  ventre  de  la  mere  où  le 
mouvement  du  cœur  eft  entretenu  fans  le 
fecours  de  la  refpiration  ,  le  fœtus  pourroît 
encore  vivre  long-tems  &  peut-être  jufqu’à 
la  corruption  totale  de  la  moelle  épiniere* 
D  u  moins  j’imagine  que  dans  quelques  autres 
Obfervations  que  l’on  trouve  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’ Académie  (r)  d’enfans  venus 
au  monde  fans  cerveau  ,  ni  cervelet ,  ni 
moelle  allongée  ,  ni  moelle  épiniere ,  la 
chofe  a  du  fe  pàîTer  ainfi. 

(  r  )  Ann.  1711  &  1712, 
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Et  même  après  la  naiflance ,  fi  l’on  trouve 
le  moyen  de  fuppîéer  au  défaut  de  la  ref- 
piration  ,  la  vie  fe  foutient  aflez  long  tems 
fans  l’influence  du  cerveau  ni  du  cerveîer. 
M.  Chirac  ayant  coupé  la  moelle  allongée 
à  un  chien  ,  ôc  l’ayant  feparée  de  la  moelle 
épiniere,  en  introduifant  les  cifêaux  entre 
la  première  vertèbre  &  l’os  occipital  ,  le 
chien  parut  mourir  fur  le  champ  ;  mais  en 
fouffiant  dans  les  poumons ,  le  cœur  reprit 
fon  mouvement ,  &  l’animal  commença  à 
remuer  fon  corps.  M.  Chirac  fit  vivre  de 
cette  façon  pendant  vingt-quatre  heures  un 
autre  chien ,  à  qui  il  avoit  enlevé  le  cerve¬ 
let.  Je  n’entreprendrai  point ‘ici  d’expofer 
les  raifons  pour  îefquelles  le  mouvement  de 
la  refpiration  exige  plus  de  fec ours  que  le 
mouvement  du  cœur  ;  il  me  fuflit  d’avoir 
prouvé  que  ce  dernier  mouvement  peut  être 
entretenu,  comme  on  le  voit  par  ces  expé¬ 
riences  ,  &  fur-tout  par  celles  de  l’incuba¬ 
tion  ,  fans  l’influence  du  cerveau ,  ni  du  cer¬ 
velet  ,  ni  même  d’une  partie  de  la  moelle 
épiniere.  Lorfqu’on  lie  à  un  chien  les  nerfs 
intercoftaux  de  ceux  de  la  huitième  paire  * 
avant  leur  entrée  dans  la  poitrine  ,  le  chien 
continue  de  vivre  deux  ou  trois  jours  :  ainfi 
pour  fufpendre  le  mouvement  du  cœur  ,  il 
faudroit  pouvoir  lier  tous  les  nerfs  verté¬ 
braux  ,  ou  du  moins  les  nerfs  cardiaques  , 
immédiatement  avant  leur  entrée  dans  le 
Tome  IV o  E 
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€€Eur  ;  &  ordinairement  lorfqu’on  fait  la 
ligature  des  nerfs  intercoftaux  6c  de  la 
huitième  paire  ,  au  lieu  de  la  paralyfie  , 
il  s’excite  des  convulfions  par  l'irritatiorj 
4e  la  ligature. 

Au  relie  j  quoique  le  mouvement  du  cœur 
foijt  fi  facile  à  entretenir ,  il  faut  cependanc 
aux  nerfs  qui  le  produifent  une  origine  qui 
fourniile  k  principe  de  la  vie  ;  6c  fi  par  un 
'vice  de  conformation  il  n’y  a  voit  même 
pas  de  moelle  épiniere  ,  il  faudroit  chercher 
çette  origine  quel  qu’autre  part.  Il  y  en  a  un 
exemple  finguîier  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie.  (5)  Une  brebis  mit  au  monde  deux 
agneaux,  fuir  bien  conformé,  l’autre  monf- 
trueux,  fans  tête  ,  fans  poitrine  ,  fans  verte?» 
bres,  fans  queue,  ayant  feulement  une  es¬ 
pèce  de  ventre ,  au  bout  duquel  étoient  les 
cuiffes ,  les  jambes  6c  les  pieds  de  derrière. 
Dans  l’intérieur  de  ce  tronc  étoit,  avec  quel¬ 
ques  vifc.eres,  un  corps  pyramidal  qui  tenoit 
lieu  de  cerveau ,  de  cervelet  6c  de  moelle  épi¬ 
nière  ,  6c  étoit  l’origine  de  tous  les  nerfs. 

Je  finis  cette  digrefüon  déjà  trop  longue, 
mais  qui  ne  m’a  pas  paru  tout- à-fait  hors  de 
propos,  pour  revenir  à  l’hydrocéphale. 

On  a  encore  obfervé  une  troifieme  ef- 
pece  d’hydrocéphale  interne  compris  au- 
deffous  de  la  dure-mere ,  c’efl  lorfque  l'hu¬ 
meur  épanchée  eft  renfermée  dans  un  jkyfte 

(s)  .1703. 


^  E  MïDïCIEI,  ÿÿ 

ou  fac  formé ,  foit  par  la  dupîicature  de  la 
dure-mere ,  foit  par  la  pie-mere.  On  voit 
des  exemples  de  cet  hydrocéphale  dans  Za- 
cutus  (/)  &  dans  TuJpius.  {u)  Alors  fi  le 
kyfle  fe  trouve  vers  les  parties  extérieures  du 
cerveau il  n’y  a  que  cette  portion  de  la  tête 
qui  efl  tranfparente.  J’ai  oui  rapporter  à  un 
Chirurgien-Accoucheur  l’obfervation  qu’il 
avoit  faite  d’un  cas  femblable.  Les  fymptô- 
mes  font  raflbupifleraent  de  la  ftupidité  qui 
furviennent  tôt  ou  tard  par  la  compreflion 
qu’occafionne  la  tumeur  fur  la  bafe  du  cer¬ 
veau. 

Je  ne  mets  point  au  rang  des  hydrocé¬ 
phales  l'emph  y  fême  de  la  tête  ,  quoique 
cette  tumeur  venteufe  produife  un  effet  fem¬ 
blable  a  celui  de  l’hydrocéphale  externe,  8c 
groffiffe  prodigieufement  la  tête  ,  fur-tout 
celle  des  enfans.  Fabrice  Hildan  raconte 
qu’en  1593  on  voyoit  à  Paris  un  enfant  de 
quinze  à  dix-huit  mois  qui  avoit  la  tête  fi 
exceflivement  grotte*  qu’on  alloit  le  voir 
comme  quelque  chofe  de  monfïrueux.  Les 
Magiffrats  ayant  foupçonné  de  la  fourberie , 
firent  arrêter  Je  pere.de  la  mere  *  &  les 
convainquirent  d'avoir  cruellement  facrifié 
leur  fils  à  une  avidité  barbare.  Ces  malheu¬ 
reux  avoient  fait  à  la  peau  une  incifion*  au 
moyen  de  laquelle  ils  avoient  foufflé  le  tiflii 


(t)  Prax.  adm.  7.  1.  Obf  <. 
00  Obf ;  med.  1.  1.  cap,  25. 
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cellulaire ,  Sc  peu-à-peu  avoient  forcé  la  peau 
de  s’étendre.  Ils  expièrent  leur  crime  par  un 
fupplice  bien  mérité. 

L’accroifïe.ment  de  la  tête  dans  l'hydro¬ 
céphale  interne  eft  un  fymptome  propre  aux 
enfans  qui  n’ont  point  encore  les  futures  du 
crâne  ohifiées.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’é¬ 
panchement  d'une  humeur  produiroit  l'apo¬ 
plexie  dans  les  adultes ,  &c  que  dans  les  en- 
fans  même  9  lorfque  l’épanchement  ne  fe 
fait  que  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  il 
furvient  enfin  des  fymptômes  femblables  à 
ceux  de  l’apoplexie.  Ainfi  les  mêmes  caufes 
qui  produisent  l’apoplexie  dans  les  adultes  s 
peuvent  produire  l’hydrocéphale  dans  les  en-? 
fans.  On  a  plufieurs  fois  obfervé  que  i’hy* 
drocéphale  eft  furvenu  après  la  répercuiïion 
des  petits  ulcérés  qui  viennent  à  la  tête  Sç 
aux  joues  des  enfans  ;  tk  il  eft  évident  par 
ce  que  nous  avons  obfervé  de  l’obftruéHon 
de  la  glande  pituitaire  &  de  l’état  du  plexus 
choroïde,  qu’une  altération  du  fang  fem- 
blable  à  celle  qui  occafionne  les  hydropi- 
fies  y  peut  oecafionner  aufli  l’hydrocéphale. 
Outre  ces  caufes  purement  internes ,  il  y  en 
a  d'externes ,  telles  que  les  coups,  les  ébran? 
lemens  de  la  tête  ,  la  trop  grande  compref- 
fion  faite  par  l’Accoucheur,  &  quelquefois 
indifpenfable  dans  les  accouchemens  labo« 
îieux.  Ætius  infifte  fur-tout  fur  cette  der^s 
piere  caufe  qui  pquvoit  être  plus  fréquçpt© 
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de  fon  tems  par  la  mal-adreffe  des  Sages- 
Femmes  ;  car  les  hommes  ne  s’ étaient  pas 
encore  adonnés  aux  accouchemens  ,  Paul 
d’Egine  étant  le  premier  Accoucheur  de 
profeiïiondontrHiiloire  faffe mention.  C’eft- 
3à  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  Ætius 
qui  n’avôit  vu  aucun  exemple  de  l’hydro¬ 
céphale  interne  compris  au-deffous  de  la 
dure-mere  ,  maladie  en  effet  affez  rare  ^  ffeit 
parle  que  fur  le  témoignage  des  anciens  ; 
au  lieu  qu’il  décrit  avec  beaucoup  d’exaffi- 
tude  les  deux  efpeees  d’hydrocéphale  ,  l’un, 
externe  ,  &  l’autre  interne  compris  entre 
la  dure-mere  &  le  crâne.  Ce  qui  doit 
porter  à  croire  que  ces  trois  efpeees  d’hy¬ 
drocéphales  viennent  le  plus  Couvent  de 
contufîon  ,  &■  ne  fuppofent  point  d’altération 
dans  la  maffe  du  fang.  11  arrive  encore  au¬ 
jourd’hui  qu’après  des  accouchemens  labo¬ 
rieux  où  la  tête  de  l’enfant  a  été  ma  [trai¬ 
tée  ,  il  Ce  forme  des  tumeurs  qui  pourroient 
dégénérer  en  hydrocéphale  ,  fi  l’on  négli* 
geoit  d’en  procurer  la  réfolution. 

Cela  pofé  ,  il  fera  moins  difficile  d’écîair- 
cir  une  chofe  affez  obfcure ,  <3 c  cependant 
très-importante,  furie  traitement  de  l’hydro¬ 
céphale.  Pauîe  d’Egine,  qui  a  copié  Ætius 
dans  la  defeription  qu’il  donne  des  trois  ef- 
peces  d’hydrocéphales  décrites  ci-deffus,  pa- 
roîr  s’éloigner  de  fon  original ,  en  parlant  de 
la  cure  7  &  défaprouve  la  ponffion  ,  lorfque 
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l’épanchement  eft  entre  la  dure-mere  5c  I© 
crâne ,  quoique ,  dit-il  y  quelques  Chirurgiens 
l’aient  pratiquée,  Albucafis ,  copiée  de  Paul 
d’Egine,  ajoute  d’après  fa  propre  expérience 
qu’il  ne  confeille  pas  une  telle  opération 
qu’il  n’a  jamais  vu  réuffir  ;  il  femble  même 
ne  pas  encourager  à  l’opération  dans  l’hy¬ 
drocéphale  externe.  Cependant  Ætius  non- 
feulement  recommande  la  pondion  dans 
les  deux  efpeces  d'hydrocéphales  externes,, 
ce  qui  eft  approuvé  des  Modernes  &  con¬ 
firmé  par  le  fuccès  :  mais  il  paroît  qu’il  l’a 
pratiquée  heureufement ,  même  dans  l’ef- 
pece  d’hydrocéphale  interne  qu’il  décrit,  la¬ 
voir  ,  lorfque  l’humeur  eft  comprife  entre  la 
dure-mere  &  le  crâne;  Sc  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  que  cette  efpece  d’hydrocéphale  peut 
Tenir  de  fîmple  contuhon  ,  fans  qu’il  y  ait 
d’autre  altération  dans  la  fubftance  du  cer¬ 
ceau  ,  qu’une  compreftion  faite  par  l’humeur 
épanchée  T  &  que  l’humeur  peut  même 
avoir  fa  fource  dans  les  parties  extérieures 
de  la  tête,  &  pénétrer  par  les  futures  entre 
le  crâne  &  la  dure-mere  ,  ce  qui  a  été  très- 
bien  obfervé  Sc  décrit  par  Paul  d’Egine, 
on  concevra  que  l’opération  faite  à  propos,, 
non-feulement  ne  paroît  pas  devoir  être 
mortelle  par  elle-même  ,  mais  peut  devenir 
fouvent  aufti  utile  que  le  trépan  dans  les. 
adultes;  au  lieu  que  dans  les  hydrocépha¬ 
les  compris  au-deifous  de  la  dure-mere,  le. 
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iice  étant  dans  la  maffe  du  fang ,  dans 
la  glande  pituitaire  ,  dans  le  plexus  cho¬ 
roïde  ,  ou  dans  la  fubftance  du  cerveair, 
l’évacuation  de  l’humeur  par  la  pon&ion  ne 
fauroit  tarir  la  fource  du  mal;  &  le  chan¬ 
gement  fubit  qui  eft  produit  dans  le  cerveau 
par  cette  évacuation ,  accéléré  la  mort  fi  cer¬ 
tainement  ,  que  k  plupart  ées* Modernes  ef¬ 
frayés  de  ce  mauvais  fuccès ,  ont  blâmé 
pération  indifféremment  &  fans  diftindion 
dans  tout  hydrocéphale  interne.  Ce  chan¬ 
gement  fatal  n’eft  autre  chofe  qu’un  épanche¬ 
ment  nouveau,  ou  une  dérivation  d’humeurs 
qui  fe  fait  aufîrit  t  que  l’évacuation  de  l’hu¬ 
meur  épanchée  a  diminué  la  compreflton  qui 
empêchoit  auparavant  les  vaiffeaux  olive rfs 
ou  relâchés  de  répandre  leurs  liqueurs  avec 
la  même  facilité  ,  ou  d’en  contenir  une  au® 
grande  quantité.  Il  arrive  delà  une  défail¬ 
lance  femblable  à  celle  que  produit  une  fai- 
gnéeoutrée  ,  ou  queîqu’autre  évacuation  qui 
défemplit  fubitement  les  vaiffeaux  :  ainfi  le 
danger  eft  d'autant  plus  grand  ,  que  jes  vaif¬ 
feaux  font  plus  relâchés.  Delà  vient  que 
dansl’hydropifie  afeite  ,  l’opération  de  la  pa- 
racentefe  eft  également  funefte  aux  enfans  , 
le  relâchement  des  fibres ,  naturel  à  cet  âge, 
donnant  une  iftue  trop  facile  aux  liqueurs, 
&  que  la  même  opération  n’eft  pas  moins 
funefte  aux  adultes  ,  lorfque  les  vaiffeaux 
font  trop  foibles  ,  ou  que  le  fang  n’a  qu’un 
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mouvement  languiffant ,  comme  iî  arriva 
dans  les  perfonnes  ufées  par  les  maladies  ou 
par  l’âge.  C’eft  pourquoi  Hippocrate  n’ap¬ 
prouve  la  paracentefe  ,  que  lorfque  les 
forces  ne  font  point  épuifées.  Cette  éva¬ 
cuation  des  vaiifeaux  peut  être  fort  mode» 
rée ,  lorfque  l’humeur  épanchée  eff  renfer¬ 
mée  dans  un  kyfte  ,  6c  qu’il  n’y  a  qu’un 
petit  nombre  de  vaiifeaux  qui  la  fournifiènt, 
Sc  mieux  encore  lorfque  l’humeur  vient  des 
parties  extérieures  ,  Ôc  que  le  cerveau  n’é¬ 
tant  que  comprimé,  peut  fe  rétablir  infenii- 
blement  de  lui-même.  Il  eft  cependant  à 
propos  même  alors  d’ufer  de  la  précaution 
recommandée  par  Fabrice  d’Aquapendente , 
qui  eil  de  faire  l’évacuation  de  l’humeur  peu- 
à-peu  ôc  à  diilerentes  reprifes.  Aquapendente 
paroît  avoir  pratiqué  la  pon&ion  dans  l’hy¬ 
drocéphale  ,  6c  avoir  eu  de  bons  6c  de  mau¬ 
vais  fuccès.  Ceft  pourquoi, fans  la  rejettera 
il  en  fait  connoître  le  danger  ,  6c  propofe 
de  tenter  d’abord  l’évacuation  infenlrbie. 

Je  trouve  la  confirmation  de  ce  que  je 
viens  d’étabiir  dans  une  pratique  que  l’on 
obferve  en  Suilfe  ,  à  l’égard  des  bêtes  à 
cornes.  Wepfer  (x)  remarque  qu’elles  font 
fort  fujettes  à  l'hydrocéphale,  fans  doute  par 
la  violence  des  coups  qu  elles  fe  donnent  en 
bélinant.  Les  gens  de  la  campagne  connoif- 
fent,  dit-il ,  cette  maladie  par  le  vertige. qui 
(x)  De  apoglçx* 
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Stf  eft  le*  fymptôme  confiant ,  alors  ils  ap¬ 
pliquent  un  trépan  derrière  les  cornes.  S’il 
n’y  a  d’humeurs  extravalees  qu’à  la  furface  t 
c’eft-à-dire  entre  le  crâne  &  la  düre-mere', 
ranimai  guérit  ;  mais  fi  Pépanchement  s’eft 
fait  dans  le  cerveau  ,  l’opération  n’a  point 
de  fuccès  ;  <Sc  ils  en  ont  tellement  fait  l'ex¬ 
périence,  qu’ils  tuent  l’animal  fur  le  champ. 

Il  réfulte  de  tout  cela ,  que  l’hydrocéphale 
de  Begle  efk  dans  le  cas  le  plus  fâcheux ,  & 
véritablement  défefpéré ,  &  que  la  ponéfiori 
ne  feroit  que  hâter  l’inflant  de  fa  mort.  S’il 
en  falloir  une  nouvelle  preuve,  nous  la  trou¬ 
verions  dans  rhiÜoire  de  l’hydrocéphale 
femblable  que  j’ai  rapportée  d’après  Fabrice 
Hildan.  Le  Chirurgien  ayant  voulu  faire  î’o^ 
pération  ,  dir  Cet  Auteur  ,  perça  le  pariétal- 
droit,  &  tira  d’abord  environ  une  livre  d’eau  ; 
il  boucha  l'ouverture  avec  une  tente  ,  &C 
mit  une  emplâtre  par-defïüs  ;  mais  comme 
il  reftoit  encore  une  grande  quantité  d’eau  ^ 
elle  continua  de  couler  malgré  cela  ;  ce  qui 
affaiblit  tellement  les  forces  de  l’enfant,  qü’iî 
mourut  trente-fix  heures  après. 

Nota.  L’enfant  dont  M-.  Cajîet  nous 
donne  ici  thiftoire  ,  eft  à  préfent  à  Paris  ;  je 
tai  vu  y  &  tout  le  détail  ma  paru  être  très 
exacl.  La  tranfparence  efl  la  même  /  Vazeé 
de  là'  vi fi on  efl  beaucoup  plus  dérangé  ;  P  Ce  il 
haijfe  encore  plus  vers  la  paupière  inférieure p 
&  k  volume- de  la  tête  y  félon  les  apparences  p 
if  augmenté,  E  v 
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Sur  Une  Hydtopifie  afcite  ,  compliquée  avec 
une  grojfejj'e,  guérie  par  M.  GARNIER  r 
Médecin*  du  Roi . 

Je  fusappeîlë  ,;le -.2, du  mois  dernier ,  pour 
une.  femme  âgée  de  vingt-fept  ans,  mala¬ 
de.  depuis  quatre  mois  ;  fes  réglés  lui  man- 
quoient  depuis  iix.  Jufqu’alors  elle  avoir  tou«~ 
jours  été  bien  réglée.  La  cefïation  de  fes  ré¬ 
glés  l’avoit  perfuadée  qu'elle  étoit  enceinte^ 
Les^  deux  premiers  mois  de  fa  groiïeffe  s’é- 
toient  palîës  fans  accident  ;  mais  au  bout 
de  deux  mois  ayant  eu  de  grands  chagrins, 
ellè  perdit  l’appétit  ,  elle  devint  maigre  , 
languilfante  ,  prenant  peu  de  nourriture  ,  la 
digérant  maLPeu-à-peu  le  ventre  acquit  un 
volume  beaucoup  plus  grand  que  celui  que 
peut  produire  une  groffeffe. 

Je  reconnus  aifément  qu’il  y  avoit  des 
eaux  épanchées  dans  la  cavité  de  l’abdo¬ 
men;  La  fluduation  en  étoit  fenlîble.  Les  >s 
jambes  8c  les  cuifîës  étoient  tant  foit  peu 
œdémateufes.  Les  urinés  qu’elle  rendoit  en 
très- petite  quantité  >;dépofoient  un  fédiment 
rouge  8c  copieux. 

£>on  état  étoit  d’autant  plus  dangereux 
qu’elle  n’avoit  jamais  fentLfon  enfant.  Àulîi 
ms  perfuadai-je.  aifément  qu’il  étoit  mort» 
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Elle  fe  plaignoit  de  tems  en  tems  de  vio- 
lentes  douleurs  dans  le  ventre.  Il  étoit  diffi¬ 
cile  de  décider  fi  c  étoit  des  douleurs'  d’en¬ 
fantement  ,  la  malade  n'ayant  jamais  fait 
d’enfans*  &  n’ayant  par  coriféquent  là  def- 
fus  aucune  expérience  5  ou  bien  fi  elles  étoient 
dépendantes  du  fond  de  la  maladie  ;  car  on 
voit  fouvent  des  hydropiques  fe  plaindre  de 
la  même  maniéré. 

Le  danger  étoit  extrême  8c  prenant.  Je 
commençai  par  lui  propofer  l’opération  de 
la  paraceritefè.  Elle  la  refufa.  Je  lui  prefcri® 
vis  des  diurétiques  ;  mais  en  ayant  ufé  pen¬ 
dant  quelques  'jours  fans  aucun  fuccès  ,  elle 
le  détermina  à  l’opération  ,  qui  fut  faite  le 
8  du  même  mois  en  ma  préfence*  On  lui  fit 
fortir  environ  fix  pintes  d’une  eau  férnblabîê 
à  l’urine  des  perfonnes  en  fanté ,  telle  qu’oE 
la  retire  ordinairement  des  afcites, 

Avant  l’opération  le  volume  des  eaux  ne 
permettoit  pas  de  difcerner  l’état  des  vifce° 
res  ;  mais  l’opération  faite,  je  les  trouvai  tous 
fort  Toupies,  8 c  dans  leur  état  naturel ,  excep¬ 
té  la  matrice  ,  qui  étoit  moins  greffe  à  la  v éc¬ 
rite  ,  mais  plus  dure  8c  plus  ré-ni  tente  quelle ' 
n’eft  ordinairement  dfns  une  grofltflï  de 
mois. 

Les  mufcîes  du  bas -ventre  délivrés  du 
poids  des  eaux ,  follicités  à  fe  contrarier  par 
les  douleurs  qui  fubfîfloienr  5  le  firent  fi  heu- 
rsufement  y  que  t-rente-fix  heures  après  l’ooé* 

E  Vj; 
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f ation  ?  la  malade  accoucha  de  deux  enfans 
mâles ,,  morts  ,  tenans  à  un»  feul  arriere-faix 
commun,  aux  deux  fœtus. 

La  malade  débar  raflée  de  tous  ces  pefans 
fardeaux ,  il  ne  s’agihoit  plus  que  de  rétablir 
le  cours  des  urines.  Dans  ces  vues  j’ordom- 
mai  qu’elle  prît  deux  fois  par  jour  demi  fep- 
tier  de  lait  de  vache  r  coupé  avec  un  gobelet 
de  ledive  de  cendres  de  genêt.  Dès  les  pre.- 
mi  ers  jours  les  urines  revinrent  comme  dans- 
là  meilleure  fanté.  Le  remede  a  été  continué 
douse  jours.  La  malade  eft  parfaitement  ré?- 
îablie. 

Tout  le  monde  fait  que  la  paracentefe  ne 
touche  pas  à  la  caufe  de  fhydropifie  ;  elle 
n’en  enleve  que  le  produit  ;  3c  y  la  caufe  fuî> 
fixante  x  i’hydropifie  fe  reproduit  peu  de 
|ours  après  l’opération ,  à  moins  que  ,  par  l’u> 
fàge  des  hydragogues  des  apéritifs  ou  des 
diurétiques  r  on  ne.  foit  alfez  heureux  pour 
détruire  cette  caufe  9  comme  je  l’ai  vu  pîu^ 
heurs  fois  arriver  à  Lyon  ,  où  j’ai  exercé  la 
médecine  plus  de  trente  ans.. 

Dans  le  cas  prélent.,  fe  fujet  étant  jeune* 
n’ayant  aucune  obftruétion  fenfible  dans  les 
vifceres ,  il  fe  pour  roi  t  que  la  grofîélîe  eut 
été  la  feule  ,  ou  du  moins  la  principale.eau^e 
de  Tafcite  ,  &  que  l’accouchement  ayant  fui- 
vide  près  l’évacuation  des  eaux  épanchées*, 
le  remede; du  lait  3c  de Ta  leffive  ait  été:  inus- 
tilê  ou  fuperftu  j  car  loin  de  vouloir  en  im? 
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pofer  ,  je  fuis  fort  éloigné  de  ce  cara&ere* 

Mais,  quoi  qu’il  en  foit",  cette  obferva- 
tion  m’a  paru  digne  d’être  rapportée  ,,  parce 
que  tout  au  moins  elle  nous  démontre  que 
Ton  peut  8c  que  l’on  doit  pratiquer  la  par 
racentefe  dans  les  hydropifies  compliquées 
avec  l’état  de  grofîèffe.  Si  la  malade  dont 
je  parie  eût  pu  guérir  fans  le  lait  8c  la  lef- 
fïve on  ne  peut  au  moins  prélgraer  qu’elle 
eût  guéri  fans  le  fecours  de  la  paracentefe. 
La  nature  demandoit  l’ accouchement  ;  elle 
tàchoit  de  manifeffer  fes  befoins  par  les» 
douleurs  de  ventre  vives  8c  fréquemment 
réitérées  ;  l’a  dion  des  mufcles  fe  perdoit 
contre  le  volume  des  eaux.  Il  fai  1  oit  donc 
évacuer  ces  eaux ,  pour  que  leur  action  eût 
fou  effet  fur  la  matrice. 

Je  me  propofe  de  faire  bientôt  part  au 
Public  de  plufieurs  guérifons  d’hydropifis 
opérées-  avec  différens  remedes  ,  foit  pa? 
mes  foins  ,  foit  par  ceux  de  mes  iliuÜres 
Confrères  de  Lyon. 


5 


i  s  j  >  '  -  ;  c  ■.  • 

F  l  JL 


ô  B  S  E  R  V  A  T  I  O  Tf  S 


O  B  S  Ë  R  V  A  T  I  O  N 

Sur  une  affection  iliaque  dont  une  femme 
a  été  attaquée  pendant  fa  grojfeffe  y  & 
qui  a  réfijié  à  tous  les  remedes  ordinai¬ 
res  ypar  M.  H  A-TON' y  Docteur- Régent 
de  la  FaCulté  de  médecine  de  Paris, 

Une  femme  du  commun  ,  âgée  de  30  ans  9 
d’un  tempérament  fan  gu  in  &  pléthorique  t 
forte ,  bien  côndituée  ,  &  médiocrement  re- 
plette  ,  fut  attaquée  l’hiver  dernier  d’une 
palîion  iliaque  des  plus  fâcheufes  y  qui  fe 
trouva  compliquée  avec  une  groflefFe  de 
cinq  mois. 

On  m’appelîa  pludeurs  jours  après  que  la 
maladie  fut  déclarée.  Les accidensconddoient 
dans  des  douleurs  énormes  par-tout  le  bas- 
ventre  ,  &  fur- tout  dans  toute  l’étendue  des 
intedins  grêles.  La  malade  vomidoit  toutes 
les  boidons  qu’on  lui  donnoit ,  peu  dè  tems" 
après  les  avoir  prîtes.  Elle  réjettoit  la  bile„ 
accompagnée  quelquefois:  de  matières  fier-- 
enraies ,  moulées  &  formées,  telles  qu’on- 
lès  rend  par  la  voie  ordinaire  des  intedins.- 
Rien  ne  perçoit  par  bas.  Les  lavemens  for- 
îôient  comme  ils  étoient  entrés.  Les  dou¬ 
leurs  étoient  d  vives  ,  qu’elles  étoient  ac¬ 
compagnées  de  convulfions»  Le  pouls  étoie 
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plein ,  &  il  y  avoit  beaucoup  dé  fièvre.  J’exa" 
minai  s’il  y  avoit  quelque  defcente;  je  trou* 
vai  toutes  les  parties  dans  leur  état  naturel. 

Pour  arrêter  le  progrès  d’une  maladie  fi 
funefle  ,  je  fis  multiplier  les  faignées  ;  oit 
en  fit  huit  du  bras  &v  deux  du  pied.  J’or¬ 
donnai  des  boiffons  avec  de  la  graine  de  lin  s 
des  émulfîons  ,  des  iavemens  émolliens  & 
anodyns  x  des  fomentations  d'herbes  émol¬ 
lientes  ,  des  potions  huileufes  &  calmantes  ; 
j’employai  même  en  dernier  lieu  les  eaux 
de  Vichy*  Le  tout  fut  fans  fuccès.  Les  vo- 
nullement  continuoient  toujours  :  les  forces 
cependant  s’affoibliffoient  beaucoup  >  &  il 
y  avoit  tout  lieu  de  craindre  pour  la  vie  de¬ 
là  malade. 

Dans  ces*  trifles  conjonffuresi  me  voyant 
pr.efqu’au  bout  de  toutes  les  reffources  ordi¬ 
naires  ,  je  me  retournai  d’un  autre  côté-,  &€ 
je  confeillai  les  bains  domehiques.  Les  deux 
premiers  ne  produifîrent  aucun  effet  ;  le  qua¬ 
trième  eut  plus  de  fuccès.  La  femme  accou¬ 
cha  d’un  enfant  mort.  Les  vuidanges  prirent 
leur  cours.  Je  crus  pour  lors  que  le  vomiffe- 
ment  fe  calmeroit  ;  mais  il  n’étoit  pas  encore 
tems.  Jefus  contraint  de  faire  continuer  le  me- 
meremede,  quiréuffità  merveille.  Le  jour  mê¬ 
me  de  la  couche,  on  plongea  cette  femme  dans 
le  bain  ;  j’ordonnai  feulement  que  l’eau  fût 
wnpeuplu^chaudequ’auparavant.  Avant  que 
la  malade  ne  fût  accouchée ■,  elle  prenoitdeux 
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bains  pa r  jour  pendant  fefpace  d’une  heure’; 
après  l'accouchement  elle  n’en  prit  qu’un  ; 
dans  lequel  elle  ne  refloit  que  trois  quarts 
d’heure.  En  fuivant  cette  méthode  ,  les  vuL 
danges  continuèrent  à  couler ,  le  ventre  fë 
dégagea,  le  vomiffement  ceffa ,  les  douleurs 
fe  calmèrent  entièrement ,  après  quoi  je  fis 
interrompre  l'ufage  des  bains.  Je  purgeai  plu* 
fieurs  fois  la»  malade  ,  pour  emporter  le  ger¬ 
me  de  la  fievre  r  qui  aiiroit  beaucoup  retardé 
la  guérifon. 

On  trouvera  peut-être  cette  pratique  har¬ 
die,  mais  le  mal  était  extrême.  Le  peu  de 
fuccès  qu’ont  eu  tous  les  différens  remedes 
que  j’ai  employés,  &  l’analogie,  mont  déi 
terminé  à  me  frayer  cette  route. 

Il  y  a  quelques  années  que  je  vis  une  De- 
moifelle  attaquée  d’une  affeâdon  hyfférique  , 
qui  eflaya  de  tous  les  remedes  ,  &  qui  ne  fut 
fouîagée  que  par  l’ufage  continué  des  bains 
domeftiques.  Cette  Demoifeile  les  prenoit 
même  pendant  Je  tems  de  fes  réglés ,  qui  par 
ce  moyen  venoient  avec  plus  de  facilité: 
quand  on  fufpendoit  les  bains  ,  les  vapeurs 
ÿecommençoient  avec  plus  de  violence^ 

L 
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OBSERVATION 


Sur  les  fâcheux  accidens  occasionnés  par  la 
jufquiame  mangée  en  falade  ,  par  M:. 
VERNIER  ,  Docleur  en  Médecine ,  Cor- 
ref pondant  de  ï Académie  Royale  des 
Sciences  de  Taris  ,  &  Membre  de  celle  de 
C  hâlons-fur-Marne» 

Je  me  trouvai  ,  il  y  a  quelques  mois, 
chez  M.  le  Comte  de  G .  . . .  J’apperçus  fur 
une  table  une  plante  allez  blanche  que  les 
gens  de  la  maifon  prenoient  pour  du  pillert- 
lit  ;  je  ne  l’examinai  pas  fur  le  champ  ,  5c 
je  n’en  difiinguai  pas  l’efpece  ,  parce  que 
ion  me  dit  que  les  piffenlics  blanchiifoient 
ainli  dans  les  taupinières  ,  5c  qu’on  les  cueil- 
loit  avec  grand  foin  pour  les  manger  en  fa- 
îade. 

Le  Cocher  de  la  maifon,  qui  avoit  ramalfé 
de  cette  plante.,  en  fit  une  falade,  5c  en 
mangea.  Il  paya  chèrement  fan  imprudence. 
Quel  que- tems  après  il  fe  fentit  la  tête  très- 
embarralîée  ,  la  vue  trouble  ;  il  eut  de  plus 
un  engourdiHement  h  grand  dans  les  bras  5c 
dans  les  jambes  ,  qu’il  ne  pou  voit  à  peine  fe 
fou  tenir.  Il  voulut  cependant  fottir  du  Châ,- 
teau  ,  pour  tâcher  de  dimper  fes  inquiétu¬ 
des  y  il  fe  fentit  fi  foible  ,  qu’il  fut  obligé  de- 
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retourner  promptement  chezfon  Maître,  oà 
à  peine  fut-il  arrivé  5  qu5il  tomba  prefque 
mort,  a 

Toute  la  maifon  accourut  à  (on  fecours9  y 
Mademoiselle  de  G.^ylignala  Ton  zélé  & 
fa  charité  ordinaires.  (Quoique  ie  malade  fût 
dans  une  foiblefïe  &  une  angoifiTe  confidéra- 
foies  ,  on  parvint  cependant  ,  après  bien  des 
queftions  ,  à  favoir  de  lui  quelle  étoit  la 
caufe  d’un  accident  h  fâcheux.  Il  avoua  qu’il 
avoir  mangé  une  falade  de  piffeniits  ,  qu’il 
avoir  trouvés  fous  des  fagots  dans  la  cour 
du  Château.  Mademoifelîe  de  G.,.,  courut 
fur  le  champ  au  lieu  indiqué  pour  y  cher- 
cher  de  cette  plante.  Elle  en  trouva  ,  mais 
elle  reconnut  que  c'étoit  de  la  potelée  ou 
jufquiame  que  le  cocher  avoit  pris  pour 
du  pifienlit.  Cette  méprife  étoit  pardon¬ 
nable  ;  car  cette  jufquiame  étoit  a  fiez  fem- 
bîabïè,  8r  par  fes  découpures  imitoit  en  quel» 
que  forte  le  :  piffenht  ou  la  chicorée  blanche®- 
Comme  j’étors  parti  pour  lors  pour  va¬ 
quer  à  mes  affaires ,  on  fut  allez  embarralTé® 
On  fit  prendre  du  lait  à  ce  pauvre  malheu¬ 
reux  ;  on  lui  donna  l’émétique  &  de  la  thé¬ 
riaque  par  intervalles.  Quand  le  malade  eut 
beaucoup  vomi  ,  il  fe  trouva  confidérable- 
ment  foulage.  On  lui  fit  boire  du  lait  en  abon¬ 
dance  ;  il  prit  plufieurs  purgations  ,  &Tn- 
fenfibîement  il  fe  rétablit.  Il  refie.ntït  néan¬ 
moins  quelque  tems  après  des  lafiitudes  date 
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les  membres ,  des  étourdiffemens  ,  des  foii- 
blefles  continuelles  ,  6c  fes  yeux  parurent 
enflammés  pendant  long-tems. 

Aufli-tot  que  je  fus  informé  de  cet  événe¬ 
ment  fàckeux  ,  je  priai  Mademoifelle  de  G...* 
de  m’envoyer  de  cette  plante  qui  avoit  été 
fi  funefte  à  fon  cocher.  Je  l’examinai  >  & 
je  reconnus  que  c’étoit  la  jufquiame  noire  s> 
connue  fous  le  nom  de  potelée  ou  diianne- 
feane  Cette  plante  ,  quoique  blanchie ,  con- 
ferve  néanmoins  des  caractères  diflindiis  quii 
ne  la  kilîeront  jamais  méconnoître  aux  per- 
fonnes  un  peu  verfées  dans  la  Botanique  , 
mais  dont  il  efl  bon  que  tout  le  monde  foit 
inflruit. 

Il  faut  d’abord  obferver  que  cette  plante^ 
dans  l’état  de  blancheur ,  eft  garnie  ainfï  que 
la  verte  r  d’une  efpece  de  duvet  ou  de  poils 
qui  la  rendent-  douce  au  toucher.  Elle  a  de 
plus  une  odeur  fort  finguliere  qui  devient  peu 
de  tems  après  défagréable  6c  mdm,e  infoute- 
nabîe.  Elle  a  une  faveur  douce  &  prefque  in- 
fipide  qui  pourroit  en  impofer  6c  détermi¬ 
ner  à  l’avaler,fanslaiïïer  la  moindreimpreiTion 
défagréable  fur  les  organes  du  goût. Mais  c’eft 
précifément  cette  douceur  fade  qui  doit  par¬ 
ticuliérement  la  fiire  diflinguer  des  piffert- 
lits  6c  des  chicorées,,  qui  ont  toujours  de  l’a¬ 
mertume.  On  doit  aufïi  remarquer  que  de 
toutes  les  elpeces  de  jufquiames  ,  celle  qui 
a  été  employée  en  falade  dans  cette  circonf- 
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tance ,  eft  la  plus  dangereuse  &  la  plus  com^- 
jxiune  dans  ce  pays-éi. 

Ce  traitement  qire  la  charité  avoit  di&é 
pour  le  foulagement  du  malade  ,  a  eu  des  fuites 
allez  heureufes  /parce  que  tout  ce  qu’on  luit 
a  donné  paroiiToit  indiqué.  Il  auroit  cepen-^ 
dant  été  beaucoup  plus  fûr  de  commencer 
par  l’émétique  ;  car  au  moyen  de  ce  remede 
pris  fur  le  champ  on  auroit  enlevé  une 
grande  partie  du  poifon  qui  étok  encore  dans 
les  premières  voies.  Mais  comme  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  il  ell  toujours  important 
d’appliquer  des  remedes  qui  puilfent  fatis- 
faire  en  meme-tems  à  plufieurs  indications  , 
je  penfie  que  dans  celui  dont.il  s’agit  ,  l'é¬ 
métique  le  plus  convenable  auroit  été  l’oxy- 
mel  fcyllitique.  Cet  émétique  végétal  ne 
produit  que  des  effets  très-doux  ,  &  perce 
prefque  tou  jours  par  le  bas.  Les  émétiques 
antimoniaux  agi  fient  fouvent  avec  trop  de 
viol  ence.  L’oxymel  fcyllitiquea  encore  ,dans 
cette  circonflance ,  d’autres  propriétés  qui 
lui  font  particulières.  Il  peut  y  en  vertu  de 
l’acide  vineux  qu’il  contient  ,  remédier  à 
l’imprefiion  de  la  jufquiame.  Le  célébré 
M  Geoffroy  ,  ancien  Doyen  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris  ,  étoit  fi  per- 
fua  de-  du  pouvoir  de  cet  acide  végétal  con¬ 
tre  la  vertu  des  narcotiques  ,  qu’il  nous  a 
donné  comme  un  excellent  moyen  de  cor¬ 
riger  la  ftupeur  produite  par  l’opium-  y  de- 
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le  préparer  avec  le  vignaire.  De  plus  le  miel 
qui  entre  dans  notre  compofition  ,  en  qua¬ 
lité  de  fubflance  favoneufe  ,  a  la  propriété 
de  délayer  l’humeur  qui  doit  être  évacuée. 
Les  raifons  que  j  ’expofe  ici  ,  étant  fondées 
fur  l’expérience  ,  font  des  motifs  qui  doivent 
faire  donner  la  préférence  à  l’oxymel  fcylli- 
îique  fur  les  préparations  antimoniales ,  lorf- 
qu’il  faut  détruire  la  vertu  des  poifons  de 
cet^e  efpece. 

Les  premières  voies  une  fois  débarraffées 
des  particules  de  la  plante  venéneufe  ,  c’eft 
alors  le  tems  d’employer  la  thériaque  Sc 
le  lait  ;  mais  ces  remedes  doivent  être 
dirigés  avec  beaucoup  de  prudence.  Par 
exemple  ,  il  eft  important  d’obferver  ,  au 
fujet  de  la  thériaque  ,  qu’elle  doit  être  fort 
ancienne  ;  car  fi  elle  n’avoit  éprouvé  une 
fermentation  de  pîufieurs  années  ,  elle  fe- 
roit  elle-même  narcotique  ,  en  vertu  de  la 
grande  quantité  d’opium  qüi  entre  dans  cette 
célébré  &  admirable  compofîtion.  Mais  au 
moyen  de  ce  mouvement  inteflin  ,  long- 
tems  continue  avec  la  quantité  de  précieux 
aromates  qui  entrent  dans  ce  mélange  ,  la 
propriété  ftupéfiante  de  l’opium  fe  trouve 
anéantie  ,  &  celle  des  aromates  chauds  eft 
réprimée  ;  en  forte  qu’il  réfulte  d’une  telle 
eombinaifon ,  qui  paroît  monftrueufe  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  ,  une  mixtion  tonico-féda- 
tive  ,  avouée  &  reconnue  excellente  paî 
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l’^Kpérience  d’un  grand  nombre  de  fiedes<> 

Il  faut  encore  avoir  attention  de  prefcrire 
ce  remede  à  des  dofes  d’autant  plus  petites, 
quelles  doivent  être  plus  répétées  &  plus 
long-tems  continuées.  Sans  ces  fages  précau¬ 
tions  ,  ce  médicament ,  au  lieu  de  devenir 
ialutaire  ,  auroit  des  effets  tout  oppofés  à 
ceux  que  Pon  en  doit  attendre  en  pareil  cas  , 
attendu  que  le  poifon  narcotique  de  la  juf- 
quiame  agit  fpécialement  fur  le  fyftême  ner¬ 
veux.  En  effet  il  ne  feroit  pas  plus  facile  de 
concevoir  les  prompts  &  ftmeiles  effets  de  ce 
poifon  ,  que  ceux  des  fléchés  empoifonnées 
des  habitans  de  la  Riviere  des  Amazones  „ 
qui  font  périr  en  quelques  minutes  tout  ani¬ 
mal  qui  en  a  été  piqué.  Celui  de  la  vipere  , 
du  chien  enragé  ,  &  tant  d’autres,  préfente- 
roientla  même  difficulté  ,  s’ils  n’avoient  line 
aéfion  particulière  fur  les  principaux  orga¬ 
nes  de  tous  les  mouvemens  vitaux. 

A  l’égard  du  lait  que  l’on  doit  employer 
en  pareil  cas,  il  ne  peut  être  pris  ni  en  trop 
grande  quantité ,  ni  trop  long-tems  ,  pourvu 
qu’il  ne  refte  dans  les  premières  voies  au¬ 
cun  levain  capable  de  l’altérer.  Pour  lors  il 
faut ,  après  avoir  évacué  fuffifamment ,  join¬ 
dre  encore  au  lait  des  abforbans  diapnoïques 
tirés  des  fubftances  animales ,  de  préférence 
aux  abforbans  fimplement  terreux.  Ceux  de 
la  première  claffe  font  les  écailles  ,  les  pâtes 
d’écreviffe  ^  les  coquilles  d’oeuf,  la  corne  de 


m  ,E  MeBî'CIS!,  t  If 

çeriv&c.  les  unes  &  les  autres  légèrement 
calcinées.  Ces  remedes  s’oppoferont ,  d’une 
part ,  en  vertu  de  leur  propriété  abforbante  s 
à  la  décompofftion  du  lait  ;  6c  au  moyen  de 
leurs  parties  animales  à  demi  exaltées  ,  elles 
féconderont  les  efforts  que  la  nature  fait  ton- 
jours  en  pareil  cas pour  expuller  les  parties 
venéneufes  par  les  pores  cutanés  >  ou  par 
toute  autre  voie  fécrétoire. 

,  Nos  premiers  Maîtres  s’étoient  certaine-» 
ment  appliqués  plus  que  nous  à  obferver  les 
différentes  marches  de  la  nature  ,  ainfî  que 
l’effet  des  remedes  6c  des  poifons  fur  l’é¬ 
conomie  animale.  Nous  ne  pouvons  donc 
mieux  faire  que  de  les  confulter  ;  nous  ver¬ 
rons  qu’ils  rapportent  très-exaâtement  les 
fymptômes  que  produifent  les  poifons  narco- 
tiques  fur  nos  corps  *  6c  qu’ils  s’accordent 
prefque  tous  à  prefcrire  les  moyens  que  nous 
propofons  ,  6c  à-peu*  près  dans  l’ordre  que 
nous  défignons  ici ,  pour  combattre  les  fâ¬ 
cheux  effets  de  la  jufquiame. 

Nota .  Malgré  les  réflexions  judicieufes  de 
M.  V arnier  fur  la  bonté  du  traitement  que  i’ori 
a  fuivi ,  6c  malgré  les  excellentes  vues  qu’il 
nous  donne  ,  ne  pourroit-on  pas  prendre  une 
route  plus  courte  6c  plus  fûre  pour  remédier 
aux  effets  du  poifon  de  la  jufquiame  ?  Cette 
plante  efl  dans  la  même  famille  quelamorelîe 
6c  la  bella-dona ,  6c  par  confëquent  elle  a  1$ 
même  façpn  d’agir.  Hocchfleterusa  Dec  ad,  7  s 


3 10  OlSERTATIOirs 

rapporte  un  fait  très-propre  à  nous  indiquer  îe 
remede  que  nous  devons  choifir  pour  dé¬ 
truire  le  poifon  de  la  bella-dona.  Il  dit  que 
quelques  domefliques d’un  Cardinal,  quiétoit 
à  Rome  ,  firent  infufer  de  la  bellâ-dona  dans 
du  vin  de  Malvoifie  ,  &  qu’ils  donnèrent  de 
eette  infufion  à  un  Frere  Quêteur ,  afin  d’ob- 
lèr ver  les  lymptômes  qui  en  réfulteroient. 
Il  furvint  un  délire  violent  y  des  fis  immo¬ 
dérés  ,  des  mouvemeris  convulfifs  ,  8c  une 
efpece  de  fureur  maniaque  qui  fe  termina 
par  une  flupeur  qui  rendit  ce  bon  Frere  hé¬ 
bété.  Ce  Médecin  que  l’on  appella  ,  ayant 
été  informé  du  tour  ,fit  avaler  un  verre  de 
vingaire  au  malade  qui  fut  foulage  fur  le 
champ  ,  8c  qui  fe  rétablit  en  très  -  peu  de 
te  ms.  On  ne  doute  plus  à  préfent  que  les 
acides  végétaux  ,  comme  îe  vinaigre  8c  le 
fuc  de  limon  ,  ne  foient  les  antidotes  les 
plus  furs  du  poifon  de  la  bella-dona  ,  de  la 
jufquiame  8c  de  toutes  les  plantes  ftupéfian- 
tes  de  la  même  famille. 

Il  y  a  p lu fieurs  exemples  d’accidens  fem- 
bîables  occafionnés  par  la  jufquiame  :  on  en 
trouve  dans  les  Ephémérides  ( a )  d’Alle¬ 
magne  8c  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  (  b  )des  Sciences.  Mais  voici  une  Ob- 

(a )Ephem.  Nat.  Cur .  Ann.  4  &  $  Decad.  1  Obferv. 
224. 

Decad.  111.  Ann.  9  Çr  10.  p.  178.  in  Appendice. 

£à)  Ann.  7609  &  7037.  p.  5 o.&  72. 
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ftrvation  qui  reffemble  beaucoup  à  celle  de 
M.  Vanner,  dont  Wepfer  (a)  fait  mention  , 
ôc  qui  ,  à  ce  que  je  crois ,  ne  fera  point  ici 
'déplacée. 

Le  i 5  Mars  1649  ,  on  fervit  pour  la  col-» 
lation  des  RR.  PP.  Bénédidins  du  Couvent 
de  Rhinow  ,  de  la  falade  que  l’on  croyoit 
être  de  chicorée  blanche.  Il  étoit  venu  de 
la  jufquiame  dans  la  plate-bande  de  chi¬ 
corée.  Le  Jardinier  arracha  les  deux  plan¬ 
tes  ,  <k  eut  le  foin  de  les  féparer  l’une  de 
l’autre.  Un  domeftique  qui  n’en  fçavoit  pas 
faire  la  diflindion  ,  les  porta  pêle-mêle  à  la 
cuiiine  ,  où  on  les  fit  cuire ,  &  on  les  fervit 
à  table.  Les  Religieux  en  mangèrent  avec 
beaucoup  d’appétit.  Âufli-tôt  qu’ils  allèrent 
fie  coucher  ,  les  fymptômes  du  poifon  com¬ 
mencèrent  à  paroître.  Les  uns  étoient  atta¬ 
qués  de  vertiges ,  les  autres  avoient  la  langue 
êc  les  lèvres  brûlantes  ,  le  gofier  fec  :  quel¬ 
ques-uns  éprouvoient  des  douleurs  cruelles 
d’entrailles  ,  &  un  mal-aife  dans  toutes  les 
parties  de  leur  corps. 

Quand  l’heure  de  minuit  fut  venue ,  & 
qu’il  fut  queftion  d’aller  à  Matines  ,  on  viè 
une  trifte  métamorphofe.  Il  y  eut  un  de  ces 
Religieux  qui  avoit  un  tranfport  fi  violent  „ 
&  qui  paroifioit  fi  foible ,  qu’il  fallut  lui  ad- 
minifirer  les  $acremens3  comme  à  un  homme 
défefpéré. 

(a)  Tract,  de  cicul.  aqtîat. 

Tome  IV.  î 
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Parmi  , ceux  qui  étoient  allé  au  Chœur 
spour  dire  Matines ,  les  uns  ne  pou  voient  pas 
lire  ,  ni  ouvrir  les  yeux ,  ou  bien  ils  entre¬ 
mêlaient  quelques  verfets  &  quelques  pa¬ 
roles  qui  ;ri’ étaient  •point,  de  l’Office  du  jour  ; 
de  forte  qu’on  fut  obligé  d’en  renvoyer  un 
-au  .deux.  Quelques-uns  voulant  prier  Dieu  en 
particulier ,  en  ouvrant  leur  livre ,  croy oient 
voir  courir  des  fourmis. 

Le  matin ,  ce  fut  un  fpe&acle  affiez  plai¬ 
dant  de  voir  un  Frere  Tailleur  qui  vouloit 
travailler.  Il  étoit  affis  fur  fon  établi  :  il  n’y 
voyoit  pas ,,  &c  ne  pouvoit  enfiler  fon  ai¬ 
guille  ;  &  quand  elle  fut  enfilée  par  fon  ap~ 
prentif,  elle  lui  parut  avoir  trois  pointes  ;  8c 
il  fe  piquoit  à  chaque  fois  les  doigts  ou  les 
genoux  ,  de  façon  qu’il  étoit  tout  en  fang. 
Un  petit  nombre  de  ceux  qui  s’étoient  ap- 
perçu  de  la  différence  du  goût ,  laifferent 
les  greffes  racines  &  ne  mangèrent  que  les 
petites  ,  &  ils  conferverent  leur  bon  fens. 
Telle  fut  la  maniéré  dont  quelques-uns  fu¬ 
rent  agités  jufqu’au  jour ,  fans  fçavoir  l’ori¬ 
gine  de  ce  défordre  ;  mais  comme  ce  mal 
droit  commun  ,  on  jugea  qu’il  venoit  de  la 
cuifine.  Enfin,  après  avoir  bien  cherché,  on 
'reconnut  la  méprife  du  jeune  domeffique. 
tA,  On  envoya  de  grand  matin  chercher  un 
Médecin  de  Schafoufc  qui  les  trouva  encore 
dans  leur  manié  ;  8c  leur  ayant  fait  boire 
de  f  eau  diftillée  de  genièvre  ,  il  les  guérit 
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to’Üs.  Il  félicita  ces  Religieux  de  ce  que  fon 
avoit  mêlé  des  racines  jde  chicorée  avec 
celles  d%e  jufquiame ,  &  de  .  ce  qu’on  avoit 
un  peu  diminué  leur  màuvaife  qualité  ,  en 
les  affaifonnant  avec  du  vinaigre  ;  car  fans 
cela  ils  auroient  tous  péris.  L’un  d’entr’eux 
qui  avoit  mangé  beaucoup  de  racines  de  juf- 
quiame  ,  s’eft  plaint  qu’il  lui  en  étoit  refié  un 
obfcurcifTement  dans  la  vue ,  de  forte  qu’il 
ctoit  obligé  de  fe  fervir  de  lunettes ,  au  lien 
qu’il  avoit  la  vue  fort  bonne  auparavant* 
Tout  ceci  efl  tiré  de  Wepfer. 

On  voit  une  différence  marquée  entre  les 
fymiptômes  qui  fe  font  préfentés  dans  les 
Religieux  >  &  ceux  que  l’onaobfervés  dans 

le  Cocher  de  M.  le  Comte  de  G _ C’eft 

fans  doute  les  différences  dans  la  dofe  & 
&  dans  l’affaifonnement  qui  ont  produit  ce 
changement  dans  les  effets  du  poifon.  Hœc 
planta  vim  habet  infaniam  excitandi  ,  fi 
paucâ  copia  fumatur  ,  facit  temulentiam  5 
fi  mediocri  ,  foporofitatem  ;  fi  majori  con~ 
viilfionem  ;  fi  nimiâ  ,  certam  mortem  indu* 
cit  :  vim  tamen  habet  anodynam  ,  fi  fblik 
cum  aceto  contundantur:  Boerhaave ,  Hiff0 
plant.  Londin.  Pars  I.  pag.  309. 
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A  VA  ut  eu  r  du  Jo  urnal ,  par  M.  V  AVI  ELS 
Chirurgien  ordinaire  &  0 cul i fie  du  Roi. 

Moksiev n  , 

Je  vous  fuis  infiniment  obligé  d'avoir  bien 
voulu  .me  communiquer  ce  que  M.  de  Ver- 
male,  premier  Chirurgien  de  l’EledeurPa* 
latin vous  a  envoyé  concernant  ma  nou¬ 
velle  méthode  pour  l’extradion  de  la  cata- 
rade.  Le  deffein  de  mon  illuftre  Confrère 
étoit  de  vous  engager  à  mettre  dans  votre 
Journal  un  Recueil  de  Lettres  quiluiavoient 
été  écrites  par  feu  M.  Chicoineau  &  par 
M.  la  Martiniere  ,  pour  manifefter  à  tout 
le  monde  combien  cette  opération  étoit  in- 
téreffante  au  genre  humain.  Mais  comme 
ces  Lettres  font  toutes  à  ma  louange ,  <5 c 
que  mon  amour-propre  en  gagneroit  trop  , 
je  vous  prie  ,  Moniteur,  de  n’en  pas  faire 
mention.  Vous  avez  reçu  aufïï,  de  la  part 
de  M.  de  V  ermale  ,  une  petite  planche  fur 
laquelle  font  gravés  les  inflrumens  dont  je 
me  fer  vois  îorfque  j’étois  à  Manheim  ;  il 
eff  inutile  ,  à  ce  que  je  penfe,  de  la  rendre 
publique:  car  on  trouve  mes  inflrumens  plus 
fidèlement  gravés  dans  le  fécond  Volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie. 

Vous  fçavez  ,  Monfieur ,  que  je  n’oublie 
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rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  fuc- 
cès  de  mes  opérations  >  8i  j’ai  toujours  cher¬ 
ché  à  les  rendre  pratiquables*  par  tous  les- 
gens  de  l’Art,  en  fatisfaifant  à  toutes  les 
objedions  ,  en  ne  diffimulant  rien  de  ce  qui 
concerne  ma  manœuvre ,  8c  en  opérant  tou-3 
jours  publiquement. 

Vous  avez  été  témoin  ,  Moniteur ,  il  y  a1 
peu  de  jours  ,  de  l’extradion  que  j’ai  faite 
d’un  cryftallin  cataradé.  L’opération  n’a  été 
fuivie  d’aucun  accident  ;  le  malade  voit  8c 
fe  porte  au  mieux.  Je  crois  que  perfonne  - 
ne  révoque  en  doute  la  bonté  d’une  li  belle  ’ 
méthode;  car  fur  trois  cens  cinquante-quatre 
perfonnes  que  j’ai  opérées  ,  trois  cens  cinq 
ont  parfaitement  réulîi.  Je  fuis  li  fût  du  fuc- 
cès ,  que  je  n’âi  aucun  égards  la  maturité 
des  cataractes  :  toutes  les  faifons  me  font 
égales  ;  les  cicatrices  de  la  cornée  ne  portent  - 
aucun  préjudice  à  la  vue ,  de  même  que  fijfue 
de  l'humeur  vitrée .  Je  m’en  fuis  convaincu  ï 
par  l’expérience  que  j’en  fais  tous  les  jours  v , 
ce  qui  me  fait  efpérer  que  mon  opération 
va  bientôt  devenir  une  des  plus  intérelfan-®  - 
tes  de  la  Chirurgie. . 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  cependant  que 
je  puifle  me  flatter  de  réulïïr  toutes  les  fois 
que  j’ opéré.  Il  y  a  des  accidens  imprévus  8c 
des  circonllancesmalheureufesqui  furpalfent  " 
les  forces  humaines. . 

*  Un  accident  allez  ordinaire  qui  arrive  à's 
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la  fuite  de  Pextradion  du  çryftalîin,  c’eft 
lorfque  les  malades  n’obfervent  pas  allez  de 
tranquillité  dans  les  premiers  jours  après  Po- 
pératioia;  qu’ils  remuent  leurs  yeux  fous 
i’appareil  ?  qu’en  ouvrant  forcément  les 
paupières  ,  ils  déterminent  les  poils  des  cils 
à  ferenverfer  fur  la  conjonctive  &  la  cor¬ 
née  ;  ce  qui  occalionne  dans  le  moment  des 
irritations  conlidérabîes  à  tout  le  globe ,  une- 
fuppuration  de  là  cornée  tranfparente  8c  de 
l’humeur  vitrée*  G’eft  alors  que  les  malades 
*  qui  ayoient  paru  tranquilles  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  ,  commencent  à  rellèntir  de 
petits  élahcemens  dans  les  yeux  ,  des  dour 
leurs  fur  le  four  cil ,  derrière  la  tête  ,  aux 
tempes  ,  aux  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
rieure  ,  8c  aux  oreilles  ;  cet  açident  négligé 
peut  avoir  des  fuites  fâcheufes  ;  de  on  ell 
toujours  fûr  de  l’éviter ,  lorfque  les  malades 
veulent  demeurer  tranquilles ,  fans  faire  au¬ 
cun  mouvement  de  leurs  yeux.  Si  la  dou¬ 
leur  venoit  à  perfifter  ,  on  emploieroit  les 
iaignees  du  bras  8c  du  pied  ,  8c  les  fomeni- 
tâtions  chaudes.  Mais  fi  on  venoit  à  s’ap- 
percevoir  que  l’appareil  fût  dérangé,  que  la 
paupière  inférieure  fe  renversât  dans  î’œil , 
on  auroit  foin  de  la  contenir  8c  s’il  y  avoit 
quelque  poil  des  cils  tombé  entre  les  pau¬ 
pières  ,  on  P oter oit  fur  le  champ  ,  crainte 
qu  il  ne  causât  une  plus  grande  irritation. 
Le  frottement  des  poils  fur  la  cornée  y  oc- 
çafionne  fquvent  de  petits  boutons  qui  lob- 
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fédent  avec  bien  de  la  douleur  ;  mais  lorf~- 
qu’on  s’en  eft  apperçu ,  le  meilleur  parti  qu’il 
y  a  à  prendre  ,  eft  de  les  ouvrir  comme 
on  fait  dans  la  petite-vérole  :  par  ce  moyen 
tout  /impie  ,  on  fait  ceifer  les  douleurs, 
l’ophtalmie  qui  accompagne  ces  boutons ,  de 
on  évite  la  perte  de  l’œil  ;  je  ne  balance  pas 
à  faire  l’ouverture  d’un  bouton  fur  la  cor¬ 
née.  Inflruit  ,  comme  je  le  fuis  ,  de  tout  le 
défordre  qu’il  peut  eau  fer;  fur-tout  lorfqu’il 
eft  entre  la  fécondé  &  la  troifîeme  lame  , 
je  l’ouvre  jufqu’à  la  chambre  antérieure,  pour 
éviter  que  le  pus  ne  fade  quelques  fufées  entre 
les  lames  de  la  cornée ,  &  qu’il  n’y  occafionnc 
un  hypopyon  qui  feroit  pour  le  moins  aufti 
fâcheux  que  la  cataraéle.  L’Gbfervation  ci- 
jpinte  achèvera  de  prouver  ce  que  je  viens 
d’avancer;  , 

Le  31'de  Janvier  175a  ,  je  fis  l’extra- 
étion  d’une  cataraéle  folide  à  l’œil  gauche 
de  la  femme  du  Frotteur  de  Madame  la  Mar- 
quife  de  Château-Renaud.  L’opération  réuftit 
fort  bien  d’abord ,  &  fans  aucun  accident;  elle 
fut  faite  en  préfence  de  MM. Benomont,  Ver¬ 
dier  ,  Sue  ,  de  l’Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie.  La  malade  vit  fort  bien  après  l’opé¬ 
ration  ;  mais  le  a  Février  fuivant,  à  neuf  heu¬ 
res  du  foir ,  il  lui  furvint  une  douleur  dans 
l’œil ,  comme  un  coup  de  piftolet ,  avec  des 
élancemens  dans  la  tête  ,  à  l’occipital ,  aux 
fburcils ,  aux  tempes }  aux  oreilles  de  aux- 
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depts  de  la  mâchoire  fupérieure;  la  malade 
avoir  un  bon  pouls ,,  une  bonne  langue  ,  & 
la  peau  fraîche  &  fouplev  le  l'interrogeai 
fur  ce  qu’elle  fentoit ,,  Sc  fi  elle  n’avoit  pas 
dérangé  fon  appareil  ,  ni  remué  fes  yeux  ; 
ce  qu’elle  m’avoua:  je  remis  l’appareil ,  fans 
ouvrir  f  œil.  Cette  malade  fut  faignée  trois 
fois  au  pied  ,  prit  plulieurs  lavemens  d’eau, 
tiède  ,  fut  fomentée  chaudement  ;  mais  tout 
cela  n’ayant  pas  été  fuffifant  pour  calmer  la 
douleur  ,  je  pris  le  parti  d’examiner  l’œil  :  je 
trouvai  les  paupières  un  peu  œdémateufes  , 
fur-tout  vers  le  grand  angle.  La  cornée  me 
parut  tachée  dans  fa  partie  inférieure  ,  où 
j’apperçus  une  petite  fufée  de  matière  blan¬ 
châtre  qui  partoit  d’un  petit  bouton  blanc 
gros  comme  un  grain  de  millet ,  &  au-delfous 
de  ce  bouton,  j’apperçus  un  poil  des  cils  que 
je  tirai  fur  le  champ  ,  &  j’ouvris  le  bouton 
&  la  petite  fufée  avec  la  pointe  d’une  lan¬ 
cette.  J’ouvris  le  deffus  des  paupières ,  j’en 
facrifiai  l’intérieur ,  de  même  que  la  conjon¬ 
ctive  ;  ce  qui  me  réuflit  li  parfaitement^ 
que  la  malade  fut  au  mieux  le  lendemain 
matin ,  &  le  petit  abfcès  cicatrifé  quelques 
jours  après  l’opération ,  fans  qu’il  y  foit  relié 
qu’une  légère  marque  imperceptible  qui  n’em- 
pêche  aucunement  l’œil  de  la  malade  d’en 
voir  les  objets  ;  &  j’ofe  dire  que  cette  petite, 
opération  a  fauvé  l’œil  de  la  malade. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &e.  Daviel* 

A  Fans  ce  içc  Janvier  1756* 
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EXTRAIT  du  rapport  de  plu/leurs  ou¬ 
vertures  de  cadavres  faites  par  M.  R  O  « 
CHARD ,  Chirurgien-Major  de  T  Hôpital 
Militaire  de  Belle-Jjle  en  mer ,  Corref 
pondant  de  t  Académie  Royale  de  Chi - 
rurgie 

II  a  régné  l’été  dernier  à  Belle-Ifle  en  mer 
une  maladie  dont  voici  les  fymptômes.  Un 
pouls  petit ,  ferré  &  fréquent ,  un  point  de  ‘ 
côté ,  une  peau  toujours  féche,  des  crachats  *. 
teints  de  fang ,  une  amertume  dans  la  bou¬ 
che  ,  des  envies  de  vomir  8c  un  fang  coen-  - 
ireux.  Les  malades  périfïoient  en  très-peu  * 
de  tems  :  ceux  que  l’on  évacuoit  prompte-  - 
ment  échappoient  à  la  mort  ;  les  hu mé¬ 
dians  ,  les  béchiques ,  8c  fur  la  fin  les  diapho¬ 
niques  joints  aux  épifpafiiques  achevoient  ' 
la  guérifon.  M.  Rochard  a  obfervé  que  ces  < 
maladies  de  poitrine  commençoient  avec  les  > 
vents  de  nord-oueft  qui  étoient  très-préju-  - 
diciables  à  la  tranfpiration ,  8c  qu’il  n’y  av  oit  • 
que  les  foldats  obligés  de  monter  la  garde  " 
Sc  de  refier  expofés  aux  plus  grands  froids  ,  * 
qui  étoient  attaqués  de  cette  fâcheufe  ma« 
ïadie.  Les  Officiers  ,  les  Sergens ,  les  Tarn-  - 
bours  en  ont  étç  garantis.  Quand  les  vents  * 
changeoient ,  les  accidens  fe  calmoient  8c  ■- 
l’épidémie  diminuoit,  Mo  Rochard  fait  unes 
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remarque  qui  me  paroît  mériter  quelque  at¬ 
tention.  Quoique  cette  maladie  parolffoit 
être  une  pîeuréfie  par  les  fymptômes  qui 
î’accompagnoient ,  elle  ne  cédoit  cependant 
pas  aux  remedes  ordinaires.  Les  iaignéee 
multipliées  n’avoientpas  le  fuecès  qu’on  au- 
roit  pu  en  attendre.  L’émétique  fait  oit  beau** 
coup  mieux  ,  fur-tout  lorfqu’il  étoit  foutenu 
par  les  remedes  propres  à  rétablir  la  tranf- 
piration  fupprimée  par  les  vents  qui  avoient 
foufflé  auparavant.  Le  fang  coënneux  n’efl 
pas  toujours  une  preuve  d’infla-mmatiom 
J’ai  obferve  dans  des  vieillards  Sc  des 
adultes  qui  n’avoient  aucun-figne  dlnflam- 
ma'tion  ,  un  fang  plus  coënneux  qu’il  ne  l’eft 
communément,  dans  la  fluxion  de  poitrine. 
C’efl  pourquoi  je  crois  que  dans  les  mala¬ 
dies  qui gaffent  pour  inflammatoires  ,  on  ne 
doit  pas  toujours  tirer  fon  indication  de  la 
«qualité  du  fang  ,  quand  même  ce  ligne  fe 
trouver  oit  réuni  avec  les  fymptômes  qui  pa-? 
roiffent  caradérifer  l’inflammation.  Il  en  efl: 
de  même  du  fang  mêlé  avec  les  crachats  ; 
©n  voit  tous  les  jours  qu’il  cede  à  l’effet 
de  F  émétique  placé  avec  intelligence.  Au 
relie  la  réflexion  de  M.  Rocbard  efl  con¬ 
forme  à  la  faine  pratique.  Ecoutons  à  ce 
fujet  le  plus  grand  Obfervateur  moderne, 
Mt  qumtumlibet  ïateris  dojor  punclorius  $ 
fpimndî  dijjiciiltas  ,  color  detracli  fan  gui* 
ui$,  $  reüçuu  figna  phuritidi  familiarift  ? 
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e[fentialem  pleure/im  fubejfe  innuerent .  Non 
aliam  tamai  medendi  methodum  poflulavit 
hic  morbus  ,  quàm  quœ  febri  hujns  confii- 
tutionis  quadrabat  ;  ab  illâ  vcro  quœ  verœ 
pleuritidi  conveniebat ,  abhorrebat  admodum 
Sydenham.  Tuff.  épid.  an.  1675. 

M.  Rochard  a  ouvert  plufîeurs  foldats 
morts  de  cette  maladie.  lia  trouvé  aux  uns 
les  poumons  fquirrheux ,  fans  adhérence  à  la 
plèvre  ;  dans  d’autres  ,  il  a  obfervé  des  adhé¬ 
rences  confidérabies  &  une  très-grande  quan¬ 
tité  de  fanie  purulente.  Quelques-uns  avoienr 
dans  les  poumons  une  collection  de  pus  tout 
formé;  dans  plufîeurs  autres,  le  pus  étoit 
épanché  dans  la  poitrine.  M.  Rochard  dit: 
aufîi  avoir  remarqué  dans  certains  fujets  des 
gonflemensemphyfématiques  qui  occupoient 
la  fubftance  dumédiaftin ,  comme  fi  Ton  eût 
foufflé  le  tifïii  cellulaire. 

L’Obfervateur  fait  ici  une  petite  digreP 
fion  ,  8c  nous  rappelle  un  fait  qu’il  eut  oc~ 
cafion  d’obferver  autrefois.  Un  de  fes  coin 
fins-germains  mourut  à  Meaux ,  après  avoir  ' 
été  affligé  de  palpitations  de  coeur ,  de  diffi¬ 
culté  de  refpirer ,  &  ayant  prefque  toujours  - 
le  pouls  vif  8c  ferré.  M.  Rochard  fît  fou** 
verture  de  la  poitrine  ,  enpréfence  de  Méde¬ 
cins  &  de  Chirurgiens.  Il  trouva  le  péricarde 
tout-à-fait  charnu  ,  fortement  adhérent  au 
cœur,  ne  pouvant  l’en  détacher,  qu’en  enle^ 
vant  une  partie  des  fibres  de  ce  vifcere.  Cette  t 
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Obfervation  prou  veroit  aux  Anatomifles  que 
le  péricarde  eft  réellement  compofé  de  fibres 
mufculaires;  mais  cet  état  efl  contre  nature  , 
&  l’on  peut  aifément  prendre  le  change  fur 
ce  point.  Voici  ce  que  dit  M.  Senac ,  pre¬ 
mier  Médecin  du  Roi  r  dans  fon  excellent 
Traité  du  Cœur  :  n  Dans  Tétât  naturel ,  on 
ai  ne  fçauroit  découvrir  des  fibresmufculeu les 
ai  fur  les  membranes  du  péricarde  :  on  ne 
ai  peut  trouver:  quelque  apparence  de  ces 
^fibres  ,  que  dans  les  péricardes  altérés  ; 
ai  par  des  maladies  ;  mais  cet  état  ou  les  •: 
ai  membranes  ont  dégénéré  ,  ne  décide  pas 
a» de  leur  forme  naturelle.  Je  ne  fçais  même 
a»  fur  quel  fondement  on  a  ofé  affûter  que  - 
»  dans  des  péricardes  malades ,  les  fibres 
a>  étoïent  mufculeules  ou  tendineufes.  La  « 
ai  couleur  rouge  n’eflpas  im  fgne  caradérifti- 
a^que  dés  mufclés.  La  force  des  fibres  ne 
éprouve  pas  qu’elles  foient  telles  que  les  fi*  - 
libres  des  tendons,  a  VoL  i,  pag.  22. 
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$jir  un  Ryfte  trouvé  dans  le  cerveau  ,  par 
M .  Gdnt^HD ,  Conf aller  -  Médecin  du 
Rot  r  a  Ville-Franche  en  Beaujolais . 

Line  fille  ,  âgée  de  dîx~hüit  à  vingt  ans  f.  . 
étoit  malade, dans  l’Hôpital  de  cette  ville, 
oit  uneifiévrei- continue,  aycc  redou-»- 
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Idemens ,  accompagnée  de  tous  les  fymp- 
tomes  qui  caraâérifent  les  fièvres  putrides  ; 
des  vomiffemens  bilieux,  vermineux ,  la  lan¬ 
gue  fort  chargée  ,  le  pouls  grand  8c  fréquent ,  , 
les  urines  troubles  ,  les  déjedions  fétides® 
Ce  qu’il  y  avoit  de  particulier  ,  c’étoit  un 
écoulement  de  pus  par  le  conduit  de  Pareille 
droite  ,  avec  des  douleurs  de  tête  très-vio¬ 
lentes.  Il  eft  bon  d’obferver  que  cette  efpece 
de  fuppuration  avoit  commencé  îong-tems 
avant  cette  fièvre  putride,  &  que  j’îgnorois 
les  fymptômes  qui  auroient  pu  faciliter  à  en 
découvrir  la  caufe  car  quand  la  malade  fut 
amenée  dans  l’Hôpital ,  elle  étoit  fi  fort  ab* 
forbée  par  la  violence  de  la  fièvre,  qu’elle 
n’a  jamais  pu  répondre  à  mes  queflions  d’une 
maniéré  fatisfaifante. 

Elle  mourut  le  ao  de  Juin  1754.  Nos 
Dames  Hofpitalieres  m’engagerent  à  en  faire 
l’ouverture.  On  enleva  la  calotte  du  crâne, en 
le  fciant  horizontalement ,  8c  de  façon  à  em¬ 
porter  la  partie  fupérieure  des  os  dçs  tem¬ 
pes  ,  à  peu  de  diftânce  de  l’apophyfe  pier- 
reufe.  La  fcie  avoit  déchiré  la  dure-mere  du 
côté  du  temporal  droit  ,  &  je  fus  furpris  de 
voir  ,  à  travers  cette  ouverture  de  1a.  dure- 
mere,  que  la  fubfiance  du  cerveau  étoit  jaune® 
Ayant  enlevé  la  dure-mere  ,  comme  fexa~ 
minois  cette  portion  du  cerveau  ,  dont  la 
confiflance  ,  non  plus  que  la  couleur  n’é- 
Soient  pas  naturelles*  je  découvris  bientôt. us 
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corps  étranger ,  quin’étoit  renfermé  dans  ces 
endroit  qui  répondoit  au  temporal ,  que  dans 
une  lame  du  cerveau  fort  mince  St  jaune  ? 
comme  je  viens  de  dire.  Je  le  mis  tout-à- 
fait  à  découvert  ,  St  je  l’enlevai  avec  les 
doigts  St  le  plaçai  dans  la  calotte  -  du  crânes 
Cétoit  un  kyfte  oblong,  cylindrique  ,  du 
volume  d’un  gros  œuf  de  poule ,,  mollet  , 
comme  feroit  à-peu-près  une  veftie  qui  ne 
feroit  pas  parfaitement  pleine*  Ce  corps  étoit 
enveloppé  fans  adhérence  ,  comme  dans  une 
boëte  ,  dans  l’hëmifphere  droit  du  cerveau 
inférieurement ,  occupant  une  partie  du  lobe 
moyen  &  une  partie  du  poftérieur,  appuyant 
par  une  extrémité. fur  la  tente  du  cervelet  f 
St  par  l’autre  fur  rapophyfe  pierreufe  ,  n’y 
ayant  qu’une  lame  fort  mince  du  cerveau 
qui  féparât  ce  corps  de  la  tente  St  du  ro¬ 
cher  ,  de  même  que  du  relie  du  temporal! 
Cette  lame  étoit  d’un  jaune  orangé,  St  toute 
la  furface  interne  de  la  cavité  dans  laquelle 
le  kyfte  étoit  enchafte  ,  étoit  de  la  même  cou¬ 
leur.  Elle  avoit  aufti  moins  dè  confiftance 
que  la  fubftance  du  cerveau  n’en  a  naturels 
lement  ;  elle  étoit  comme  cliftoute,  fans  êtr® 
fluide^  C  étoit  cette  portion  du  cerveau  ainlî 
corrompue  qui  fourniftbit  le  pus  à  l’oreille  > 
comme  nous  l’allons  voir. 

Non-feulement  il  neparoiftbit  fur  le  kyft® 
aucune  ouverture  par  où  Humeur  qu’il  co nr 
tenait  pût  fortir ,  mais  même  l’ayant  preffé 


D  1-  C  A  D  A  VUE  S*  ijf 

allez  fortement,  il  n’en  tranfpira  rien  ;  preuve- 
que  le  pus  qui  fortoit  par  Toreille  n’étoit 
pas  fourni  par  le  kyfle  r  mais  par  les  parties 
du  cerveau  qui l’environnoient,& auxquelles 
la  fuppuration  avoir  été  occafionnée  par  la 
compreiTion  de  ce  corps  étranger.  Je  l’ou¬ 
vris  avec  un  infirment,  je  îç  trouvai 
plein  d’une  liqueur  qui  avoir  prefque  la  con- 
fi  fiance  d’un  pus  épais  ordinaire  ,  mais  d’un 
jaune  foncé.  La  tunique  avoit  environ  une 
ligne  d’épaifieur,  &  étoit  compofée  de  deux 
lames.  Lextérieure  étoit  une  membrane  liffe5 
polie  &  mince  ,  comme  celle  qui  revêt  le 
foie  &  les  autres  vifeeres ,  ou  la  tunique  ex¬ 
terne  des  inteflins.  La  lame  interne- étoit 
épaiffe ,  inégale ,  fpongieufe ,  de  couleunnoi- 
râtre  comme  de  fang  caillé. 

A  la  face  interne  du  temporal ,  il  y  avoit 
une  carie  dont  l’étendue  fur  la  furface  de 
l’os  pouvoit  avoir  environ  dix  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  occupant  la  partie  inférieure  pofié^ 
rieure  de  la  portion  écail'leufe  &  le  commen¬ 
cement  de  la  face  fupérieure  du  rocher ,  fe 
portant  jufqües  fur  l’angle  fupérieur,  Ce 
liège  de  la  carie  étoit  le  plus  voifin  de  la 
partie  corrompue  du  cerveau ,  &  répondoit 
à  l’endroit  de  la  dure-mere  qui  avoit  été 
►  déchiré  par  la  feië  ;  ce  qui  empêcha  de  voir 
fi  elle  étoit  percée  ,  ou  corrodée  par  le  pus,,. 
Toute  la  face  postérieure  du  rocher  étoit 
faine  ^  de  même  que  le  conduit  auditif  in^ 
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terne  &  le  nerf  auditif;  ce  qui  fait  voir  que’ 
le  pus  qui  venoit  du  cerveau,  &qui  fortoit 
par  l’oreille  ,  ne  palfoit  pas  par  le  conduit 
auditif  interne.  , 

Dans  renfoncement  forme  par  la  portion  \ 
écailleufe  &  le  rocher  7  ouétoit  le  centre  de  j 
la  carie  ,  elle  avoit  fait  un  creux  dont  le  .• 
diamètre  étoit  d’environ  trois  lignes  ,  &  la 
profondeur  de  deux  lignes  , ..fitué  prefque 
perpendiculairement  au-delfus  de  f  apophyfc 
maîloïde  ,  avec  les  cellules  de  laquelle  il 
communiquent.  Ayant  féparé  avec  une  feie 
l’apophyfe  mafloïde  &c  une  portion  de  la 
cailfe  du  tambour  du  refie  de  f  os ,  je  trou¬ 
vai  toutes  les  cellules  imbibées  de  pus  8c 
colorées  de  jaune.  Je  vis  comment  le  pus 
qui  avoit  creufé  l’os  jufqu’aux  cellules ,  fe 
déchargeoit  dans  la  cailfe  par  f  embouchure 
de  ces  mêmes  cellules ,  &  fortoit  par  le  con¬ 
duit  auditif  externe  ,  laiffant  intact  le  con¬ 
duit  interne  &  les  autres  organes  de  fouie» 

Quelques  jours  avant  la  mort  de  la  ma¬ 
lade  ,  le  pus  fortoit  au lïi  par  le  nez  ,  auquel 
if  ne  pouvoit  être  porté  que  par  la  trompe 
d’Euftache  ,  fans  doute  lorfqu’elle  étoit  : 
couchée  fur  de  côté  oppofé. 


d  i  Cad  a  v  r  es, 
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OBSERVATION 

Par  M.  VandjsrmonDE  ^  Auteur  du 

Journal . 


Cette  Gbfervation  de  M.  Gontard  m'en 
rappelle  une  autre  que  je  fis  fur  un  cas  fem-  - 
b.Iable  il  y  a  cinq  ou  fix  ans»  Un  homme  : 
âgé  de  trente-cinq  ans  ,  allez  fobre,  d'un, 
tempérament  fanguin ,  des  plus  vigoureux  * 
Frotteur  de  fon  métier  ,  Sc  qui  par  con- 
féquent  menoit  une  vie  peu  réglée,  pour 
fa  nourriture  Sc  fes.  adions  ,  vint  me  con» 
fulter  pour  un  violent  mal  de  tête  dont 
il  étoit  attaqué.  Cette  douleur  occupoit 
tout  l’occiput  Sc  la  majeure  partie  de  la  : 
nuque.  Ce  mal  étoit  fi  violent  dans  l’ac¬ 
cès  ,  que  ce  pauvre  malheureux  faifoit  des 
cris  dignes  de  compafïïcxn  5  &  qu’il  étoit  dans 
des  mouvemens  convulfifs  continuels  ;  le 
pouls  devenoit  dur  Sc  ferré  ,  le  fang  fe 
mou  voit  d’une  rapidité  finguliere  ;  il  avoit  : 
les  yeux  renverfés  ,  Sc  la  bouchu,  étoit  agi¬ 
tée  de  mouvemens  fpafmodiques  fi  vio- 
lens ,  qu’elle  auroit  coupé  tout  ce  que  Ton  ; 
auroit  préfenté  au  malade.  Il  n’y  avoit  pas 
d’écume  à  la  bouche  ;  le  malade  ne  per» 
doit  pas  connoilfance  ,  Sc  n’avoit  que  des 
mouvemens  convulfifs ,  Sc  non  pas  des  cpnfe 
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mlfions.  Cette  fcene  finiffoit  au  bout  d’une 
heure  par  un  dénouement  bien  oppofé;le  ma¬ 
lade  tomboit  dans  un  affaiffement  total ,  dans 
lequel  il  s’endormoit.  Lesaccès  dans  lespre- 
miers  tems  ne  fe  faifoient  .  en tir  que  très-rare¬ 
ment  ,  ils  devinrent  plus  fréquens,  &  enfin  ils 
reparurent  tous  les  foirs.  Dans  le  relie  de  la 
journée  ,  cet  homme  étoit  tranquille  ,  n’avoit 
aucune  apparence  de  fon  mai  :  il  aîloit  faire 
fon  ouvrage  dans  les  différentes  ma ifons  où  il 
étoit  né.ceffaire fil  fe  pïaignoit  feulement  d’un 
écoulement  de  matière,  ichoreufe. qui  fortoit 
par .une  défiés  oreilles. Feu  M.Molin  que  l’on 
avoit  eonfulté,  &  moi  ,  nous  lui  conseillâ¬ 
mes  tout  ce  que  nous  crûmes  de  mieux  in¬ 
diqué  ;  tous  les  remedes  ne  faifoient  qu’ir¬ 
riter  le  mal.  Après  les  faignées  ,  les  deV 
layans  ,  les  caïmans  ,  les  narcotiques  ,  je 
prescrivis  les  véficatoires ,  pour  tâcher  d’at^ 
tirer  en  abondance  cette  même  matière  qui 
fe  faifoit  une  iffue  par  l’oreille.  Les  convuî- 
hons  devinrent  plus  violentes.  Le  pauvre 
patient  mourut  enfin  dans  des  douleurs  & 
des  eontorfions  inexprimables.. 

M.  JolhetjDodeur  en  Médecine  de  R eims^ 
étoit  pour  lors  à  Paris  ;  il  affiffa  à  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre ,  qui,, au  bout  de  douze  heu* 
res  ,  étoit  auffi  chaud  que  fi  le  .malade  fût 
mort  après  avoir  été  étranglé  dans,  l’inffant, 
Nous  trouvâmes  tous  les  vifeeres  du  bas- 
ventre  en  très-bon  état ,  fans  aucune  appa-r  - 
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rcnce  d’inflammation  ;  la  poitrine  était  faine*, 
comme  toutes  les  parties  qu’elle  contient» 
Après  avoir  ouvert  le  crâne  ,  nous  exami¬ 
nâmes  avec  la  derniere  attention  les  mem¬ 
branes  qui  couvrent  le  cerveau  ;  il  n’y  avoit 
pas  de  iang  épanche  ,  ni  engorgé  dans  les 
finus.  On  ouvrit  la  dure-mere  ,  ék  on  fe'~ 
para  avec  un  rafoir  le  cerveau  par  couches^ 
nous  n’y  découvrîmes  rien  de  particuIier.En- 
fin  nous  nous  tournâmes  du  côté  du  cervelet^ 
dans  lequel  nous  apperçumes  plulieurs  pe¬ 
tites  glandes  dures  ,  rénitentes  ,  &  comme 
fquirrheufes  ;  on  les  partagea  en  deux  avec 
allez  de  peine  ,  &c  nous  n’y  vîmes  qu’une 
infinité  de  petits  vaiffeaux  également  obs¬ 
trués.  La  moëlleallongée  ne  fe  relfentoit  pas 
de  ce  délbrdre  particulier  au  cervelet, 
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OBSERVATIONS 

DE  C  H  Y  MI  E 

Faîtes  par  M.  CADET  ,  Apothicaire-Major 
des  Invalides  ,  fur  tEaii  minérale  dç 
M ,  de  Cal^aoigy  ,  pour  en  tirer  le  Bleu  3 
appelle  communément  Bleu  de  Truffe, 

J’ai  annoncé  dans  mon  Analyfe  des  Eaux 
minérales  de  M.  de  Calzabigy ,  que  ces  Eaux- 
m’avoient  fourni  un  bleu  que  je  prévoyois. 
être, fort  utile.  Je  me  fuis  engagé  à  donner. 
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on  Mémoire  particulier  fur  cet  objet  ;  je  ne 
crois  pas  devoir  tarder;  davantage  à  m’ac» 
quitter  de  mon  engagement. , 

La  fuite  dé  mes  premières  opérations  m’a 
naturellement  conduit  à  ce  travail,  qui  d’ail¬ 
leurs  n’en  étoit  pas  un  nouveau  pour  moi.  Le 
célébré  M.  Geoffroy  pere  ,, mon  Maître  en 
Pharmacie,  s’étoit  occupé long-tems de  cette 
matière; il  m’avoit  communiqué  îesdifférens 
procédés  dont  il  s’étoit  fervi.  M.  Macquer  , 
de  l’Académie  des  Sciences ,  à  qui  nous  de*»  - 
vons  la  parfaite  connoiffance  de  la  théorie 
de  cette  opération ,  a  bien  voulu  au  fil  me  ' 
faire  part  de  fon  travail.  C’efl  liir  les  princi¬ 
pes  de  cet  habile  Chymrfle,ainfi  que  fur  ceux 
deM. Geoffroy, que  j’ai  établi  mesrecherche$0 . 

Il  a  été  démontré  par  les  anaîyfes  qui  ont 
été  faites  dè  l’Eau  minérale  dé  M.  de  Calza- 
bigy, que  cette  Eau  étoit  chargée  d’un  vitriol 
de  Mars  ,  d’un  fel  féléniteuX  ,  &c. 

Le  bleu  de  Pruflfc.  n’efl  autre- chofe  qurün 
fer  très-divifé  /  précipité  par  l’alkaîi  fixe  en 
une  poudre  quife  trouve  changée  ,  dans  l’inf- 
tant  dé  la  précipitation  ,  par  un  principe  lui- 
fureux ,  en  un  bleu  plus  ou  moins  foncé  , 
fuivant  la  portion  déterre  blanche  aîumineufe 
qui  s’y  trouve  mêlée  ;  U  félénitenc  différant 
d’ailleurs  de  l’alun  ,  que  par  l’efpecede  terre 
qui  eff  unie  àl’acidc  vitriôlique.  L’Eau  miné¬ 
rale  dont  il  eff  queflion  m’à  paru  renfermer 
tons  les  matériaux  propres  à  fournir  un  préci- 
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'futé  femblable  au  bleu  de  PrufTe  ,  en  y  joi*» 
gnant  une  leffive  alkaline  chargée  d’un  prim*  * 
cipe  fulfureux  extrait  par  le  feu  de  matière 
animale. 

J’ai  cru  nf  appercevoir  que  de  tous  les  aîka- 
lis  fixes ,  le  Tel  de  foude  étoit  celui  qui  a  ton» 
jours  le  mieux  réuffi  à  M.  Geoffroy  dans  les 
travaux  qu’il  a  tentés  fur  le  bleu  de  PrufTe.  Je 
l’ai  préféré  à  tout  autre  fel  fixe  5  à  raifon  d’un 
principe  fulfureux  dont  M.  Geoffroy  penfe 
que  le  kali  fe  charge  pendant  fa  calcination. 
J’ai  reconnu  ce  principe  fulfureux  bien  fenfi- 
blement  dans  les  différentes  leffives  que  j’ai 
faites  de  fes  cendres.  J’ai  obfervé  que  le  fel 
produit  de  ces  leffives  par  l’évaporation  dans 
une  marmite  de  fer,  acquéroit  différentes  cou¬ 
leurs  femblables  à  celle  de  là  chaux  de  plomb; 
que  dans  le  commencement  de  l’exficca- 
tion,il  prenoitfouvent  une  couleur  grife  ainfi 
que  le  prend  le  plomb  dans  fa  fufîon,  lorfqu’i! 
perd  fon  phlogiflique  pour  devenir  chaux  ; 
que  ce  fel  poulie  à  un  feu  plus  vif,  devenoit 
d’une  couleur  jaune  quiapprochoit  beaucoup 
de  celle  du  maffi  cot  ;  &c  qu’enfuite  le  feu  étant 
un  peu  augmenté ,  ce  fel  paffoit  à  une  couleur 
rouge  ,  plus  foncée  que  celle  du  minium  or¬ 
dinaire  :  ce  fel  parvenu  à  cette  couleur ,  ré~ 
pand  une  odeur  fulfureufe  très-pénétrante  5 
&  jette  tout  chaud  fur  un  corps  froid,  il  prend 
le  jaune  du  maffi  cot ,  comme  l’éprouve  le 
minium,  quiperd  fa  couleur  rouge  après  avoir 
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été  chauffé  un  certain  tems  ,  pour  repaffer  à 
k  première  couleur  qu’il  avoit  avant  d’être 
minium,  qui  e  fl  celle  du  maflicot.  C’eft  à 
M.  Geoffroy  le  fils  que  nous  avons  obliga¬ 
tion  de  ces  découvertes  fur  le  minium,  dont 
l’opération  ne  nous  étoit  pas  parfaitement 
connue.  Il  a  donné  plufieurs  Mémoires  fur 
l’analogie  du  bifmuth  avec  le  plomb  ,  dans 
lefqueîs  on  voit  les  principes  de  cette  opéra¬ 
tion  très-bien  développés. 

Quelques  Cltymifles ,  tant  anciens  que 
modernes ,  ont  avancé  que  le  minium  n’étoit 
autre  chofe  qu’un  maflicot  de  plomb  calciné 
au  feu  de  réverbere ,  furdequeî  on  faifoitpaf» 
fer  la  flamme  du  bois  ,  &c  que  par  le  moyen 
de  cette  forte  calcination ,  on  lui  donnoit  la 
couleur  rouge.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces 
Chymifies  n’avoient  pas  exécuté  eux-mêmes 
l’opération  ,  telle  qu’ils  l’ont  décrite  ,  car 
ils  fe  fcroient  apperçus  qu’elle  ne  leur  auroit 
pas  rétiffi. 

Il  elf  évidemment  démontré  que  le  rnafîl- 
cot  de  plomb  n’efl  changé  en  minium  ,  que 
par  un  degré  confiant  de  chaleur  ;  ce  degré 
efl  le  deux  cent  quatre-vingt-cinquieme  du 
thermomètre  de  Pareinheit  ;  &  'fi  l’on  ou- 
tre-paffe  ce  degré  de  chaleur  ,  on  détruit  in- 
fenfibiement  fa  couleur  rouge ,  pour  le  faire 
paffer  à  fa  première  couleur  jaune. 

J’ai  perdu  de  vue  pour  un  inftant  tous  les 
phénomènes  que  j’ai  remarqués  dans  la  cal- 
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cination  du  fel  de  foude  :  ce  fel ,  dans  l’état 
de  couleur  rouge  dont  je  viens  de  parler  ci- 
defîus  ,  la  perd infailliblement parla  calcina¬ 
tion  avec  cette  odeur  fulfureufe  fi  pénétrante, 
&c  demeure  d’une  foible  couleur  jaune  quife 
démontre  plus  fenfiblement  lorfque  ce  fel  a 
pris  l’humidité  de  l’air.  T ous  ces  phénomènes 
méritent  la  peine  d’être  éclaircis.  Je  ne  fais  fi 
on  ne  pourroit  pas  en  attribuer  la  eaufeà  la 
portion  du  fer  qui  a  été  démontrée  dans  la 
foude,  &  à  une  autre  portion  que  la  liqueur 
de  ce  fel  détache  très-fenliblement  de  la  mai- 
mite,  lorfqu’elîe  a  été  concentrée  jufqu’à  un 
certain  point.  L’on  fait  que  le  fer  décompofé 
par  l’acide  vitriolique,fe  trouve  toujours  fous 
la  couleur  jaune  ;  ne  pourroit-il  pas  fe  dé¬ 
montrer  de  même  avec  l’alkali  de  foude  l 
Cette  même  couleur  jaune  réverbérée  fous 
la  mouffle ,  prend  une  couleur  rouge.  Toutes 
ces  variations  de  couleurs  dans  le  fer  ne  fe- 
roient-elles  pas  en  partie  la  caufe  de  celle 
que  j’ai  obfervée  dans  la  calcination  de  ce 
fel.  C’ellune  chofe  qui  ne  peut  êtredémon- 
trée  que  par  un  travail  fuivi. 

Je  me  fuis  écarté  encore  de  l’objet  de  mon 
travail  ;  mais  fouvent  dans  nos  opérations , 
nous  nous  trouvons  arrêtés  par  des  phénomè¬ 
nes,  auxquels  nous  ne  pouvons  nous  refufer* 
Je  reviens  donc  à  mon  premier  objet. 

Le  fel  de  foude  chargé  de  ce  principe  ful- 
üireux,  me  paroiffant  le  plus  propre  pour 
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mon  opération  ,  6c  ne  voulant  pas  m’éloi¬ 
gner  des  proportions  décrites  dans  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Geoffroy  ,  j’en  ai  peie  quatre 
onces  que  j’ai  mêlées  avec  huit  onces  de  fang 
de  bœuf  defféché,  6c  je  les  ai  calcinées  dans 
un  creufet  au  fourneau  à  vent.  J’ai  reconnu 
le  point  de  calcination.  Lorfque  la  matière 
elt  devenue  parfaitement  rouge  ,  6c  qu’elle 
ne  rendoit  prefque  plus  de  flammes  ,  je  l’ai 
tirée  du  creufet  6c  je  l’ai  jettée  toute  rouge 
dans  deux  livres  6c  demie  d’eau  bouillante. 
Après  un  demi-quart  d’heure  d’ébullition,  j’ai 
-filtré  cette  leffive  ;  j’en  ai  verfé  peu-à-peu 
dix  à  douze  onces  fur  deux  pintes  d’eau  mi¬ 
nérale  très-chaude  ,  obfervant,  en  la  chauf¬ 
fant  ,  les  précautions  décrites  dans  mon  Ana~ 
lyfe  ,  art.  9  ,  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe 
décomposât  par  la  chaleur.  Le  réfultat  du  mé¬ 
lange  de  ces  deux  liqueurs  a  été  un  coaga- 
lum  d’un  vert  obfcur.  Nullement  fatisfait  de 
cette  couleur,  je  me  fuis  avifé  d’ajouter  à  ce 
mélange  de  nouvelle  eau  minérale  :  je  me 
fuis  apperçu  qu’à  mefure  que  j’en  verfois  ,  le 
mélange  prenoit  par  dégré  différentes  nuan- 
•  ces ,  pour  paffer  en  dernier  lieu  à  une  belle 
-couleur  verte  d’émeraude.  La  liqueur  étant 
repofée  ,  a  confervé  fa  couleur  verte,  6c  a 
précipité  en  peu  de  tems  une  fécule  qui  m’a 
paru  bleue:  je  l’ai  lavée  plufieurs  fois  avec 
de  l’eau  de  puits  filtrée  ;  je  l’ai  fait  fécher  , 
■6c  elle  eft  reliée  d’une  couleur  noire  qui  , 

employée 


DI  C  H  Y  M  I  E»  I45 

employée  dans  la  peinture  avec  un  peu  de 
blanc  de  plomb ,  a  donné  des  nuances  d’uti 
vert  de  pré.  , 

Cette  opération  m’a  fait  obTeryer  qu’il  fal¬ 
loir  employer  très-peu  de  leffive  aîkaline  pour 
précipiter  le  fer  &  la  félénite  propre  à  four¬ 
nir  le  bleu  ;  qu’une  plus  grande  quantité  ne 
fervoit  qu’à  précipiter  de  nouveau  fer  qui 
donnoit  à  ce  coagulum  ce  vert  obfcur.  J’ai 
répété  la  même  opération,  en  observant  fur- 
tout  de  mettre  très-peu  de  leiTive  aîkaline  ; 
la  ligueur  a  palfé  tout  d’un  coup  à  un  beau 
vert  tranfpareet-,  en  précipitant  une  fécule 
qui  nedîfféroit  point  de  la  première.  J’ai  verfé 
quelques  gouttes  d’efprit  de  fel  fur  cette  fé¬ 
cule  ,  qui  a  pafle  fur  le  champ  à  une  très-* 
belle  couleur  bleue.  J’ai  imaginé  delà  que 
te  vert  n’étoit  qu’accidentel  ;  que  la  félénite 
&  le  fer  contenus  dans  les  eaux  précipitées 
par  l’alkali  fixe,  étant  changés  en  bleu  par  le 
principe  fulfureux  ,  fuivant  la  théorie  que 
nous  en  a  donnée  M.  Macquer,  il  ne  pouvoir 
y  avoir  qu’une  furabondance  de  terre  jaune 
rerrugineufe  qui  n’avoit  pu  être  changée  en 
bleu ,  &  qui  avoit  communiqué  la  couleur 
verte  à  la  fécule ,  par  la  raifon  qu’avec  du 
jaune  &c  du  bleu  l’on  fait  du  vert. 

La  fuite  de  ce  Mémoire  va  proùver  que 
mes  conje&ures  ont  été  juftes.  Pour  féparer 
cette  furabondance  de  fer ,  j’ai  fait  chauffer 
de  l’eau  minérale  dans  une  marmite  de  fer 
Tome  IV •  G 
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neuve;  dès  le  commencement  de  l'ébullition, 
.elle  a  pris  une  couleur  jaune  très  foncée  :  j’ai 
faifi  ce, moment  pour  filtrer  la  liqueur,  &  il 
m’ell  redé  fur  le  filtre  cette  terre  jaune  fur- 
abondante  que  je  cherchois.  Ma  liqueur  étant 
parfaitement  claire  &  encore  chaude  ,  j’y  ai 
verfé  peu-à~peu  de  ma  liqueur  alkaline  lui- 
fureufe  :  j’ai  obtenu  à  l’inftant  une  fécule 
d’un  très-beau  bleu ,  fans  avoir  eu  befoin 
..d’être  avivée  par  les  acides  ;  ce  qui  le  rend 
fupérieur  au  bleu  de  Prulfe  ordinaire  qui  s’é* 
crafe  difficilement  fous  la  molette  ,  au  lieu 
que  ce  dernier  eft  doux  au  toucher ,  8c  très- 
facile  à  s’écrafer  fous  les  doigts  :  employé 
;dans  la  peinture  ,  il  donne  un  beau  bleu  très- 
foncé.  M.  Boucher ,  Peintre ,  fi  connu  par 
fies  ouvrages  ^  l’a  employé  avec  fiuccès.  Je  re¬ 
garde  auili  comme  un  avantage  très-grand ,  c* 
n’être  point  obligé  de  me  fiervir  des  acides 
minéraux  pour  aviver  ce  bleu.  Les  Ârtiftes 
qui  emploient  cette  couleur  dans  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  ne  peuvent  s’attendre  à  les  voir  confier- 
ver  iong-tems  leur  fraîcheur  ,  tant  qu’ils  fe 
fierviront  d’un  bleu  qui  aura  pafie  par  les  aci¬ 
des;  car  quelques  précautions  que  l’on  prenne 
pour  le  laver,  il  en  relie  toujours  une  petite  * 
portion  ,  qui  avec  le  tems  attaque  cette  cou¬ 
leur  8c  en  détruit  l’éclat. 

Cette  obfervation  ell  de  M.  Geoffroy. 
M.  Macquer  a  pourtant  démontré  que  les 
acides  minéraux  ne  diffblvoient  9  ni  même 
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ffakéroient  point  le  bleu  de  PrufFe  ,  par  les 
différentes  diffolutions  qu’il  en  a  tentées  :  il  à 
remarqué  feulement  qu’ils  lui  donnoient  plus 
d’intenfité;  il  ne  prétend  pas  pour  cela  con¬ 
tredire  le  ferïtiment  de  M.  Geoffroy ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  m’a  dit  n’en  avoir  fait  aucun 
effai  dans  la  peinture ,  de  qu’il  penfe  qffil  ne 
Feroit  pas  impofîible  que  l’a&ion  de  i’air  com¬ 
binée  avec  celle  de  l’acide ,  ne  pût  à  la  longue 
produireuneaîférationqueracidcfeuln’occa- 
lionne  pas  d’abord.  Certainement  M>  Geoffroy 
n’a  avancé  ce  fait  que  d’après  l’expérience. 

Je  crois  devoir  faire  obferver  dans  ce  Mé¬ 
moire,  que  pour  obtenir  la  fécule  bleue  avec 
la  liqueur  alkaîine  fulfureufe  ,  il  efl  trôs-im- 
portanr  de  bien  faifir  Pinftant  de  Pébullition 
de  l’eau  minérale,  où  il  fe  fait  une  réparation 
de  terre  jaune  pour  la  filtrer,  parce  que  fi 
on  laiffe  précipiter  la  felénite ,  on  n’obtient 
qu’une  fécule  tirant  fur  le  noir.  Cette  opéra¬ 
tion  prouve  la  parité  &  la  néceffité  de  la  fé- 
lénite  ou  de  la  terre  de  l’alun  dans  la  compo- 
fition  du  bleu.  J’ai  rendu  le  fuccès  de  cette 
opération  encore  plus  certain  ,  en  ajoutant 
une  diffolution  d’alun  à  l’eau  minérale.,  dont 
j’avois  laide  précipiter  la  félénite  :  à  peine  y 
ai-je  verfé  de  ma  liqueur  aîkaline  fulfureufe  s 
que  j’en  ai  obtenu  une  fécule  d’un  beau  bleu, 
qui  n’étoit  pourtant  pas  auffi  foncée  que  celle 
que  j’avois  tirée  de  mes  dernieres  opérations. 
J’ai  attribué  ce  changement  à  une  trop  grande 
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r  quantité  de  terre  alumineufe  qui  avoit  été  pré¬ 
cipitée  par  l’alkali  fixe  &  qui  avoit  étendu 
davantage  les  particules  de  1er  changées  en 
bleu.  J’ai  recommencé  l’expérience,  en  ajou¬ 
tant  moins  d’alun  à  une  portion  de  la  même 
liqueur  que  j’avois  réfervée  ;  ma  liqueur  alka- 
line  fulfureufe  y  étant  mêlée  ,  j’ai  obtenu 
un  bleu  beaucoup  plus  foncé  de  tel  que  je 
le  défîrois. 

Mon  objet ,  en  traitant  ce  bleu ,  étant  d’en 
abréger  le  travail  &  de  chercher  à  donner 
plus  de  facilité  à  ceux  qui  voudront  s’occih 
per  de  cette  opération,  j’aurois  bien  tenté  le 
procédé  de  M  Macquer ,  en  faturant  ma  li¬ 
queur  aikaline  fulfureufe  de  la  partie  colo¬ 
rante  du  bleu  de  Pruffe ,  par  le  procédé  qu’il 
a  donné  dans  fon  Mémoire  lu  en  1752  dans 
une  Alfemblée  publique  de  l’Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences  ;  mais  cette  opération  ,  quoi¬ 
que  fort  intérefiante  pour  la  théorie ,  de¬ 
venant  trop  difpendieufe  dans  la  pratique ,  j’ai 
imaginé  d’extraire  d’une  façon  plus  aifée  le 
bleu  de  ces  eaux  minérales  ,  fans  être  obligé 
de  fé  parer  la  terre  jaune.  J'ai  pris  pour  cet 
effet  environ  deux  onces  d’alun  groffiérement 
eoncaffé,  je  l’ai  fondu  dans  un  demi-feptier 
d’eau  bouillante  ;  j’ai  mêlé  cette  diffolution 
avec  deux  pintes  &  chopine  d’eau  minérale 
chauffée  fans  précaution  :  j’ai  filtré  fur  le 
champ  ,  enfuitc  j’y  ai  verfé  peu-à-peu  de  ma 
liqueur  alkaUne  fulfureufe  ,  telleque  je  l’ai 
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décrite  ci-defliis,  à  l’exception  pourtant  que 
j’en  ai  augmenté  le  poids  du  fang  de  bœuf 
de  deux  onces ,  afin  de  charger  davantage 
ma  liqueur  alkaline  de  ce  principe  fulfu- 
reux  qui  donne  le  bleu  au  fer.  J’ai  obtenu 
de  cette  opération  une  fécule  d’un  afiez  beau 
bleu.  Je  ne  défigne  point  le  poids  de  la  li¬ 
queur  alkaline  qu’il  faut  y  faire  entrer;  il 
fuffit  d’en  verfer  peu-à-peu  &:  de  ceffer  à 
l’inftant  qu’on  s’apperçoit  que  le  bleu  qui 
fe  forme  eft  moins  beau  que  celui  qui  s’eft 
précipité  le  premier.  Le  mouvement  de  l’ef- 
fervefcence  étant  fini,  la' liqueur  étant  par¬ 
faitement  repofée  ,  il  faut  avoir  grande  at¬ 
tention  de  la  décanter  de  defius  la  fécule ,  & 
d’en  enlever  le  plus  que  Pon  pourra.  Il  faut 
cnfuite  noyer  la  fécule  dans  une  certaine 
quantité  d’éau  de  puits ,  que  l’on  décantera 
de  nouveau  :  dès  qu’elle  fera  devenue  claire, 
on  peut  alors  mettre  égoutter-  la  fécule  fur 
un  filtre,  <$ c  la  porter  enfuite  au  féchoir.  Si 
l’on  ne  prenoit  point  toutes  ces  précautions , 
la  première  liqueur  que  l’on  fépare  de  defius 
la  fécule  ayant  une  couleur  verte  tranfpa- 
rente ,  à  raifon  d’une  portion  de  vitriol  de 
Mars  dont  elle  eft.  encore,  chargée  ,  cette 
même  liqueur ,  dis-je ,  dépoferoit  avec  le  tems  - 
une  portion  de  terre  jaune  ferrugineufe  quife 
mêleroit  avec  le  bleu  ,  &  qui  en  altércroiü 
plus  ou  moins  la  perfedion. 

Ce  nouveau  travail  pourroit  encore,  s’il  ^ 
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étoit  néceffaire ,  fervir  de  preuve  à  l’exiffencc 
du  vitriol  martial  pur  &  de  la  féîénite  dans., 
l'eau  minérale  de  M.  de  Calzabigy,  Je  ne 
crois  pas  qu’aucun  Auteur  ait  démontre  aullt 
fenlibleraent  le  fer  contenu  dans  aucune  eau 
minérale.  Le  fameux  Henfcel  a  bien  démon» 
tré  le  fer  dans  la  foude  ,  par  la  petite  portion 
de  bleu  qu’il  en  a  tiré  :  M.  Geoffroy  lui- 
même,,  d’après  le  travail  de  ce  fameux  Chy**. 
mille ,  a  tiré  des  cryllaux  de  feî  de  Glauber 
coloré  d’un  très-beau  bleu  de  faphir,  en  ver» 
fant  de  l’acide  vitrioîique  fur  le  fel  alkali  de 
foude  j  cherchant  à  prouver  que  fa  bafe  étoit 
la  même  que  celle  du  fel  marin;  mais- tous 
ces  travaux  n’ont  jamais  fourni  à  ces  célébrés 
Chy  millésime  aulîigrande  quantité  d’un  bleu 
suffi  parfait  que  celle  que  j’ai  retirée  de  ces 
nouvelles  eaux  minérales. 

Je  n’ai  point  regardé  comme  inutiles  dans 
ce  Mémoire  les  détails  dans  lefquels  je  fuis 
entré  ;  j’ofe  me  flatter  que  ju  fie  ment  appré¬ 
ciés  ,  ils  pourront  être  de  quelque  fecours 
à  ceux  qui  s’occupent  de  la  Chymiea 
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DES  CRI?  T10  N  d'une  Rougeole  épi¬ 
démique  obfervée  à  Prague  dans  les  an¬ 
nées  ijt)4  &  17 5 S  >  par  M.  Maurice - 
MAY  ERS  B  AC  K ,  Docleur  en  Méde¬ 
cine  ,  &c . 

L’hiver  dernier  fut  à  Prague  extrêmement 
froid.  Les  obfervations  faites  avec  le  ther¬ 
momètre  ont  prouvé  que  Pair  étoit  auili  vif 
&  aufli  piquant  qu’en  1709.  Pendant  les 
mois  de  Janvier  &  de  Février  il  a  régné 
beaucoup  de  petites-véroles  difcretes,  qui  ont 
difparu  vers  l’équinoxe  du  printems.Le  mois 
d’ Avril  a  été  allez  chaud,  de  il  y  a  eu 
très-peu  de  maladies.  Il  n’en  a  pas  été- 
de  même  du  mois  de  Mai  ,  qui  a  été  très- 
froid  ,  &:  qui  aoccafionné  beaucoup  de  pleu¬ 
résies  ôc  de  dysenteries.  Dans  le  mois  de 
Juin  le  thermomètre  de  Farenheith  étoit 
à  dix-fept  ou  dix-hut  dégrés  fur  le  midi  ; 
ce  fut  à  peu-près  dans  cette  température  , 
que  les  rougeoies  commencèrent  à  iedécla**- 
rer.  Les  enfans  y  étoient  fur-tout  extrême¬ 
ment  fujets.  Ces  maladies  fe  manifeffoient 
d'abord  par  un  frifion  fuivi  de  chaleur.  Le  “ 
fécond  jour  la  hevre  lurvenoit  avec  un  mal- 
aife  général,  des  naufées  fréquentes^  fouvent 
des  vomilfemens  5  une  diarrhée  ,  une  foif 
ardente  &  un  dégoût  marqué.  La  langue 
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étoît  féche  &  blanche;  les  malades  étoient 
incommodés  d’une  petite  toux,  d’une  pefan- 
teur  confidérable  entour  des  yeux,  &:  d’un§ 
très-grande  propenfion  au,  fommeil.  Cet  état 
foporeuxa  continué  même  jufqu’aprèsl’érup- 
îion  ,  fur-tout  dans  les  malades  auxquels  il 
n’étoitpas  furvenude  diarrhée.  Ceux  qui  n’a- 
voient  pas  épouvré  d’évacuations  abondantes . 
par  les  {elles  ,  dtvenoient  fours  pendant  pîu- 
lieurs  jours.  Ce  fymptôme  diminuoit  pro- 
portionelîementà  l’éruption  ,  qui  étoit  très-^ 
tardive. 

La  faignée  n’a  point  ( a )  réuiïi.  Les  en- 
fans  auxquels  on  tiroir  du  fang,  n’avoient 
aucune  éruption  &  devenoientfourcîs;  quand 
la  toux  &  la  foibleffe  du  pouîsaugmentoienù 
conhdérablement,  les  malades  ne  guérif- 
foient  qu’au  bout  d’un  mois  ou  de  quarante 
jours.  Ceux  qui  étoient  d’un  tempérament 
pituiteux,  éprou voient  alternativement  tous 
les  accidens  de  cette  maladie,  &  n’avaient 
que  peu  ou  point  d’éruption.Les  tempéramens 
fanguins  fe  tiroient  d’affaire  plus  prompte^ 
ment  ;  mais  avec  une  éruption  abondante. 

Les  rafraîchiffans  que  quelques  perfonnes 
ont  employés ,  on  fait  beaucoup  de  mal , 

(a)  Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  fai gnés  aient  été 
contraires  à  cette  efpece  de  rougeole,  puifque  lefroid 
étoit  fi  violent.  Si  l’épidémie  eût  paru  dans  une  annéç 
plus  chaude  ,  lesfaignées  au roiem  peut-être  éténécef- 
faires  ,  comme  elles  le  font  dans  ce  pays,  où  le  climat 
eft  afiez tempéré,  &  où  les  fibres  font  plus  tendues  $ 
ies  tempéraments  plus  Tifs» 
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aînfi  que  les  adoucifîans.  Ceux  qui  ont  voulu 
hâter  l’éruption  par  le  moyen  des  épifpafti*r 
ques  &  des  cordiaux ,  ont  changé  la  mala¬ 
die  en  pourpre  ,  ou  en  fièvre  maligne  ^  ac¬ 
compagnée  de  fymptômes  mortels..  Tous 
ceux  qui  ont  été  traités  de  ces  deux  manié¬ 
rés  périffoient  .au  bout  de  huit  jours. 

Après  avoir  évacué  mes  malades  avec  les 
émétiques,  je  les  ai  réduits  à  une  tifane 
faite  avec  le  contrayerva  &  la  ferpentaire  > 
qui  a  toujours  produit  de  très-bons  effets» 
J’ai  ordonné  quelquefois  deslavemens  pour 
tempérer  lacreté  de.  l’humeur ,  &  j’ai  fait 
prendre  les  narcotiques  de  deux  jours  l’un* 
Après  la  guérifon  ,  il  reftoit  un  larmoiement 
opiniâtre  qui  n’a  cédé  qu’aux  purgations  les 
plus  vives,  très-fouvent  répétées.  L’épidémie 
continue  encore  à  préfent  (13  Novembre  < 
1755  ;  )  mais  avec  moins  de  violence. 


EXTRAIT  de  la  Thefe  fur  ï Inocula- 
tion  que  M.MORISOT  DES  LANDES 
a  foutenue  aux  Ecoles  de  Médecine  de 
Taris  y  le  1 3  Novembre  2755  ,  fous  la 
-préfidence  de,  M.  Millin  ,  D .  M.  P. 

L’Inoculation  de  la  petite- véro¬ 
le  convient-elle  aux  Parisiens? 

Pour  établir  la  nécefïi té  de  communiquer 
la  petite-vérole  auxParifkns  ,_.ea  les  inocu*  x 
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lant , .  M>  Morifot,  ,  Auteur  de  la  Thefe  9 
emploie  des  argumens  direâs  ■&  des  indi- 
reds.  11  tire  fes  preuves  de  i’infuffifance  de  -’ 
toutes  les  méthodes  connues  pour  la  guéri- 
fon  de  là  petite- vérole;  &c  les  . avantages 
de  l’inocuîafion  fondés  fur  la  raifon  l’ex¬ 
périence  ,  l’engagent  à  fe  déclarer  en  faveur 
de  cette  nouvelle  méthode ,  &  lui  préfen- 
tent  des  armes  pour  repouffer  les  traits  de. 
fes  Adverfaires. 

M.  Morifot  fait  voit  d’abord  que  les  Mé°  - 
decins  n’ont  rien  oublié  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  d’une  maladie  fi  cruelle  ,  &  quais  ont 
eu  la  douleur  de  voir  échouer  leurs  efforts  , , 
tant  à  caufe  de  la  violence  du  mal  ,  que  par 
rapport  aux  nouvelles  faces  qu’il  préfente  * 
dans  fes  quatre  périodes  différens. 

On  a  donc  été  forcé  d’avoir  recours  à 
rObfervation  qui  nous  apprend  que  prefque 
tous  les  hommes  font  attaqués  de  la  petite- 
vérole  :  que  ceux  qui  Font  eue  une  fois ,  en 
font  rarement  attaqués  une  fécondé  :  que  la 
difpofition  à  contrarier  ce  mal  ne  peut  être 
détruite  que  par  la  petite- vérole  elle-même  : 
enfin  que  la  maladie  eff  bénigne  dans  les 
enfans  qui  font  fai  ns,  lorfque  le  tems  &  la 
conflitution  de  l’air  font  favorables  ;  quelle 
eft  maligne  au  contrairedans  leseirconflances 
oppofées. Ces.  quatre  caraàeres, dont  les  trois 
premiers  font  propres  à  la  petite-vérole  ,  fer¬ 
vent  de  bafe  à  l'inoculation.  L’Auteur ,  com- 
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me  l’on  voit ,  efl  conduit  naturellement  à 
l’expofition  de  fon  Sujet  ;  &  il  demande  fi 
l’inoculation  qui  donne  une  petite-vérole  bé¬ 
nigne  par  le  choix  qu’elle  fait  des  circons¬ 
tances  ,  n?eft  pas  le  meilleur  remsde  des  pe-  - 
tites-véroles  Spontanées, 

Dans  le  Second  paragraphe  ,  l’Amteurex- 
pofe  les  caufes  qui  rendent  infiiffifantes  les 
meilleures  méthodes.  Selon  les  calculs  de 
M.  Turin  ,  il  périt  un  quatorzième  de  ceinc- 
qui  ont  la  petite-vérole  ,  ÔC  un  Septième  s  . 
quand  les  épidémies  fout  mauvaises  ;  parce 
que  la  petite-vérole  qui  efl  toujours  béni¬ 
gne,  quand  elle  efl  Simple ,  Se  trouve  Sou¬ 
vent  compliquée  avec  des  caufes  qui  en  font 
le  danger.  Ces  caufes  de  complication  Se 
tirent  du  Sujet  qu’elle  attaque,  onde  l’état 
de  l’air.  La  petite- vérole  efl  ordinairement 
confluente  dans  les  adultes.  Le  pléthori¬ 
ques,  les  gens  robuPces  Sont  plus  expofés  aux 
petites-véroles  pourprées,  Sc  les^perfonnes 
foibles  aux  petites-véroles  cryflallines.  On 
ne  doit  pas  attendre  une  petite*vér°le  d’une 
bonne  efpece  dans  ceux  dont  les  humeurs 
font  infe&ées  d’un  vice  vénérien  ,  feorbuti- 
que,  Ôte.  ni  dans  ceux  que  la  maladie  fur- 
prend  tout-à-coup  ,  lorfque  le  corps  efl  affoi- 
bli  ou  échauffé  par  quelque  excès.  La  pe¬ 
tite-vérole  efl  Souvent  mortelle  pour  les  fem« 
mes  pendant  leur  groffeffe,  ou  dans  leurs  , 
couches.  Enfin  il  y  a  des  tems  &  des  con£»  ~ 
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tkutions  de  l’air  qui- augmentent  le  danger- 
de  la  maladie.  C’eft  à  ces  caufes  fi  puifian^ 
tes,  quelquefois  fi  obfcures  ,  &  qui  préfen- 
tent  tant  d’indications  différentes  &  fouvent 
des  contre-indications,  qu’il  faut  attribuer 
Pîncertitude  du  diagnofiic  d’une  maladie 
aufii  compliquée  ,  l’infidélité  du  pronoftic*  , 
&  l’inefficacité  du  meilleur  traitement. 

Les  habitans  de  Paris  Pont  très-expo fés 
à  l’adion  de  toutes  ces  caufes.  La  petite- 
vérole  fe  développe  plus  tard  à  Paris  ,  8c 
il  y  a  à  proportion  plus  d’adultes  qui  en 
font  attaqués.  Les  Parifiens  ont  ordinaire- 
meut  la  fibre  foible  :  cette  foibleffé  eft  au-  - 
gmentée  par. la'  mauvaife  éducation  qu’on- 
donne  aux  enfants  parle  peu  d’éxercice. 
de  la  plupart  des  adultes.  L’air  épais  de  Paris  ; 
n’eft  pas  propre  à  donner  du  reffiort  8c  de 
ta  force  aux  fibres.  Ce  font  ces  caufes  qui 
rendent  fi  fréquentes  à  Paris  les  affeétions 
des  nerfs  ,  les  fievres  malignes  Scies  petites- 
véroles  cryftallines.  La  maniéré  dont  on  vit' 
dans  cette  ville ,  contribue  encore  à  augmen¬ 
ter  le  danger  des  petites- véroles. 

On  voit  dans  le  troifieme  paragraphe  que. 
les  Inoculateurs ,  en  donnant  la  petite-vé¬ 
role  ,  fe  rendent  maîtres  des  circonftances , 
en  ne  choifiiïant  que  celles  qui  peuvent  être 
favorables.  Ce  paragraphe  commence  par 
une  hïfloire  abrégée  de  l’inoculation  ;  ce 
détail  hiftorique  eft  fuivi  de  la  pratique  de 
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*cette  méthode ,  qui  fe  réduit  à  trois  points'  : 
-à  la  préparation  du  fujet  avant  l’infertion  du 
pus;  à  i’infertion  du  pus  ou  l’inoculation 
proprement  dite  ;  à  l’hiftoirede  la  maladie  -, 
avec  les  précautions  de  les  remedes  qu’elfe 
exige  ,  foit  pendant  fon  cours  ,  foit  quand 
-elle  eft  finie.  Parmi  les  précautions  ,  PAu- 
teur  a  foin  de  recommander  qu’on  évite 
l’automne  à  Paris  pour  cette  opération  ;  le 
printems  lui  paroît  la  feule  faifon  favorable» 
Quoique  tout  ce  qui  eft  dit  au  fhjet  de  la 
pratique  de  l’inoculation,  faffe  fentir  qu’il 
n’eft  point  de  maladie  plus  critique  ,  il 
eft  de  la  derniere  importance  que  la  direc¬ 
tion  en  foit  confiée  aux  confeils  d’un  Mé¬ 
decin  fage  &  éclairé;  car-autrement  on  n’en 
garantit  pas  le  fuccès. 

Le  quatrième  corollaire  a  pour  objet  de 
faire  voir  la  bénignité  de  la  petite-vérole 
artificielle.  Ladiftance  énorme  qui  fe  trouve 
fou  vent  entre  la  petite-vérole  naturelle  & 
l’artificielle, dépend  de  plufieurs  caufes  étran¬ 
gères  à  cette  maladie.  Gette  différence  fe 
fait  encore  mieux  fentir  par  fes  effets.  L'Au¬ 
teur  les  a  tracés  dans  deux  tableaux  :  le 
premier  renferme  ce  que  les  petites-véroles 
confluentes ,  pourprées  &  cryftaüines  pré¬ 
sentent  de  plus  affreux  ;  l’autre  n’offre  que 
des  traits  gracieux  ,  &  rien  qui  n’infpire  de 
la  confiance.  Six  ou  fept  jours  après  l’infer- 
tion  du  pus  variolique ,  on  voit  paraître -tes 
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lignes  avant-coureurs  de  la  petite-vérole i 
mais  ces  fymptomes  n’ont  rien  d’effrayant0 
la  fievre  <^ui  s’y  joint  ne  dure  que  pen¬ 
dant  le  tems  de  l'éruption  ,  à  laquelle  deux 
Jours  fuffifent  ordinairement,  le  tems  de  là 
fuppuration  fepalfe  fans  orage.  Les  pullules 
font  élévées  ,  arondies ,  de  couleur  de  rofe 
à  leur  baie,  ôc  remplies  -d’une  matière  douce> 
blanche  8c  épailTe  ;  elles  jaunifïent  infenli- 
bîement,fe  defiechent  &  tombent  en  écailles^ 
fans  laifler  fur  la  peau  la  moindre  marque, 
la  caufe  de  ces  ayantages  ell  fenlibîe.  Les 
îRïafmes  contagieux ,  félon  M.  Goth  ,  n’a- 
gilfent  que  relativement  à  la  difpolition  du 
corps  dans  lequel  ils  font  reçus  :  or  on  iri- 
lere  le  pus  de  la  petite- vérole  à  des  enfans 
fains  dont  les  humeurs  font  douces  Si  les 
foîides  fouplesc  Si  on  inocule  des  adultes , 
par  la  préparation  on  rapproche  leur  corps 
de  celui  de  l’enfance,  c’efbà-dire:*  qu’on 
a  tellement  adouci  les  fluides ,  que  le  virus 
-variolique  trouve  peu  de  particules  aux¬ 
quelles  il  puifie  s’aflimiler,  Si  les  folides 
font  mis  dans  l’état  le  plus  favorable  pour 
opérer  la  fecrétion  &  l’excrétion  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  >  la  fuppuration  &  le  deffé- 
chement  des  puuulss. 

La  bénignité  de  la  petite-vérole  artifi¬ 
cielle  eit  confirmée  par  des  expériences  fans 
nombre  faites  en  différons  pays  depuis  qua¬ 
tre-vingts  ans  de  parles  fufîiagesdesplus  ho 


SUR  L*  I  K  0  CU  IA  T  ï  O  ÎF,  Tffi 

Mies  Médecins  de  l’Europe  ;  tels  font  Hoff¬ 
man  ,  Boerhaave  ,  MM.  Heifter ,  Haller  ^ 
Van  Swieten  ,  Tronchin,  Helvétius,  Faî- 
conet  ,  Vernage  ,  &c.  Après  avoir  rapporté 
quelques  faits  récens,  bien  favorables  à  la 
nouvelle  méthode ,  l’Auteur  conclut  que  fi 
elle  a  eu  tant  de  fuccès  dans  des  climats  auffi 
oppofés  que  le  font  le  climat  de  Conftanti- 
nople  <Sc  celui  des  pays  feptentrionaux, 
l’inoculation  doit  être  au  moins  auffi  heureufe 
à  Paris ,  où  le  climat  eft  tempéré  (a). 

L’ Auteurdonne  une  nouveau  poids  à  tout 
ce  qu’il  dit  en  faveur  de  l’inoculation  ,  en 
répondant  aux  objections.  Il  tâche  de  prou¬ 
ver  que  cette  opération  n’a  rien  d’abfurde  ; 
qu’il  n’y  a  point  de  témérité  de  prévenir  la 
petite-vérole  ,  en  la  donnant  ;  qu’on  ne  ré¬ 
pand  point  la  contagion  dans  les  endroits 
où  cette  pratique  eft  établie;  qu’on  ne  com¬ 
munique  point  le  germe  de  quelqu’autre  ma¬ 
ladie  avec  le  pus  variolique  }  &  que  la  ré¬ 
cidive  n’eft  point  à  craindre  ,  quand  l’infer- 
tion  du  pus  a  donné  la  petite-vérole. 

On  objeéle  que,  de  l’aveu  des  Inocula- 
teurs  ,  il  périt  au  moins  un  inoculé  fur  mille 
qui  fe  font  fournis  à  cette  opération,  &  qu’elle 
eftfuivic  d’abfcês,  de  cachexies,  de  fièvres 

(a)  M.  Geoffroy,  Médecin,  a  rendu  compte Tannée 
derniere  dans  une  des  Affemblées  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  des  fuccès  qu’ont  eu  les  inocula- 
sions  auxquelles  il  a  préfidé,  &  nous  a  donné  des  preu¬ 
ves  complétés  de  la  bonté  de  cette  nouvelle  méthode 
à  Paris. 
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lentes  qui  conduifent  les  inoculés  au  toïîi* 
beau.  L’Auteur ,  en  accordant  que  ces  m ai¬ 
lleurs  ont  pu  arriver  quelquefois  nie  qu5ils 
doivent  être  imputés  à  la  méthode  perfec¬ 
tionnée  ,  comme  elle  l’eft  de  nos  jours. 
Toutes  les  fois  qu’il  efl  arrivé  quelque  évé¬ 
nement  fâcheux  ,  on  se  11  convaincu  par 
l’examen ,  qu’il  venoit  ou  de  la  témérité  ôc 
de  l’ignorance  de  l’inocalateur  ,  ou  de  la 
faute  de  l’inoculé.  Si  ces  accidens  ne  pou- 
voient  être  évités ,  eft-il  vraifemblable  que 
les  Médecins  s’obftinent  en  Angleterre  à 
inoculer,  &  que  les  peuples  fe  ibumertent 
à  une  opération  dont  les  fuites  font  11  fâ- 
cheufes  ? 

Nota.  Cette  Thefe  nous  a  paru  très- bien 
écrite,  V  Auteur  y  répand  par- tout  de  ïor~ 
■dre  y  de  V élégance ,  &  des  preuves  de  beau¬ 
coup  d érudition.  Nous  croyons  devoir  enga¬ 
ger  les  Médecins  à  recourir  à  ï original  ; 
on  y  trouvera  des  beautés  dont  un  extrait 
nefi  pas  fufceptible . 
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SECONDE  LETTRE 

De  M.  B  I  A  NC  H  I  9  F  ré  fi  dent  &  Chef 
du  Tribunal  fouverain  de  Médecine  du 
Roi  de  Sardaigne  ,  fur  la  fenf/bilité  & 
lirritabilité  des  parties  dés  hommes  & 
des  animaux ,  adrejfée  au  Docieur  Baf- 
fani  ,  &c 

■Ç 

M  O  N  S  I  E  U  R  ,  , 

DEpuis  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  <■ 
faire  part  de>raes  nouvelles  expérien¬ 
ces  y  on  m’a  envoyé  la  DifTertation  de  M»  * 
Haller, imprimée  à  Laufanne  :je  l’ai  lue  avec  - 

G  V  j  r 
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plaifir.  Voici  à  quoi  fe  réduifent  les  décou-» 
verres  de  ce  grand  homme.  Il  y  a  ,  à  ce 
qu’il  dit,  dans  les  animaux  des  parties  infen- 
fibles ,  comme  l’épiderme  ,  le  tilfu  cellulaire  , 
la  graiïïe  ,  les  tendons  ,des  membranes  qui 
recouvrent  les  vifceres  8c  les  articulations, 
la  dure  &  la  pie»merç  ,  les  Jigamens  ,  le 
période  ,  le  péricrâme  ,  les  os  ,  la  moelle  , 
la  cornée  &  la  partie  de  d’œil  que  l’on  nomi^e 
Vins  :  félon  lui ,  les  arteres  &  les  veines  ne 
font  pas  totalement  fenfibîes.  Il  adpiet  aufll 
des  parties  irritables ,  &  quelques-unes  qui 
ne  le  font  pas.  Parmi  les  premières  ,  il  place 
le  cœur  ,  les  mufcles ,  le  diaphragme  ,  Pef- 
îomac  ,  les  intedins,  les  vaideaux  ladés,  le 
canal  thorachique  ,  la  veffic  ,  la  matrice  8c 
les  parties  deda  génération.  Les  nerfs  *  l’é¬ 
piderme  ,  la  peau  ,  les  membranes  ,  les  ar¬ 
tères  ,  les  veines ,  le  tiifu  cellulaire  ,  les  vif* 
ceres  ne  font  pas,  irritables.  L’Auteur  ac¬ 
corde  cependant  un  peu  de  fendbilité  aux 
conduits  excrétoires.  Il  prétend,  enfuite  que 
te;  parti es,  qui  font  tout  à  la,  fozs  irritables 
&  fenfibles  ,  font  celles  ou  t on  jrouve  .des 
nerfs  &  des  fibres  mufculaires.  Il  met  de  ce 
nombre  les  mufcles,,  le  cœur  ,1’œfophage  „ 
le  diaphragme  ,  la  vedie  ,  la  matrice  ,  le  va» 
gin  ,  lés  p  ar  n  e  s  ;  g  é  ni  t  a  î  e  s:  il  a  du  r  e  de  plus 
qu’il  eft  le  premier  qui  ait  fait  toutes  ces 
découvertes* 

le  défirerpis  finc.érement  que  .tout  ce  qœ 


D-  2  M  2  -B- 2  C  ï  îf  F.'  ; 

M.  Haller  avance  fut  d’accord  avec  les 
faits.  Quant  à  la  fenlibllité  ^  je  crois  avoir 
fufïifamment  prouvé  dans  ma  première  Let^ 
tre  ,  par  mes  expériences  &  par  mes  rai-? 
fonnemens  que  toutes  les  parties  des  ani-? 
maux  ,  fi  l’on  excepte  l’épiderme  ,  font  plus 
ou  moins  fenfibles  ;  néanmoins  je  vais  en¬ 
trer  dans  un  plus^grand  détail  à  ce  fujet. 

Notre  fa vant  Auteur  accorde  avec  tous 
les  Médecins ,  que  les  nerfs  font  le  fiege  6c. 
les  inflrumens  de  toutes  nos  fenfations.  Pouf 
fuivre  leurs  différentes  ramifications  avec 
plus  d’exaâ:tfud.e*remontons  à  lafource  même 
de  notre  vie  ,  c’efl-à-dire  ,  à  l’inffant  de  la 
conception.  On  fait  par  les  expériences  que 
l’on  a  faites  fur  l’incubation  ,  que  les  pre¬ 
mières  parties  qui  fie  forment  dans  J’animai > 
font  celles  qui  tiennent  ou  qui  avoifinent  à 
la  moelle  épiniere  ;  que  ce  font  ces  parties 
qui  font  la  bafe  6c  le  point  d'appui  de  toute 
la  machine  ,  comme  le  fiege  6c  le  principe 
des  nerfs.  Il  eff  donc  confiant  d’abord  5  que 
toutes  les.  parties  des  animaux  ne  fontqug, 
des  nerfs  dans  le  commencement  de,  leur 
formation. 

Il  eftaifé  encore  de  prouver  que  tout  notre 
corps  n’efl  qu'un  compofé  de  nerfs  ,  en  dé¬ 
veloppant  le  mécanifme  de  la  nutrition* 
Quand  on  fait  une  ligature  à  un  ner.f  ,  la 
partie  dans  laquelle  il  fe  porte  ,  ne  fe  nourris 
plus. ,,  fs  dcfléche  tomt>e  en  mara/tae  <$c  : 
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quelquefois  en  mortification.  Cette  diflrib'tf- ■' 
îion  générale  des  nerfs  dans  tous  les  endroits 
de  notre  corps  a  fi  fort  frappé  deux  grands 
hommes,  Clopton  Havers  &  M. Petit, qu’ils 
prétendoient  expliquer  par.  ce  moyen  les 
douleurs  que  Ton  relient  quelquefois  dans 
la  moelle  des  os.  Mais  je  ne  poufferai  pas 
ii  loin  mes  prétentions  ;  je  me  borne  feule¬ 
ment  à  croire  qu’il  y  a  des  nerfs  dans  toutes 
les  parties. ,  excepré  dans  l’épiderme  ,  parce 
que  cette  furpeau  fe  forme  dans  l’animal 
long-tems  après  la  génération.  Le  placenta 
ôc  les  membranes  étant  des  parties  du  fœtus  9 
font  pourvus  de  nerfs  comme  le  refie  de  fon 
corps. 

Quoique  les  Névroîogifles,  tels  qu’Eufla- 
chi  y  V efale  ,  Willis ,  Vieuflens  aient  pouffé 
leurs  découvertes  autant-loin  qu’il  ell  poffible 
de  le  faire ,  il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup 
qu’ils  foientarrivésauxdernieres  ramifications 
nerveufes  ;  les  divifions  des  nerfs  font  pour 
lors  fi  petites  ,  qu’il  en  réfulte  une  très-grande 
Qûnfufion  dans  l’efprit.  On  voit  par  les  plan¬ 
ches  que  nous  ont  donné  ces  grands  hom¬ 
mes  ,  qu’il  n’y  a  point  de  partîtes  charnues 
dans  le  corps  humain  où  l’on  ne  trouve  des 
nerfs ,  fur-tout  lorsqu’on  les  irrite  avec  la 
pointe  d’une  aiguille.  De  plus  ,  comme  tous 
les  Anatomifles  accordent  aux  vaiffeaux  une 
membrane  nerveufe  ,  &  comme  tout  notre 
corps  eft  un  compofé  de  vaifïèaux ,  il  en 
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réfute  donc  que  tout  notre  corps  eft  fourni 
de  nerfs. 

Le  favant  Auteur  de  la  Diftertation ,  qui 
fait  cet  axiome  aufti  ancien  que  la  Méde¬ 
cine  ,  Que  ce  font  les  nerfs  qui  rendent  les 
parties  fenfbles  ,  &  qu’il  y  a  du  fentiment 
par-tout  ou  y  a  des  nerfs  ,  me.  permettra  * 
à  préfent  de  lui  demander  quelles  feront  les 
parties  dans  le  corps  humain  qui  ne  feront 
pas  fenlibîes  ?  Que  M.  Haller  foutienne 
qu’elles  ont  plus  ou  moins  de  fentiment  9 
félon  les  circonflances  ,  cela  eft  vraifembîa- 
ble  ;  mais  qu’elles  n’éprouvent  aucune  fen- 
fîbilité  ,  ce  jugement  me  paroît  hazardé  ,  & 
cela  n’arrive  que  dans  certaines  maladies  ou 
aprèslamort  Vouloir  priver  de  fentiment  : 
les  parties  dans  l’état  de  fanté  ,  c’eft  vouloir 
renverfer  les,  principes  de  la  vie.  Ce  n’eft  r 
que  le  fentiment  qui  diftingue  le  vivant  d’a¬ 
vec  le  cadavre. 

On  1  it  dans  cette  Dilfertation  que  les  - 
membranes,  qui  recouvrent  les  glandes  Sc 
les  vifceres,  ne  font  pas  fenfibfes.  À  quoi 
donc  fervent  tannfe  faifceaux  de  nerfs  qui 
fe  diftribuent  dans  les  membranes  &  qui 
entrent  dans  leur  cofripofition  ?  Quelles  dou¬ 
leurs  violentes  ne  reiïenr-on  pas  dans  les 
men  branes  du  foie  &  dans  la  fubftance  de 
:e  vifcere  dans  l’hépa  iris  ?  Que  de  fpàiHjes 
a  éprouvent  pas  les  malades  ,  quand  on  vient 
à  toucher  ie$  parties?  On  voit  tous  les  jours  . 
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les  tourmens  cruels  qu’excitent  les  pierres 
de  la  véficuîe  du  fiel.  Les  inflammations  de. 
la  rate  occafionnent  des  douleurs  très  vives , 
comme  l’éprouvent  les  enfans  qui  coureni 
avec  trop  de  vîteffe  ;  le  pancréas  9  le  pou* 
mon  même  efl  fenfible.  Dans  les  inflamma¬ 
tions  des  reins  y  ou  dans  les  abfcès  de  ces 
vifceres ,  on, fait  combien  les,  malades  fourV 
firent.  . 

L’omentum ,  qui  efl  une  membrane  fi  molle. 
6c;fi  graiffeufe  ,  efl  cependant  fenfible  :  oa 
en  a  des  . preuves ,  quand  il  efl  enflammé  9 
6c.  quand,  après, quelques  bleflures  ,on  efl 
obligé  d’en  couper  une  .partie  qui  gêne  pour 
faire  la  rédudion  des  inteflîns*  Je  me  ref? 
fouviens  d’un,  enfant  qui  mourut  de  con- 
fomption  occafionnée,  par  des  douleurs  très-* 
vives  qu’il  éprouvoit  depuis  quatre  mois  à 
la  région  épigaflrique  6c  à  la  région  ombi* 
licale,  6c  qui  lui  devenoient  infupportables, 
lorfqu’on  vouîoit  le  toucher.  On  lui  trouva , 
après  l’ouverture  ,,  l’omentum  rempli  d'une 
grande  quantité  de  tubercules  6c  d’une  mar 
tiçre  verdâtre  ;  toutes  les,  autres,  parties 
étoient  très-faines.  . 

Quant  aux  glandes ,  il  n’y  a  peut-être  pa^ 
de  parties  plus  fenfibles.  Les  femmes  ne  i’é* 
prouvent  que  trop  fou  vent ,  lorfqu’elles.  por« 
tent  quelque  cancer  au  fein.  On  fait  com* 
bien  on  foulfre  ,  quand  des  bubons  9  des  pa-* 
rotides  viennent  à  s’abcéder. 

S’il 
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"S’il  eft  vrai  que  lorfque  l’on  lie  ,  que  l’on 
•coupe  un  nerf,  ou  qu’il  y  a  quelques  obfta- 
cles  qui  nuîfent  à  fes  fondions  ,  la  partie 
dans  laquelle  il  fe  distribue  perd  le  fentr- 
ment  ;  &  s’ileft  confiant  d’un  autre  côté 
que  la  plus  ou  moins  grande  fenflbilité  dé¬ 
pend  de  la  quantité  &  du  nombre  des  nerfs 
qui  fe  répandent  dans  les  différens  endroits 
du  corps  ,  pourquoi  M.  Haller  a-t-il  placé 
'  le  cœur  dans  les  parties  fenfibles  de  la  pre¬ 
mière  claffe  ,  &  le  piriofte  ,  le  péricrâne  , 
la  plèvre  ,  le  péritoine  dans  les  parties  in^ 
fenfibles?  L’Anatomie  nous  apprend  cepen¬ 
dant  que  le  cœur  eft  de  tous  les  vifeeres 
celui  qui  contient  le  moins  de  nerfs  fenft- 
bles,  &  qu’il  y  en  a  dix  ou  vingt  fois  plus 
dans  les  membranes  dont  nous  venons  de 
parler. 

Gette  différence  dans  la  diflribution  des 
nerfs  eft  encore  bien  plus  fe  &  fiblc  dans  k 
méfentere  ,  où  il  y  en  a  cent  ois  plus  que 
dans  le  cœur.  Le  plexus  des  nerfs  méfent ét¬ 
riqués  eft  le  plus  fort  de  tous  les  plexus  ner¬ 
veux  ,  &  le  centre  de  tous  ceux  qui  fe  diflri- 
buent  dans  le  bas-ventre.  Qui  pourroit  fe  per- 
fuader  àpréfent  que  1VL  Haller  prétende  que 
cette  membrane  eft  infenfîble  ? 

Je  fuis  convaincu  ,  Moniteur  ,  que  vous 
ne  tarderez  pas,  après  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  à  tirer  une  cônféquence  jufte  &c  dé- 
cifive  ,  qui  eft  que  les  animaux  ayant  donné 
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des  preuves  de  fentiment  ou  d’infenfibilité 
dans  les  differentes  expériences  qu’ils  ont 
éprouvées  ,  ii  ne  s’enfuit  pas  qu’il  en  eff  de 
même  des  hommes.  La  fenfation  des  hom¬ 
mes  & -.celle  des  animaux  eff  b’en  différente. 
Dans  l’homme, le  fentiment  eff  beaucoup  plus 
vif  *  parce  qu’il  a  beaucoup  plus  de  cerveau 
a  proportion.,  &  beaucoup  plus  de  nerfs: 
vous  fçavez ,  par  rapport  à  cela ,  que  l’on 
a  toujours  obfervé  que  dans  les  plaies  des 
hommes  il  furvenoit  plus  de  douleurs  ôc 
des  fymptômes  plus  graves  que  dans  les 
biefliires  faites  aux  animaux. 

V  oici  ce  qui  concerne  la  fenfibilité  des 
parties  des  animaux ,  qui  eff ,  à  ce  que  je 
crois ,  fuffifamment  réfuté.  Paffons  à  l’irrita¬ 
bilité^  qui  eff  le  fécond  article  de  la  Différ- 
tatlon. 

Le  fçavant  M.  Haller  attribue  à  un  cer¬ 
tain  nombre  de  parties  des  animaux  une 
vertu  qui  leur  eff  naturelle  ,  &  qu’il  nomme 
irritabilité  avec  Gliffbn  &  plufieurs  autres 
Médecins.  Cette  propriété  eff  commune  à 
toutes  les  parties ,  &  a  été  connue  jufqu’ici 
de  tout  le  monde. 

Pour  prouver  d’abord  que  tous  les  Méde¬ 
cins  connoilfoient  avant  M.  Haller  ce  que 
c’étoit  que  l’irritabilité ,  choififfons  ,  pour 
faire  nos  réflexions ,  les  nerfs  &  les  vaiffeaux 
que  l’Auteur  prétend  ne  pas  être  irritables. 
Quant  aux  nerfs ,  examinons  ce  qu’ils  nous 
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font  apperçevoir.  Si  par  hazard,  ou  par  quel¬ 
que  oocafion  que  ce  foit ,  un  nerf  le  trouve 
à  moitié  coupé  ,  la  partie  qui  refie  intade 
occasionne  des  douleurs  terribles  &  des  con- 
vuifions  li  grandes  ,  que  fi  on  ne  le  coupe 
en  entier  promptement  ,  le  malade  elt  en 
danger  de  périr  dans  les  con vuifions.  Quand 
cette  réparation  a  été  faite  ,  les  deux  extrê- 
mités  du  nerf  fe  retirent  fur  le  champ  ,  6c 
fe  rapprochent  ;  pour  lors  le  malade  efl 
calme  &  tranquille.  Voici  ce  qui  fe  pafl’e  à 
préfent  ,  par  rapport  aux  vaifieaux  ,  parmi 
les  animaux.  Quand  une  femelle  met  bas 
fes  petits,,  elle  déchire  avec  les  dents  le  cor- 
don  ombilical  ;  auffi-tot  les  arteres  qui  for¬ 
ment  le  cordon  fe  refferrent  ,  fe  crifpent 
de  façon  qu’il  ne  peut  plus  fortir  une  feule 
.goutte  de  fang  ,  &  que  quelque  tems  après 
les  vaifieaux  fe  confolident  entièrement. 

Dans  les  amputations  du  bras,  de  la  jambe,, 
dès  cuiffes ,  les  arteres  qui  font  ouvertes  de¬ 
puis  les  plus  groffes  jufqu’aux  plus  petites  > 
fe  refferrent  comme  les  arteres  ombilicales  * 
il  ne  faut  feulement  pour  cet  effet  que  met- 
tre  autour  du  moignon  une  veffie  allez  forte , 
&c  appuyer  pendant  quelque-tems  la  main 
deffous  ,  afin  d’arrêter  l’impétuofité  du  fang 
qui  vient  du  cœur ,  qui  pourroit  mettre  obi  fa¬ 
de  à  la  confolidarion.  Boerhaave  &  Vai*- 
Swieten  rapportent  à  ce  fujet  i’hifloire  mé¬ 
morable  d’un  payfan  >  à  qui  port  coupa 
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avec  un  couteau  l’artere  axillaire  fous  faif- 
feîle.  La  bleffure  fut  fui  vie  d’une  hémor¬ 
ragie  confid érable  ;  mais  à  la  fin  l’artere  fe 
referma  ,  fans  autre  fecours  que  celui  de  la 
nature ,  &  la  plaie  fe  cicatrifa.  L’illuffre  Com¬ 
mentateur  de  Boerhaave  fait  mention,  dans 
Ion  Traité  des  Plaies ,  d’un  fait  propre  à  con¬ 
firmer  ce  que  j’avance.  On  coupa  à  un  homme 
le  pouce  du  pied  :  il  y  avait  aux  deux  côtés 
de  la  bleffure  deux  arteres  qui  excédoient 
environ  d’une  ligne  géométrique  la  fuperfi- 
cie  de  la  plaie  ;  mais  quelque-tems  après , 
quand  il  y  eut  beaucoup  de  fang  répandu , 
ces  deux  vaiffeaux  fe  replièrent  fur  eux-mê¬ 
mes  ,  de  façon  qu’on  n’en  appercevoit  plus 
les  extrémités  tk  que  le  fang  ne  couloit  plus. 
Ce  que  je  dis  de  la  conftruâion  des  arteres, 
doit  aulîi  s’entendre  des  veines  par  propor¬ 
tion  ,  &  des  vaiffeaux  excrétoires  qui  don¬ 
nent  tous  des  preuves  de  fenfibilité.  On  ob- 
ferve  la  même  chofe  dans  le  tems  des  ré¬ 
glés  des  femmes  :  dans  le  commencement , 
les  veines  de  la  matrice  s’allongent,  fe  pré- 
fentent  fous  la  forme  de  papilles  délicates  ; 
Sc  quand  les  réglés  ceffent ,  les  vaiffeaux  fe 
retirent.  C’eft  ainfi  que  les  ureteres  chaffent 
dans  la  veffie  les  pierres  qui  fe  font  formées 
dans  les  reins  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que 
par  leur  irritabilité  naturelle  qui  les  porte  à  fe 
contra&er.  S’il  efl  vrai,  comme  le  dit  M.  Hal¬ 
ler  ,  que  le  canal  thorachique  8c  les  vaiffeaux 
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laftés  foient  irritables  ,  pourquoi  le  canal' 
cholédoque  ,  ceux  qui  viennent  du  pancréas' 
&  des  glandes  falivaires ,  ne  le  font-ils  pas?’ 
Ils  ont  cependant  des  membranes  plus  for-' 
tes;  &  les  liqueurs  qui  coulent  dans  leur 
cavités,  ont  beaucoup  plus  de  vîteffe  que 
celles  qui  coulent  dans  les  vaiffeaux  la 6tés*> 
Cette  vérité  a  déjà  été  prefque  démontrée 
dans  une  Théfe  foutenue  aux  Ecoles  de  Mé-~ 
deçine  de  Paris ,  fous  laprélidence  de  M.  de 
Magny. 

Comment  peut-on  douter  de  l’irritabilité' 
dû  péritoine  ,  puifqu’on  voit  tous  les  jours; 
qu’il  s’étend  prodigieufement  dans  la  grof- 
feffe  &  dans  les  différens  cas  d’hydropifie 
&  qu’après  l’accouchement  ou  l’évacuation 
des  eaux  ?,il  reprend fan  étendue  natu¬ 
relle.  J’ai  déjà  fait  voir  dans  ma  première- 
Lettre  ,  que  la  cornée  étoit  fenfibîe  ;  mais  je 
puis  rendre  encore  cette  vérité  plus  conf-r 
tante  par  une  expérience  toute  fïmple.  Il 
fùffit  cY  ouvrir  forcément  les  paupières  d’un 
enfant  qui  vient  de  naître  ,  d’irriter  fubite- 
ment  la  cornée  tranfparente  ;  alors  on  voit 
le  blanc  de  l’œil  qui  fe  raccourcit  &  qui  fe 
contracte.  Puifque  la  cornée  efl  aufli  fenfi-' 
ble  ,  peut-il  fé  faire  quelle  ne  foit  pas  ir-- 
ritable  ?  Quoique  l’on  n’airpas  de  preuves  * 

(a)  Ne  potirroit-on  pas  attribuer  à  Télafticité  des'* 
fibres  cette  a&ion  que  M.  Biailchi  croit  provenir  de  ' 
leur  irritabilité  ? 

h  :ii). 
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certaines  de  îa  fenfihilité  de  l’iris  >  on  fçait 
cependant  quelle  a  la  faculté  de  fe  contra¬ 
rier  &  de  fe  relâcher ,  félon  îa  force  &  îa 
quantité  des  rayons  lumineux  qui  entrent 
dans  l'œil  :  c’en:  ce  que  f on  voit  arriver 
dans  le  grand  jour  ou  dans  la  nuit.  Dans  le 
premier  cas,  l’iris  fe  contrarie,  dans  l’autre  ,; 
elle  fe  relâche, 

.Mais  enfin  qui  peut  ignorer  l’irritabilité 
dont  nous  parlons  ?  Les  Bouchers  voient- 


tous  les  jours  les  inteflins  des  agneaux  & 
des  bœufs  qu’ils  tuent,  s’agiter  &  fe  remuer 
pendant  un  très-long  rems  ;  c’efi  ce  preu¬ 
ve  ment  que  les  Médecins  appellent  verrai-, 
culaire.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  pal¬ 
piter  les  chairs  des  animaux ,  quoiqu’elles,. 
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au  fil  quelquefois  que  les  bras  ,  les  jambes 
des  cadavres  fe  contractent  &  fe  remettent- 


clans  leur  pofition  naturelle.  Je  me  fouviens 
à  propos  de  l’irritabilité  des  parti  es  génitales , 
d’avoir  obfervé  un  fait  particulier, IJ  ne  jeune 
Dame  mélancolique  ,  vive  &  emportée ,  en¬ 
tra  dans  un  mouvement  de  jaloufie,  &c  de  co-. 
lere  fi  violent ,  qu’elle  fentit  prodigieufe- 
ment  enfler  fa  matrice  dans  fe  moment:  on 


fut  obligé  de  la  mettre  clans  fon  lit;  mais, 
ce  gonflement  et  oit  fi  confidérabîe  ,  que  Fon 
voyoit  îa  courte-pointe  s’élever  &.  s’aba  liber 
de  telle  forte  ,  que  l’on  auroit  cru  qu’il  y 
avoir  un  foufflet  qui  faifoit  un  vent  perpé- 
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tue-h  Le  Utilement  qui  venait  de  cette  par¬ 
tie  ,  cefia  infcnfiblement  ;  mais  il  Fut  bien-' 
tôt  fuivi  du  bruit  que  fit  un  vent  confidé- 
fable  qui  y  était  renfermé  ,  &  qui  iartit; 
avec  une  très-grande  impétuofité» 

Il  eft  rems  de  finir ,  Moniteur  ;  j’en  ai  dit" 
a  fiez ,  pour  que  vous  ne  doutiez  plus  de  mes;î 
fentimens  à  ce  fujet.  Je  ne  puis  cependant 
m’empêcher  d’avouer  que  la  Difiertation  de 
M.  Haller  eft'  écrite  avec  beaucoup  de  pré- 
cifion,  d’efprit  &  d’érudition  ,  &  que  les  rai- 
fonnemens  qu’il  fait  d’après  fes  expériences* 
paroiffent  fi  pîaufibles,  qu’ils  entraînent  pref- 
que  les  fu  ffra  g  es  de  tout  le  monde.  Comme 
je  fuis  trop  vieux  &  trop  infirme  ,  je  ne  me 
ferois  pas  mêlé  dans  cette  querelle  litté¬ 
raire  ,  lî  je  n’y  avois  été,  pour  ainfi  dire,* 
forcé  par  des  motifs  très-puifians.  Le  pre¬ 
mier  étoit  de  vous  répondre  &  de  fatisfaire 
votre  emprefiement  fur  ce  fujet  ;  le  fécond  r» 
c’étoit  l’honneur  de  ma  patrie  dont  j’ai  voulu 
prendre  la  défenfe  :  j’ai  cru  ,  en  troifierne 
lieu  ,  qu’étant  à  la  tête  de  la  Médecine  dans 
ce  pays  ,  je  devois  me  lacrifier  pour  elle  ; 
enfin  ,  ce  qui  me  détermine  entièrement  à  ■ 
entrer  en  lice  ,  c’eft  l’amour  de  la  vérité  qui 
doit  guider  tout  homme  de  bien. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

B  1  A  N  G  H  Io 
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Sur  l’Hrmeralopie. 

Par  M,  Fourni  ER  >  Médecin  de  ?  Hôtels 
Dieu  de  Montpellier. 

L’héméralopie ,  qu'on  rend  fort  bien  en 
Latin  par  vifus  diurnus  ,  &  en  François  par 
vue  de  jour ,  efl  une  maladie  très-rare  ,  &  fî 
peu  connue  ,  que  j’ai  été  obligé  de  me  for¬ 
mer  moi-même  le, plan  de  fon  traitement, 
Jorfque  ces  héméraîopes  font  venus  à  1’ha- 
tel-Dieu.  Iis  ont  commencé  à  s*y  préfentep. 
vers  la  fin  du  mois  de  Janvier  de  cette  an¬ 
née  ;  ils  étaient  au  nombre  de  trois  qui  fer-* 
voient  dansle  Régiment  de  Briqueville:  je  ne 
les  vis  qu’à  îa  vinte  du  foir.  Après  les  avoir 
examinés  ,  faits  penfer  à  leur  héméralopie , 
je  leur  trouvai  la  fièvre  une  grande  dou¬ 
leur  de  tête  ,  la  langue  chargée  ,  la  bouche 
mauvaife  ,  l’eflomac  plein ,  tourmenté  d’in¬ 
quiétudes  ,  avec  des  envies  de  vomir.  J’aîloîs 
d’abord  fu ivre  ces  indications ,  lorfque  ces 
foldats  ajoutèrent. qu’ils  avoient  encore  à  fe 
plaindre  d!autres  accidens  qui  les  ernpê- 
choient  de  faire  le.ur  fervice;  qu’il  n’y  avoit 
point  de  îumiere  ni  d’objets  pour  eux  le  matin 
&  le  foir,  &  qu’ils  ne  les  appercevpient  qu’aux 
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grands  rayons  du  foleil,  même  avec  quelque 
confüfion  *&  d’une  maniéré  peu  difiin&e» 

J’eus  peine  à  revenir  de  la  furprife  où 
ni’avoit  jette  cette  dépofition.  Je  les  fis  ce¬ 
pendant  approcher  d’une  grande  fenêtre  de 
îa  faîle  ,  pour  voir  fi  je  ne  pourrois  pas  dé¬ 
couvrir  quelque  vice  dans  les  portions  du 
globe  de  l’œil  qui  peuvent  être  à  portée  de 
l’examen  ;  mais  je  n-apperços  lien  à  quoi  fon 
pût  raifonnâblement  imputer  ce  phénomène. 
Voici  ce  que  j’obfervai ,  r°  que  les  yeux  des 
malades  étoient  bleus;  z°  que  la  portion  an« 
térieurede  l’œil  étoit  un  peu  chargée  d’humi¬ 
dités  ;  3°  que  la  cornée  n’avoit  rien- perdu  de 
fit  tranfparence ,  &  qu’elle  étoit  par-tout  dans 
fôn  état  naturel  ;  40  que  l’humeur  aqueufe 
étoit  limpide  ,  comme  elle  doit  l’être  èc 
qu’elle  ne  donnoit  au  globe  que  fextenfion 
qu’il  doit  avoir,  fans  le  faire  excéder  en  aucun  - 
point  ;  50  que'  îa  papille  étoit  plus  dilatées  ' 
je  remarquai  au  refie  qu’elle  fe  refie rroit  Sc  • 
fie  dilatoit  fenfibîement  ;  mais  je  trouvai* 
pourtant  que  ces  mouVemens  de  dilatation’ 
&  de  contradion  s’exécûtoient  plus  lente-' 
ment  ;  6°  que  l’iris  étoit  dans  fon  état  ordi¬ 
naire  &  n’avoit  rien  de  changé  dans  fa  cou-  ’ 
leur;  70  enfin  que  le  cryfiaîlin  avoit  exàc^ 
tement  fa  tranfparence  ,  &  la  figure  qu’il i 
doit  avoir. 

Toutes  ces  confidér^tions  une  fois  cofn-~' 
binées ,  me  firent  t r  è s-farementj  u ge r  que  la  - 
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éaufe  de  l’héméralopie  de  ces  foldats  ne  ré-  - 
fidoit  point  dans  les  parties  antérieures  de 
i’œil ,  -&  qu’il  falîoit  nécefiairement  pour  la 
trouver ,  s’adrefFer  aux  parties -p p 11 é r ie u re s , . 
qu’on  ne  fçauroit  voir. 

Je  compris  fort  bien  que  Tétât  des  mem¬ 
branes  de  l’œil  étoit  pule  que  les  rayons, 
de  lumières  ne  pou  voient  y  faire  dans  cette  .- 
©ccafion  une  impreffion  a  fiez  forte  pour  pro¬ 
duire  la  yifîon.  Mes  foupcons  fe  tournè¬ 
rent  donc  &  tombèrent  tous  fur  la  rétine  $ 
$C-  c’efl:  à  cette  membrane  que  je  m’arrê¬ 
tai  ?  pour  y  fixer  la  caufe  de  la  maladie 
que  j’avois  à  combattre,  ne  croyant  pas 
comme  certain  que  la  v-ilîon  fe  faffe  fur  la 
dioroïdci 

Je  crus  en  coirféquence  que  les  fibres  de 
la  rétine  dévoient  être  e.mliarrafFées  d’une 
lymphe  trop  grolFiere  qui  y  circuloit  avec, 
peine  ou  avec  trop  de  lenteur ,  ou  bien  :q  u’ el¬ 
les  étoient  relâchées  par  des  férofrtés  qui  de- 
soient  avoir  diminué  leur  teniion leur  ref* 
fort.,  les  avoiënt  rendues. par-là  moins  ihf- 
eepribles  de  TimprefTion  qu’y  excitent  les. 
rayons  vifu  els. 

C’gjt  à  cette  dernière  idée  que- je  m’ar¬ 
rêtai  pour  faire  baigner  ces  malades  du  bras  ; 

prenant  en  confidérationjes  autres  indi¬ 
cations^  je  leur  fis  donner  l’émétique  ôc  ap¬ 
pliquer  im,.véficat:oire  au  derrière  de  chaque., 
'©reillêv,. 
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Je  trouvai  le  lendemain  ,  à  la  vifite  du 
matin  ,  ces  foldats  beaucoup  mieux  à  tous 
égards  :  ils  m’afiurerent  qu’ils  commen- 
çoient  à  voir  les  objets  ,  ce  qui  ne  leur  étoit 
point  arrivé  depuis  leur  maladie;  l’émétique 
avoit  très-bien  réufîi  ,  &  les  véiicatoires 
avoient  fait  couler  une  quantité  iurprenante 
de  férofités. 

Cependant  la  tête  fe  trou  voit  encore  lourde 
&  embarraffée:  l’eflomac  étoit  moins  chargé, 
mais  les  malades  y  fentoient  encore  un  poids; 

&  les  envies  de  vomir  n’étoient  point  entiè¬ 
rement  difîipées  ,  quoiqu’elles  fuiTent  moins 
fortes  de  moins  fréquentes ,  les  indications 
fe  trouvant  par-là  dirigées  du  côté  du  dé- 
gagement  de  la  tête  &  de  Feftomae.  J’in- 
nftai  fur  les  premiers  moyens  qui  avoient 
été  employés  avec  tant  de  fuccès  ,  &  je  re¬ 
vins  à  une  faignée  au  pied  &  à  l’émétique  , 
faifant  foutenir  conflamment  le  véiicatoirei 
aux  deux  oreilles. 

Cette  derniere  tentative  emporta  les  au¬ 
tres  accidens  &  le  relie  des  embarras  qu’il 
pouvoit  y  avoir  dans  la  tête:  ces  trois  fol¬ 
dats  me  proteflerent  qu’ils  voyoient  aufïi 
parfaitement  qu’ils  avoient  vu  auparavant. 
On  abandonna  alors  les  vélicatoires  ,  & 
ils  partirent  quelques  jours  après  ,  très-bien 
portans ,  pour  fe  rendre  à  leur  Quartier,  A- 
peine  y  furent-ils  arrivés  ,  qu’ils  publièrent 
leur  guérifon  ;  ce  qui  engagea  d’autres  hé*=»~ 
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méralopes  aie  rendre  dans  notre  Hôpital  2; 
U  en  vint  tout-à-coup  huit  dans  le  même.» 
état  que  les  premiers,  &  qui  ne  pou  voient 
faire  aucun  fenâce. 

On  s’étoit  trop  bien  trouvé  de  la  me-* 
thode  dont  on  s’étoit  fervi  avec  les  autres, 
pour  ne  pas  y  revenir  dans  les  mêmes  cir- 
confiances  ;  on  en  fit  donc  encore  ufage  avec 
les  modifications  convenables  à  leur  tempe-'- 
rament  &  aux  autres  accidens  qui  fe  trou- 
voient  joints  à  leur  héméralopie,  &  on  eut 
avec  eux  le  même  fuccès  qu’on- ay oit  eu 
avec  les  autres.  Depuis  ce  moment ,  les  hé- 
méralopes  fe  font  fuc cédés  à  l’Hôpital  :  ils 
y  ont  été  tous  traités  &c  guéris  de  même  , 
au  nombre  de  plus  de  foixante-dix ,  qui  font 
venus  des  Régimens  de  Briqiieviîîe ,  Flan-* 
cire  ,  Hainauk  ,  Traineî ,  Royal  Navarre  ; 
mais  Jes  Régimens  de  Briqueville ,  d’Hai- 
naut  <k  de  Trainel  font  ceux  qui  en  ont 
le  pîus  envoyé. 

Un. accident  arrivé  à  un  foldat  dé  ce  pre¬ 
mier  Régiment ,  a  beaucoup  contribué  à  me 
confirmer  dans  l’idée  ou  j’étois  que  la  caufb 
antécédente'  de  cette  maladie  étoit  dépen¬ 
dante  d’une  tranfpiration  répercutée  par  les 
grands’Roids,  la  neige,  les  vents  &  les  brouiî» 
llfds.  pe1  foldat- ayant  été  guéri  de  fon  hémé¬ 
ralopie  >.  comme  les  autres  ,  fut  rejoindre  fa 
Sèmpa^nie  cantonnée  fur  les  bords  du  Gar- 
epnime  il  étoit  parfaitement  rétabli  ^ 
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îî  ne  s’occupa  pas  beaucoup  des  ménagemens 
qu’on  doit  obferver  :dans  toutes  les  conva- 
lefcences  ,  Si  fur-tout  dans  celles  qui  inté*t 
relient  un  organe  aulîi  délicat. que  celui  de¬ 
là  vue.  Il  fit  diffërens  exoès ,  &  en  jouant 
avec  fes  camarades  ,  il.  eut  fi  chaud  ,  qu’il 
jetta  fon  chapeau  &  quitta  fon  habit  pour 
être  plus  à  fon  aife  quoiqu’il  fît  affez  froid 
&  beaucoup  de  vent  ;  mais  il  fut  bien  fur- 
pris  ,  quelques  momens  après  ,  .de  ne  voir 
que  foiblement  les  objets ,  &  enfin  de  ne 
les  plus  voir  du  tout.  Alarmé  au-delà  dè 
tout  ce  que  l’on  peut  dire  y  il  fe  rendit  à 
Nîmes  ,  ville  la  plus  prochaine ,  où  d’on  dé¬ 
cida  que  tout  étoit  confommé  pour  lui ,  qu’il 
avoit  les  deux  yeux  cataraâés ,  &  qu’il  n’y 
avoit  plus  >  d’autre  moyen  de  changer  fon 
état,  que  celui  de  l’opération  ,  toujours  dou- 
teufe  ,  &  très-certainement  bien  éloignée  des 
momens  où  on  lui  défîgnoit  ce  fecours.  Ce 
langage  affligeant  porta  dans  le  cœur  de1  ce 
jeune  homme  le  coup  le -plus  fenhble  ;  mais 
il  ne  fe  découragea- pas  entièrement:  il  fe 
hâta  de  partir  pour  notre  Hôpital.  J’exami¬ 
nai  fes  yeux  avec  beaucoup  d’attention  ;  êc 
n’ayant  rien  trouvé  de  changé  dans  les  cryf- 
taliins  ,  je  compris  qu’il  avoit  été  alarmé 
mai~à~propos  par  des  gens  qui  n’avoientpâs 
connu  Ton  état,  que  je  regardai* comme  un 
retour  de  fa  première  héméralopie  ,  plus 
farte  à  la  vérité,  &  pouffée  plus  loin  que 
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clans  la  première  circonftance  ,  mais  dans  le 
cas  pourtant  d'être  emporté  par  les  mêmes 
remedes  qui  avaient  été  déjà  employés.  Le 
fiiccès  répondit  à  nos  efpérances  ;  le  jeune-' 
homme  fortit  quelques  jours  après  bien  por~  * 
tant  ,  jouiffant  de  tous  les  avantages  de  la 
lumière  ,  &  alla  joindre  avec  bien  de  la  joie 
fon  Régiment, 

w* 


EX  TR  AIT  du  Journal  dés  Ex  péri  en* 
ces  qui  ont  été  faites  fur  plujîeurs  Vérolés  ,  . 
pour  confia  ter  les  effets  un  mercure  par-  - 
ticulier  préfenté  à  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris  3  comme  ayant  tout  l'a* 
vantage  &  nul  inconvénient  de  celui * 
dont  on  Je  fert  communément  pour  la  s 
guéri  fon  des  maladies  vénériennes . 

On  fait  que  le  mercure  eff  le  remede 
approprié  1  la  cure  de  la  vérole  ,  •&  que 
la  meilleure  maniéré  de  J’adminiflrer  eil  de 
le  faire  entrer  par  les  pores  de  J  a  peau  ,  ou 
par  Ja  voie  des  friélions;  on  ne  peut ,  comme 
on  fait ,  efpérer  d’en  obtenir  la  guérifon , 
que  lorfqu’on  fait  rouler  à  la  fois  une  cer¬ 
taine  quantité  de  mercure  dans  le  corps  ; 
mais  cette  quantité  déterminée  &r  néceffaire 
pour  la  defïruâdon  du  virus  vénérien  ,  peut 
difficilement  s’introduire  dans  la  machine 
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fans  être  accompagnée  d’accidens  ,  ou  fui* 
vie  d’in  c  on  v  épie  ns  qui  retardent.la  guérifon  P 
&  la  rendent  incommode  &  douloureufe. 
C’eft  dans  l’intention  d’obvier  à  ces  acci- 
dens ,  qu’on  met  en  ufage'  toutes  les  pré¬ 
cautions  &  toutes  tes  préparations  néceffai* 
res  ,  avant  de  faire  entrer  un  malade  dans 
les  friffions.  Ces  préparations  font-elles  ef~- 
fentielles  ?  Le  remede  doit-il  néceffairement 
agir  d’une  façon  fcnfible  &  tumultueufe  ; 
&  n’ëd-onsur  cle  fa  guérifon,  qu’autant  qu’oo  • 
a  fouffert  dans  le .  traitement  ?  Voilà  autant 
dé  propofitions  fur  lefquelles  les  perfonnes 
peu  infimités  prononcent  allez  téméraire¬ 
ment  ;  mais  les  obfervations  &  les  réflexions 
fufpendent  la  déçiliondesperfonnes  de  T  Am , 
Il  n’eff  pas  rare  en  effet  de  rencontrer  des 
malades  que  le  régime  le  plus  févere  ,  les 
préparations  les  plus  exactes  ,  fa  falivation  la 
plus  abondante  n’ont  pas  guéris;  comme  auffi 
d’en  voir  d’autres  qui  ont  guéri  fans  toutes 
ces  attentions  ,  &  que  l’Art  même  n’a  pu 
faire  faiiver.  La  falivation  n’eil  donc  pas 
toujours  effentielle  au  traitement  ;  ce  n’efl 
donc  pas  elle  qui  guérit  toujours:  il  efl  donc 
permis  de  la  regarder ,  comme  l’effet  d’un 
remede  qu’il  n’eft  pas  poffible  d’employer  à 
une  certaine  dofe  ,  &  à  la  dofe  néceffaire 
pour  guérir,  fans  l’exciter  en  général. C’eff 
en  partant  de  ce  principe,  que  plufieurs 
peffonnes  ont  cherché  depuis  quelques  an- 
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nées  à  préparer  &à  donner  le  > mercure  de 
façon  qu’on  pût ,  dans  l’efpace  de  vingt-cinq  ; 
ou  trente  jours  y  8c  paria  voie  des  fridions  ,  ,* 
en  introduire  la  quantité  néceffaire  pour  gué»  ' 
rir  la  vérole  ,  fans  faire  éprouver  au  malade 
aucun  des  inconvéniens  ordinaires  à  ce*re-- 
mede  ,  qui  ne  hâtent ,  ne  font ,  ni  ne  conf»  - 
tâtent  la  guérifon  du  mal* 

MM.Mâuflatre  &  Qtferenet,  perfuadés  par 
des  expériences  particulières,  qu’ils  avoient* 
rempli  ces  vues ,  fouhaiterent  avoir  pourté»  - 
moins  de  leurs  fûccès  des  Juges  compétens  : 
ilss’adrefferent  donc  au  mois  d’ Avril  dernier  ' 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  &  ils- 
la  fupplierent  de  vouloir  bien  leur  donner-', 
des  Cornmiffaires  qui  fuiviffent  leur  renie  de  .* 
dans  fes  effets.  • 

MM.  Querenet  8c  Mauflatre  n’annonce- 
rent  pas  leur  remede  comme  >  ne  devant  ja^~ 
mais  porter  à  la  bouche  ,  à  quelque  dofe  , , 

_  par  quelque  main  ,  ,&  en  ^quelque  court . 
efpace  de  tems  qu’il  fût  donné  -;  ils  le, ■ 
préfenterent  comme  un  mercure  tellement^ 
préparé  ,  que  la  dofe  où  il  pouvoit  ex¬ 
citer  la  falivation  ,  étoit  bien  au-deffus  dev 
celle  qui  eft  néceffaire  pour  îaguéofon  ;  en , 
forte  que  ce  mercure  adminiftré  par  la  voie 
des  friffions  ,  guériffoit  dans  l’efpace  de  , 
vingt-cinq  jours  (  compris,  la  préparation  )  ) 
les  véroles  ordinaires  &  non  compliotiées  , , 
fans  qu’il  fût  néceffaire  que  le  malade  gar-f- 
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dât  la  chambre  ou  fût  affujetti  à  un  régime 
bien  gênant. 

La  Faculté  donna  des  Commiffaires  aux: 
Supplians,  auxquelsonnepouvoitfaire  d’au¬ 
tre  reproche  ,  que  celui  de  faire  pour  lors  un5 
fecret  de  la  façon  de  préparer  ce  mercure.' 
Elle  chargea  MJVL  Majault ,  Ferret ,  Vieil¬ 
lard  ,  Cantwel ,  Bourdier  de  la  Mouliere  , 
Maloët  &  Macquart  de  fuivre  les  effets^ 
de  ce  mercure ,  Sc  de  lui  en  rendre  compte' 
par  la  fuite  dans  une  affemblée  qui  feroit\ 
indiquée  à  cet  effet. 

Le  mercure  fut  apporté  chez  un  des  Gom~- 
miffaires  ,  Sc  en  préfence  de  tous ,  on  en  fit: 
fur  le  champ  la  pommade  à  parties  égales  de 
mercure  &  de  graiffe.  La  pommade  faite  fut- 
remife  entre  les  mains  d’un  des -Commiffa ires... 

L’expérience  fe  fit  d’abord  fur  fept  hom¬ 
mes.  Les  difficultés.,  que  MM.  Querenet  Sc> 
Mauflatre  rencontrèrent  de  la  part  des  Hos¬ 
pitaux  ,  leur  firent  louer  un  appartement  dans< 
la  rue  des  Rats ,  Sc  ne  leur  permirent  pas, 
d’être  auffi  délicats  qu’ils  auroient  fouhaité 
l’être  fur  le  choix  des  fujets.  De  ces  fept. 
hommes  ,  trois  ne  fortirent  pas  de  la  cham-~ 
bre  ,  Sc  les  quatre  autres  vaquoient  à  leurs, 
affaires. 

Nous  allons  d’abord  rendre  compte  des., 
trois  qui  ne  fortirent  pas  pendant  tout  le  : 
traitement, . 
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Le  premier  nommé  Jean  ***,  âgé  dé  vingt- 
cinq  ans  ,  portoit  fon  mal  depuis  un  an  ;  il 
avoit  commencé  par  un  chancre  qui  lui  étoit 
venu  fur  le  gland  :  ce  chancre  mal  traité  fur 
fuivi  d’une  dureté, du  fcrotum.  Le  chancre, 
avoit  paru  quatre  jours  après  le  commerce 
impur .,  &  la  dureté  du  fcrotum  quatre  mois 
après.  Ces  fymptômes  furent  traités  très- 
fiiperfieiellement  ;  trois  mois  après ,  il  eut  de 
nouveau  commerce  avec  une  femme  véro— 
lée  :  il  en  eut  une  gonorrhée  qui  fut  accom¬ 
pagnée  des  fymptômes  les  plus  violens. 

Voici  l’état  où  il  fe  trouvoit  le  2.0  Juin  , 
le  jour  où  il  fut  préfenté  à  MM.  les  Com- 
miffaires  de  la  Faculté. 

La  couronne:,  du  gland  étoit-  entourée 
de  chancres,, le  gland  couvert  d’éruptions* 
véroliques  ,  menues,  prelfées  les  unes  con¬ 
tre  les  autres ,  .&  excédant  à  peine  la  pointe 
de  l’aiguille  la  plus  fine*  Le  prépuce  étoit 
enflé  &  éryfipélateux  ;  il  y  avoit  de  plus  un' 
phymofis  occafionné  par  la  fuppuration  de 
quelqueschancresfitués  à  la  racine  du  gland. 
Le  teflicule  droit  étoit  douloureux  «St  plus 
gros  que  le,  gauche  ;  le  fcrotum  étoit  dur, 
fur-tout  la  portion  gauche. 

A  la  marge  de  l’anus ,  on  voyoit  un  con¬ 
dylome  enflammé ,  de  la  longueur  d’un  pouce 
&  de  la  largeur  de  quatre  lignes ,  ou  environ». 
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I!  a  voit  la  peau  couverte  de  pullules  rou¬ 
geâtres .  tantôt  féches  8c  tantôt  humides  ; 
il  portoit  de  plus  des  taches  rouges  ,  féparées 
de  la  largeur  d’un  demi-pouce  ,  répandues 
ça  8c  ià  :.ces  taches  paroifibient  fur-tout  fur 
les  épaules  &c  fur  la  poitrine.  Le  front  8c  les 
tempes  étoient  couronnés  de  boutons  rou¬ 
ges  ,  calleux  &c  circulaires,  ce.qu’on  appelle; 
vulgairement  le  chapelet; 

La  voûte  du  palais  étoit  enflammée  8c 
prête  à  hîppurer  ;  ce  malade  n’avaloit  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  peine  :  il  fe  pîaignoit  d’une 
infomnia  perpétuelle,  de  douleurs  vives  oc - 
aiguës  dans  toutes  les  artiei-lations  .mais  fur- 
tout  dans  les  bras  8c  dans  les  épaules.  Il 
étoit  dans  le  marafme,  avoit  le  teint  plombé , 
la  poitrine  en  mauvais  état ,  8c  paroiftbit  four  ¬ 
cher  à-  là  phthiîlé. . 

Le  malade  fut  faigné  le  10  Juin  ;  le  len¬ 
demain  ,  il  fut  purgé  avec  les  pilules  mercu¬ 
rielles  :  les  8c  2,3  ,  on  lui  fit  prendre  une- 
pinte  de  bouillons  appelles  communément 
bouillonsrafraîchifians.Lesbouillonsétoient 
faits  avec  le  veau  8c  les  plantes  nitreufes. 

Le  25  ,  Jean  ***  fut  frotté  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  8c  on  employa  trois  gros  de  pom¬ 
made  :  il  prit  une  pinte  de  bouillons  rafraî- 
chiffàns ,  comme  ci-defiiis ,  mangeok  de  la 
viande  à  dîner  8c  de  la  foupe  le  foir.  Les 
a 6,  27  ,  28  8c  29  il  fut  auffi  frotté  avec.; 
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la  même  quantité  de  mercure  ,  &  toujours 
fournis  à  la  même  diète. 

Le  x6  y  les  urines  augmentèrent  confidé- 
rablement  ;  le  condylome  dont  il  eft  parlé 
dans  le  détail  îiiflorique  de  la  maladie ,  de¬ 
vint  plus  douloureux ,  &  il  en  fortit  deux 
autres  petits. 

Leij ,  les  urines  continuèrent  de  couler 
très-abondamment  :  le  malade  crachoit  plus, 
fouvent  ;  maisla  falive  étoit  limpide  &  fans 
odeur ,  les  ulcérés  du  palais  fe  cicatrifoient. 

Lq  18  ,  le  ventre  devint  plus  mou ,  le  pa¬ 
lais  étoit  dans  le  plus  bel  état  du  monde; 
le  petit  crachement  qu’on,  avoir  remarqué 
les  deux  jours  précédens ,, était  entièrement 
cefle;  les  condylomes  s’appktiffoier.t ,  les 
douleurs  étoient  moindres  ,  &  le  malade 
repofoit  la  nuit. 

Le  19,  les  Telles  furent  encore  copieufesy, 
mais  elles  n’étoient  accompagnées  d’aucune 
douleur  :  le  malade, avaloit  fans  peine  &c 
prenait  des  alimens  folides  ;  lès  ulcérés  ou 
chancres  du  gland  fé  cieatrifoient. 

Le  3°  ,  on  lailla  repofer  le  malade.  Le 
premier  Juillet ,  orjui  adminiflra  une  fri 61  ion 
dune  dèmi-once  de  pommade  ;  il  eut  des 
fueurs  copieufes ,  des  urines  abondantes  avec 
la  liberré  du  ventre  toujours  fort  Toupie  ;  il , 
fe  mettqittfur  un  liège,  fans  douleur,  S c 
aormoit  toute  la  muit» 
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Le  3  ,  il  ne  fut  pas  frotté  :  il  eut  un  cra¬ 
chement  aiTez  conlidérable  ;  mais  ce  qu'il 
rendoit  ,  ne  reffembloit  en  rien  à  ce  qui  ar¬ 
rive  dans  la  falivation.  Tl  ne  reffentoit  au¬ 
cune  douleur  dans  la  bouche,  ni  dans  le  pa¬ 
lais,  &  on  n’y  appercevoit  ni  chancres  ,  ni 
ulcérés. 

Le  3  ,  ilrecutune  fri&ion  d’une  demi-once 
de  pommade  ;  les  urines  étoient  très-abon¬ 
dantes  ,  le  crachement  contimioit ,  mais 
toujours  comme  le  jour  précédent  :  on  crut 
en  voir  la  caufe  dans  une  dent  cariée. 

Le  4 ,  il  ne  fut  pas  frotté  :  il  fe  plaignent 
d’une  grande  douleur  de  poitrine  ;  il'crachoit 
du  fang  par  intervalles  ,  &  il  éprouvoit  de 
petites  {heurs  dans  différens  endroits  du 
corps  ,  mais  fur-tout  fur  la  poitrine. 

Le  5  ,  on  lui  donna  une  fri&ion  d’une 
demi-once  de  pommade  fur  le  dos  ;  &  aux 
bouillons  rafraîchilTans ,  ainli  qu  a  fa  nourri¬ 
ture  ordinaire  ,  on  fubftitua  l’ufage  du  lait  : 
les  dijeélions  furent  fréquentes  &  mêlées 
d’un  peu  de  pus  &  de  fang. 

Le  6  ,  il  ne  reçut  pas  de  friftion  ;  tout 
le  relie  fe  paifa  comme  ci-delfus.  Il  n’étoit 
plus  que  11  ion  de  condylomes ,  de  chancres  , 
ni  de  boutons  ;  tout  le  mal  paroilfoit  être 
dans  la  poitrine  ,  &  devoit  fe  rapporter  à  la 
mauvaife  conlHtution  de  cette  partie. 

Le  7  ,  il  eut  une  fri&ion  de  quatre  gros  5 
la  poitrine  étoit  en  meilleur  état. 
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Le  8  8c  îe  9  on  le  lalfTa  tranquille  ,  8c 
Je  iO  il  reçut  une  friélion  de  quatre  gros 
'de  pommade* 

Le  malade  ainfi  frottée  mis  entièrement: 
au  lait  5  fe  répofa  juiqu’au  15  Juillet  ,  qu’il 
fortit  8c  vint  aux  Ecolesde  Medecine  pour 
faire  conllater  Ion  état. 

Il  a  voit  reçu  dix  iridioiis  dans  Fefpace  de 
quinze  jours ,  8c  ces  dix  fri&ions  avoient  ab~ 
forbé  trente-cinq  gros  de  pommade. 

Voici  comme  étoit  ce  malade  le  15  Juil¬ 
let  ,  jour  où  il  fut  examine  par  MM.  les 
CommifTaires 

Le  condylome  du  10  Juin  étoit  entière¬ 
ment  détruit ,  ainfi  que  ceux  qui  étoient  for- 
tis  pendant  le  traitement  :  les  douleurs  des 
bras  &c  des  jambes  étoient  diffipées  ;  on  ne 
voyoit  pas  la  trace  des  dartres  véroliques  , 
non  plus  que  celle  des  boutons  qui  formaient 
le  chapelet.  Les  taches  rouges  étoient  pref- 
que  éteintes  ,  la  toux  étoit  calmée,  îe  fom~ 
meil  revenu  ,  8c  le  palais  en  bon  état:  ce¬ 
pendant  on  voyoit  encore  au  gland  quel¬ 
ques  légères  excoriations  qu’on  ne  pouvoit 
réputer  pour  chancres  ;  le  prépuce  étoit  ad¬ 
hérent  au  gland.  On  çonfeilla  à  ce  malade 
îufage  &  la  continuation  du  lait  ,  8c  on  re¬ 
mit  un  fécond  examen  à  la  quinzaine. 

Ce  malade  vint  trouver  quelques  jours 
après  MM,  Qüerenet  8c  Mauflatre ,  fe  plai¬ 
gnant  d’une  douleur  au  fondement.  Il  avoir. 
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rendu  entérieurement  &  pendant  le  traite¬ 
ment  ,  du  pus  &  du  fang  ;  on  l’examina 
avec  attention  ,  &  on  trouvai  la  marge  de 
l’anus  un  petit  trou  qu’on  dilata ,  &  on  en 
retira  un  épi  de  bled. 

Le  1 6  Août  ce  malade  vint  retrouver 
MM.  les  Commiflàires  :  il  paroifïoit  jouir 
-d’une  faute  parfaite  ,  il  avoit  de  meilleures 
couleurs  ;  les  éphélides  étoient  entièrement 
■dilTipées  ,ainfî  que  les  excoriations  du  gland. 

Seconde  O  b  s  er  va  t i  o  n. 


Antoine  ***,  âgé  de  vingt-trois  ans ,  étoit 
malade  depuis  fîx  mois  :  fa  maladie  a  com¬ 
mencé  par  un  chancre  fur  le  gland  ^  auquel 
chancre  ont  fuccédé  des  engorgemens  dans 
les  glandes  des  aines.  Pour  combattre  ces 
accidens ,  on  a  employé  fix  onces  d’onguent 
gr  i». 

Voici  l’état  où  il  étoit  le  ao  Juin.  Les 
parties  de  la  génération,  non  plus  que  celles 
qui  y  font  adjacentes ,  ne  préfentoient  au¬ 
cune  maladie  ;  le  mal  s’étoit  répandu  Sc 
avoit  gagné  plus  haut.  Le  malade  avoit  deux 
ulcérés  chancreux  ,  placés  de  chaque  côté 
entre  les  piliers  de  l’arcade  de  la  voûte  du 
palais  ,  une  partie  de  la  voûte  enflammée  ; 
ce  qui  occafonnoit  un  crachement  perpé¬ 
tuel  :  il  avoit  de  plus  à  la  partie  fupérieure 
du  coronai  un  farcôme  dartreux,  ulcéré,  de  la 
largeur  de  la  paume  de  la  main ,  &  élevé  de 
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trois  ou  quatre  lignes  ,  quelques  pullules 
dartreufes  à  la  tête  Sc  des  engorgemens 
eonfidérables  dans  les  glandes  fituées  près 
de  Papophylè  mallôïde  droite. 

Il  ne  pouvoir  repofer  ;  il  fe  pîaignoit  de 
douleurs  vives  dans  toutes  les  articulations. 
Ces  douleurs  augmentoientconfîdérablemerit 
la  nuit  ;  il  les  fentoit  plus  fortes  dans  l’arti¬ 
culation  du  cubitus  &c  du  radius  avec  l'hu¬ 
mérus  ■ ',-ainfi  que  dans  celle  de  l’humérus  avec 
l’omoplate. 

Il  a  été  faigné  le  20  Juin  ,  purgé  le  lefr- 
demain  avec  les  pilules  mercurielles.  Les  22 
■&  23  ,  il  a  pris  une  pinte  de  bouillons  ra- 
fraîchifFans  :  le  14  ,  il  a  été  repurgé  ,  comme 
ci-defiiis  ;  de  le  25  ,,  il  efl  entré  dans  les 
fridions. 

Ce  malade  a  reçu  fa  première  fridion  le 
25  Juin ,  fa  dixième  derniere  le  10  Juil¬ 
let  :  ces  dix  fridions  données  dans  l’efpace 
de  quinze  jours  r ont  confommé  trente-quatre 
gros  de  pommade. 

A  la  fécondé  &  troifieme  fridion ,  le  cra¬ 
chement  a  paru  augmenter  ;  les  fridions  l’ont 
fait  difparoître  entièrement  ,  &  il  n’a  plus 
paru  ,  depuis  la  parfaite  cicatrice  ,  des  ulcé¬ 
rés  des  piliers. 

Le  régime  d’Antoine  ***a  été  le  même 
que  celui  de  J  ean  *** ,  à  l’exception  qu’on  in- 
fiftoit  moins  fur  les  pedoraux  &  fur  le  lait  > 
qu’on  ne  le  faifoit  à  l’égard  de  Jean  *  *  *.  Il 
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n'a  pas  toujours  été  bien  docile  fur  l’article 
de  la  diète  ;  ce  qui  lui  a  occafionné  des  in- 
digeflions  qui  ont  rendu  pendant  quelques 
jours  fon  traitement  défagréable  ,  mais  qui 
n’ont  cependant  pas  fait  fufpendre  les  fric¬ 
tions.  Le  farcôme  confïdérable  de  la  tête 
étoit  touché  avec  l’eau  mercurielle  &  panfé 
enfuite  avec  le  flyrax  &  la  pommade  des 
fri&ions. 

Il  effc  bon 1  d’obferver  que  Tétât  du  farcôme 
paroifToit  dépendre  de  celui  de  Teflomac ,  «5c 
celui  de  Teflomac  de  lalituation  du  farcôme  , 
au  point  que  les  indigeflions  fréquentes  re¬ 
tard  oient  la  cure  de  la  tumeur,  &  que  le  mau¬ 
vais  état  de  celle-ci  influoit  fur  Teflomac. Ce 
phénomène  efl  arrivé  deux  ou  trois  fois  ,  ôc 
la  date  du  rétabliffement  de  Teflomac  a  été 
celle  de  la  bonne  fuppuration  &  de  la  gué- 
rifon  du  farcôme. 

Antoine  ***  a  été  vifîté  aux  Ecoles  de 
Médecine  le  15  Juillet. 

Les  ulcérés  des  piliers  étoient  pleinement 
cicatrifés ,  les  engorgemensdes  glandes  diflî- 
pés  ,  &  il  ne  refloit  qu’une  marque  rouge  à 
îa  place  du  farcôme  qui  étoit  fitué  à  la  partie 
fupérieure  du  coronal  ;  les  pullules  dartreufes 
de  la  tête  étoient  difparues  ;  le  malade  avoit 
un  bon  vifage  &  un  air  de  famé  :  il  dormo.it 
toute  la  nuit ,  <5 c  ne  fentoit  aucune  douleur* 

Le  16  Août,  ce  malade  revint:  MM.  les 
Commiffaires  l’examinerent  ;  on  le  trouva 
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dansrun  état  parfait.  Il  étoit  très-engraifTé  ; 
Sc  du  mal  palîe  ,  il  ne  reftoit  que  la  place 
du  farcôme  que  l’hiver  feul  peut  entièrement 
effacer. 

Troisième  Observation . 

Jacot  **%  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  étoit 
malade  depuis  fept  mois  :  fa  maladie  a  com-» 
mencé  par  un  chancre  qui  lui  eft  furvenu  à 
la  partie  fupérieure  de  la  verge ,  quinze  jours; 
après  avoir  habité  avec  des  femmes.  Ce 
chancre  bridé  par  l’eau  ffyptique,  a  été  traité  ; 
C.nfuite  avec  le  fuppuratif  :  deux  mois  après  , 
un  nouveau  commerce  l’a  réduit  dans  l’état 
fuivant. 

Les  bourfes  ,  la  verge  ,  le  prépuce  &:  le 
gland  étoient  couverts  de  chancres  &  de  por« 
reaux;  l’anus  environné  de  cinq  condylomes 
enflammés  qui  en  faifoient  tout  le  tour;  ces 
condylomes  étoient  parfemés  de  fies  &  de 
verrues  ,  &  de  la  marge  de  l’anus  pendok 
une  crête  confidérable. 

Il  y  avoit  à  la  partie  fupérieure  du  triceps 
un  condylome  calleux  ,  fort  élevé. 

L’extrémité  du  voile  du  palais  du  côté 
droit  étoit  un  peu  ulcérée. 

Ce  malade  buvoit ,  mangeoit  &  dormoit 
âffez  bien  :  il  marchoit  avec  peine  ,  &:  ne  le- 
pouvoit  faire  qu’en  écartant  la  çuiffe  droite, 
dans  le  pli  de  laquelle  fe  trouvoit  le  eondÿ* 
lome  calleux  énoncé  çi-deffus. 

Le  malade  étoit  roux,  avoit  les  gencives 
délicates,  la  peau  très-fine,  &  paroiffoit 
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âtoir  beaucoup  de  difpolition  à  faliver. 

V oilà  l’état  où  il  parut  à  MM.  les  Com- 
roiffaires  le  29  Juin.  Le  jour  même  il  fut  fai- 
gné  ,  le  jopurgé,  &le  Mardi  premier  Juil¬ 
let  il  reçut  fa  première  fri&ion;  fon  trai¬ 
tement  finit  le  14  Juillet,  qu’il  reçut  fa  der¬ 
nière.  Dans  cet  intervalle  ,  il  a  reçu  trente- 
un  gros  de  la  pommade  faite  enpréfence  des 
Commiffairés ,  &  dépofée  chez  l’un  d’eux  , 
lequel  étoit  chargé  de  l’apporter  toutes  les 
fois  qu’on  en  faifoit  ufage.  Il  efl  à  propos 
de  faire  obferver  que  ce  malade  s’eft  donné 
lui-même  toutes  cesfridions,  à  l’exception 
de  celle  des  reins. 

Le  15  Juillet,  Jacot  ***  vint  aux  Ecoles ; 
de  Médecine  pour  être  vifité  ;  voici  ce  qu’on  ' 
obferva.  7 

Son  palais  &:  fa  bouche  étoient  dans  le5 
meilleur  état  du  monde  ;  les  condylomes 
les  crêtes  ,  les  fies  &  les  verrues  de  l’anus 
étoient  entièrement  dilfipés  ,  les  chancres  de 
la  verge  difparus  ;  il  refloit  au  filet  du  gland'7 
deux  porreaux,  ôc  le  condylome  calleux  du^ 
triceps.  Ce  malade  rétif  &  peu  docile  ,  ne 
voulut  pas  abfolument  qu’on  lui  coupât  ces1 
corps  étrangers  qui  réfiffent  fouVent  &  pref- 
que  toujours  au  mercure. 

Jacot  ***  étoit  à  la  même  dicte  qu’An-' 
toine  ***  ,  à  l’exception  cependant  qu’il  a 
xou/ours  mangé  delà  viande  deux  fois  le  jour. 

Ces  trois  malades ,  de  l’état  defquels  011 
■vient  de  rendre  compte ,  ont  gardé  la  cham* 

^  I ÎJ 


Observations 

Dre  pendant  tout  leur  traitement  ;  ils  ont  été 
fuivis  &  vifités  plufieurs  fois  le  jour  par 
MM.  les  Commifiaires  qui  faifoient  réguliè¬ 
rement  le  bulletin  de  tout  ce  quiarrivoit;  ce 
font  ces  bulletins  ramalfés  &  joints  aux  pro¬ 
cès-verbaux  qui  forment  le  Journal  dont  on 
donne  aujourd’hui  l’extrait.  Il  paroît ,  en 
combinant  tout  ce  qui  s’eft  paffé  chaque  jour, 
que  le  mercure  qu’on  adminiUroit  à  ces  ma¬ 
lades  prenoit  la  voie  des  urines  de  des 
fueurs  ;  que  les  fymptômes  s’adoucilToient 
dès  les  premières  bridions  ;  que  le  ventre 
étoit  toujours  très-libre  ,  &  qu’en  général 
ils  avoient  plufieurs  évacuations  moins  liées 
que  celles  qu’on  rend  dans  une  fanté  par¬ 
faite  ;  que  ces  évacuations  fe  faifoient  fans 
douleur  &  fans  tranchée  :  enfin  que  la  bou¬ 
che  étoit  en  bon  état  ;  qiæ  le  crachement 
qui  efl  arrivé  pendant  deux  ou  trois  jours, 
n’étant  accompagné  ni  de  chaleur,  ni  de  cou¬ 
leur,  ni  de  chancres  dans  la  bouche,ne  pou- 
voit  être  regardé  comme  falivation  ,  puif- 
qu’il  s  arrêtoit  de  lui-même  ,  fans  qu’on  fut 
obligé  de  fufpendre  les  fridions  ,  &  qu’il 
n’empêchoit  pas  les  malades  de  prendre  des 
alimens  folides. 

Comme  le  détail  de  ces  expériences  ejf 
très-long  ,  nous  avons  pris  le  parti  de  le 
partager .  Nous  rendrons  compte  dans  les 
deux  Journaux  fuivans  du  fuccès  des  au - 
très  tentatives  que  ton  a  faites  avec  le  mer * 
cure  de  MM »  Maujiatre  &  Querenet, 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 
Anatomiques, 

Sur  la  marche  du  médiafiin  le  long  de  la  face 
interne  du  Jternum  ,  par  M,  IMBERT  9 
Profejfeur  royal  à  Montpellier, 

Voulant  connoître  avec  précifion  &  par 
mes  propres  expériences  la  marche  du  mé¬ 
dia/lin  le  long  du  fternum  ,  j’ai  fait  fur  trois 
cadavres  difierens  la  manœuvre  fuivante. 

J’aiféparé  les  cinq  vraies  côtes  fupérieures 
des  cartilagesqui  les  unifioient  au  fiernum  ; 
j’ai  coupé  lefdites  côtes ,  tant  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche  :  par-là  j’ai  mis  à  dé¬ 
couvert  le  médiafiin,  fans  changer  fa  fitua- 
tion  naturelle,  le  fternum  n’ayant  été  ni  fou- 
levé  ,  ni  tiraillé  en  aucun  fens.  Enfuite  j’ai 
mefuré  les  difoances  qu’il  y  avoit  des  cinq 
bords  latéraux  du  fternum  correfpondans 
aux  cinq  efpaces  intercartilagineux  fupé- 
rieurs  du  côté  droit  jufqu’à  lalame  droite  du 
médiaftin  ,  &  des  cinq  bords  latéraux  fupé- 
rieurs  du  côté  gauche  jufqu’à  la  lame  gau¬ 
che  de  cette  cloifon.  J’ai  cru  pouvoir  con- 
noître  bien  exactement  par  cette  méthode 
fi  le  médiafiin  biaife  de  droite  à  gauche  , 
comme  l’ont  prétendu ,  après  M.  Winflow, 
tous  les  Anatomifies  ,  &  quel  eft  le  degré 
de  cette  obliquité» 
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Première  Expérience . 

Dette  première  expérience  a  été  faite  fur 
le  cadavre  d’un  adulte  d’une  taille  moyenne^ 
&c  qui  avoitle  devant  de  la  poitrine  fort  large» 

Du  premier  ou  du 
plus  fupérieur  bord 
latéral  du  ftêrnum  du 
côté  droit  à  la  lame 
droite  du  médiafHn...  30  lignes] 

Du  fécond  bord  à 

ladite  lame . ao 

Du  troifieme  bord 


Di  fiances 
du  côté 
droit. 


à  ladite  lame  .  ...  »  . 

Du  quatrième  bord 
â  ladite  lame  .  .  .  . 

D  u  cinquième  bord 
à  ladite  lame  .... 

Du  premier  bord 
latéral  du  côté  gau¬ 
che  à  la  lame  gauche 
du  médiaflin  .  .  .  . 

Du  fécond  bord  à 
ladite  lame  ..... 

Du  troifieme  bord 
à  ladite  lame  .... 

Du  quatrième  bord 
à  ladite  lame  .... 

Du  cinquième  bord 
à  ladite  lame 


2* 

3© 

40 


■à 


a* 

15 

20 

H 


Diflances 
du  côté 
gauche* 


•  •o®- 


I 
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Seconde  Expérience, 

li 


Du  premier  bord 
latéral  du  flernum  du 
côté  droit  à  la.  lame 
droite  du  médiafHn...  9  lignes 
Du  fécond  bord  à 
ladite  lame  ^ 

Du  troilieme  bord 
à  ladite  lame  ....  8 
Du  quatrième  bord 
à  ladite  lame  .  .  .  .  10 
Du  cinquième  bord 
sl  ladite  lame  ....  $ 

Du  premier  bord 
latéral  du  côté  gau¬ 
che  à  la  lame  gauche 
du  médiaflin  .  .  .  .  6 
Du  fécond  bord  à 
ladite  lame  .....  4 
Du  troilieme  borda 
ladite  lame  ....  .  près  de  6 
Du  quatrième  bord 


fj 


y 


Difîaflcêi 
du  côté 
droit» 


j 


lame  ....  environ  6 
&  demie 

Du  cinquième  bord 
à  ladite  lame  ....  environ  iy 


Di  flan  ces 
}c  du 


a  .  r  > 

cote 


Cette  fécondé  expérience  a  été  pratiquée 
fur  le  corps  d’un  adulte  qui  étoit  fort  gras. 
Après  avoir  ouvert  fa  poitrine  ?  je  m’apper^us 

I  jv 


I 


&op 


Observations 


par  le  tad ,  qu’une  grande  quantité  de  graille 
féparoit  les  deux  lames  du  médiaftin  dans  fa 
marche  fur  le  fternum  ,  mais  fur-tout  fupé- 
neurement  &c  inférieurement* 

Troisième  Expérience, 


Du  premier  bord 
latéral  du  fternum  du 
côté  droit  à  la  lame 
droite  du  médiaftin... 

Du  fécond  bord  à 
ladite  lame  .  .  .  .  . 

Du  troiiieme  bord 
à  ladite  lame  .... 

Du  quatrième  bord 
à  ladite  lame  .... 

Du  cinquième  bord 
à  ladite  lame  .  .  .  . 

Du  premier  bord 
latéral  du  côté  gau¬ 
che  à  la  lame  gauche 
du  médiaftin  .... 

Du  fécond  bord  à 
ladite  lame . 

Du  troiiieme  bord 
à  ladite  lame  .... 

Du  quatrième  bord 
à  ladite  lame  .  .  .  . 


ï  $  lignes 

9 

*5 

io 

*5 

*•  6  * 
h  ino' 


îVli-l 


b 


Diftances 
du  côté 

droit, 

'•  ■  ‘  *  ? 
iD£i  iv 


f:  .1  j 


iolignes 
environ  6 


i. 

envxr.  io 


envir.  14 
&  demie 


il 


1  n  s 


r 

i£l 


Diftanccs 


du 


A  •  / 

cote 


gauche. 


Du  cinquième  bord 

àladitç  lame  ....  envir.  ioy 
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Le  cadavre  fur  lequel  j’ai  pris  ces  derniè¬ 
res  mefures ,  étoit  fort  maigre ,  &  il  n’y  avoit 
point  d’écartement  entre  les  lames  du  mé¬ 
diaftin  le  long  du  fternum  ;  le  devant  de  la 
poitrine  étoit  fort  étroit. 

Réflexions  flur  les  Expériences  ci-dejfus , 

Il  fuit  de  ces  expériences ,  i°  que  le  mé¬ 
diaftin  n’eft  pas  dans  tous  les  fujets  égale¬ 
ment  éloigné  des  bords  latéraux  du  llernum  p 
mais  que  cet  éloignement  doit  varier,  fuivant 
le  plus  ou  le  moins  de  largeur  de  cet  os,  fui¬ 
vant  le  plus  ou  le  moins  de  graille  qui  fc 
trouve  entre  les  deux  lames  du  médiaftin  , 
en  un  mot,  à  raifon  des  différentes  caufes  qui 
peuvent  rapprocher  les  lames  du  médiaftin 
des  bords  latéraux  du  fternum ,  ou  les  en  éloi-» 
gner  ;  que  conftamment  &  dans  tous  les  fu¬ 
jets  les  lames  du  médiaftin  font  plus  près  des 
bords  gauches  du  fternum  ,  que  des  bords 
droits  ;  ce  qui  confirme  cette  vérité  anatomi¬ 
que  :  Que  la  cavité  droite  de  la  poitrine  eft 
toujours  plus  grande  que  la  cavité  gauche . 

Mais  voici  ce  qui  m’a  paru  mériter  le  plus 
d’attention  dans  les  expériences  que  je  viens 
de  rapporter.  Si  l’on  compare  dans  ces  trois 
expériences  les  diftances  qu’il  y  a  des  cinq 
bords  droits  du  fternum  au  médiaftin ,  &  les 
diftances  des  cinq  bords  gauches  à  cette 
même  cloifon ,  on  trouvera  que  le  médiaftin 
ne  fe  rapproche  point  du  côté  gauche  ,  en 


%ùi  Observations 

Jhiai  fiant  fur  le  fternum  &  par  une  ligne  obîi~ 
que,  comme  le  difent  tous  les  Anatomiftes^ 
mais  que  fa  marche  fur  cet  os  eft  véritable- 
ment  perpendiculaire* 

Pour  être  bien  convaincu  que ,  des  mefu— 
res  que  j’ai  prifes  fur  ces  trois  cadavres  ,  iî 
s’enfuit  que  le  médiaftin  ne  fe  détourne  point 
,fur  la  face  interne  du  frernum ,  mais  qu’il  y 
marche  perpendiculairement  *  on  peut  faire 
trois  figures  qui  repréfentent  les  trois  lier— 
lîum  des  cadavres  indiqués partager  félon 
leur  longueur  chacune  de  ces  trois  figures 
par  une  ligne  moyenne  ,  &  enfuite  tirer  cinq 
lignes  traiifoerfales  qui  indiquentles  largeurs 
dans  nos  cinq  points  donnés  correfpondans 
aux  cinqefpaces  intercartilagineuxfiipérieurs 
du  fîernum:  fi  après  cela  on  veut  déterminer  y 
Suivant  lesmefures  que  nous  en  avons  don¬ 
nées  ,  la  poiition  du  médiaftin  fur  les  cinq; 
lignes  r  on  trouvera  que  dans  chacune  4e  ces 
trois  figures  en  particulier,  le  médiaftins’éloi» 
gne  de  la  ligne  moyenne  &  fe  rapproche  âw 
bord  gauche  de  la  figure  y  de  telle  forte  qu’il 
eft  dans  tous  ces  points  à  égale  diftance  de 
ladite  ligne  moyenne ,  à  une  ou  deux  demi** 
lignes  près.  Or  cette  uniformité  ou  égalité 
dans  laquelle  le  médiaftin  refte  éloigné  dans 
tous  les  points  de  la  ligne  moyenne  de  la- 
figure  ,  ne  fçauroit  avoir  lieu  r  ü  la  marche 
de  cette  cloifon  étoit  oblique. 

Il  eft  donc  néceflkïre  de  conclure  que  le 
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médiafHn  ,  endefcendant  des  claviculesvers 
le  diaphragme,  ne  fe  porte  point  obliquement 
fur  le  flernum , -comme  on  l’a  prétendu ,  mais 
perpendiculairement. 

Qiidoit  d'autant  plus  compter  lin*  ces  con« 
eîufions,  que  je  ne  les  a  vois  du  tout  point  en 
vue ,  lorfque  j’ai  pris  les  mefures  dont  je  viens 
de  parler ,  ne  faifant  pas  attention  pour  lors 
à  la  largeur  variable  du  flernum  qui  pou- 
voit  m’induire  en  erreur  fur  la  véritable  po¬ 
rtion  du  médiaftin.  C’ëft  fans  doute  parce 
que  les  Anatomifles  ont  voulu,  pour  détermi¬ 
ner  cette  polition  ,  fe  fervir  des  mefures  des 
diflances  des  cinq  bords  latéraux  du  flernum 
au  médiaftki ,  qu’ils  ont  cru  que  cette  cloi- 
fon  ne  defcendoit  pas  perpendiculairement  ÿ 
mais  qu’elle  incîinoit  à  gauche  ,  ne  faifant 
point  attention  à  la  largeur  variable  de 
flernum. 

Nota.  De  ce  que  j’ai  obfervé  fur  îa  po« 
fition  du  médiaflin  de  trois  cadavres  feule¬ 
ment  ,  je  n’oferois  en  tirer  une  conclufion 
générale  &  en  faire  une  loi  en  Anatomie» 
Je  me  propofe  par  des  expériences  réitérées 
d’élaircir  dans  la  fuite  cette  matière. 


<&> 
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De  M.  Recolin  ,  de  V  Académie  de  Chi* 
rurgie  ,  d  l'Auteur  du  Journah 

Monsieur, 

J’ai  lu  dans  le  Journal  du  mois  de  No¬ 
vembre  dernier  de  votre  Prédéceffeur  ,  une 
Gbfervation  faite  par  M.  Defpuech ,  Maître 
en  Chirurgie.  Il  s’agit  d’une  artere  piquée 
dans  une  faignée  faite  à  une  Demoifelle* 
M.  Defpuech  dit  que  le  bras  devint  fur  le 
champ  extrêmement  enflé  ;  qu’on  y  fit  d'a¬ 
bord  une  forte  comprefiion  ,  &  qu’on  dé¬ 
ploya  tout  autour  une  grande  quantité  de 
bandes ,  fans  pouvoir  arrêter  le  fang.  C’eft 
alors  qu’on  manda  M.  Defpuech  :  il  leva 
auiïi-tbt  l’appareil ,  &  appliqua  fur  l’ouver¬ 
ture  de  l’artere  un  morceau  d’agaric  ,  avec 
deux  compreffes  de  un  bandage.  La  plaie  fut 
guérie  au  bout  de  huit  jours,  fans  aucun  ac¬ 
cident.  Tel  efl:  i’expofé  du  fait. 

Les  épreuves  que  nos  grandsMaîtres  ont  fa  i- 
tes  de  l’agaric,  ne  permettent  pas  qu’on  doute 
de  fon  eîheacité  pour  arrêter  le  fang  des  ar¬ 
tères  ouvertes;  mais  leurs  Qbfervations doi¬ 
vent  être  adoptées  avec  des  refiridions  Quel¬ 
que  reflource  qu’on  trouve  dans  l’agaric ,  fon 
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ufage  ne  s’étend  pas  indiftin&ement  à  tous 
les  cas ,  <$c  Ton  utilité  dépendra  fotrvent  de 
l’habileté  de  celui  qui  en  fera  l’application, 8c 
qui  ne  s’en  fervira  que  dans  les  circonflances 
où  il  peut  réuflir.  Il  en  eft  ainlî  de  tous  les 
remedes  ;  ceux  auxquels  on  accorde  la  qua¬ 
lité  de  fpécifiques,  ceffent  d’être  infaillibles, 

8c  deviennent  même  quelquefois  dangereux  , 
îorfqu’ils  font  employés  mal™ à-propos. 

Je  ne  prétends  pas  faire  aucune  applica¬ 
tion  de  ce  que  je  dis  à  fObfervation  de  M»  . 
Defpuech  ;  mais  comme  fon  autorité  pourroit 
trop  augmenter  i’enthouiiafme  des  partifans 
outrés  de  l’agaric ,  Sc  que  d’un  autre  côté  elle 
ne  raffureroit  peut-être  pas  affezceux  qui  ont 
adopté  une  opinion  contraire ,  il  eft  à  propos 
de  faire  quelques  remarques  fur  la  cure  de 
M.  Defpuech.  Elle  préfente  un  phénomène 
nouveau.  Le  bras  de  la  Demoifelle ,  après  la 
faignée  ,  ou  même  pendant  qu’on  la  faignoit , 
devint  extrêmement  enflé,  M.  Defpuech  n’a 
employé  autre  chofe  dans  un  cas  aufîi  grave  , 
qu’un  morceau  d’agaric  fur  l’incifion  de  la 
faignée  .  deux  compreffes  ,  8c  n’a  fait  que 
déployer  un  bandage  pour  foutenir  l’appareil; 
la  plaie  a  été  guérie  en  huit  jours  ,  fansacci- 
dens.  De  l’expofé  même  de  M.  Defpuech 
il  s’enfuit  que  toute  l’aélion  de  l’agaric  s’efl 
paffé  fur  la  peau ,  àl’ouverture  de  la  faignée. 
Ne  feroit-ilpas  permis  de  conclure  delà  qu’iî 
n’a  pas  plus  fait  dans  cette  occafion  ,  que  ce 
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qu’auroit  produit  un  morceau  de  papier  ma-3 
ché  qu’on  a  toujours  employé  avec  fuccès 
dans  des  cas  pareils.  La  ceffation  de  l’hé-»- 
morragie  a  été  abfolurnent  l’effet  de  la  com- 
pre  filon  qui  s’effi  oppofé  à  la  fortie  du  fang  9 
$c  non  pas  de  l’agaric  qui  ne  touchoit  point 
du  tout  à  î’ori  jce  de  I’artere  ouverte.  L’ap¬ 
plication  de  l’agaric  fur  la  petite  incifion  de 
îa  peau  ,  fans  un  point  de  compreffion  ca¬ 
pable  de  réûffier  à  l’impulfion  du  fang  n’au- 
roit  pas  empêché  l'iffue  au  dehors  l’ex¬ 
tra  vafation  de  ce  fluide  dans  les  cellules  g ra if- 
feu  fes  :  on  attribue  donc  fauffement  à  Faga- 
rie  tout  le  bien  que  la  compreffion  a  opéré. 

Mais  il  reffe  encore  deux  points  fort  irn- 
portans  à  réfoudre  ,  &  je  me  flatte  que  M. 
Defpuech  voudra  bien  m’éclaircir  fur  les 
difficultés  que  je  vais  lui  propofer;  fon  ha¬ 
bileté  &  fon  ze.le  pour  la  perfeélion  Nde  la 
Chirurgie  doivent  l’engager  à  diffiper  tous 
les  doutes  qu’il  peut  avoir  fait  naître. 

Q  u  e  fl:  d  e v  e  nu  I  e  fa  n  g  q  u  i ,,  p  ar  fo  n  in  li  n  uâ~ 
tion  dans  les  cellules  du tiffu  graiffeux  ,  avoit 
rendu  le  bras  extrêmement  enfle}  Croira- 
î-on  que  M.  Defpuech  ait  regardé  cette  cir* 
confiance  comme  un  détail  indifférent  pour 
le  Leéleur  ?  La  faine  pratique  nous  apprend 
qu’il  faut  avoir  recours  aux  faignées  révul¬ 
sives,  plus  ou  moins  abondantes ,  fuivant  les 
forces  du  malade  'St  rétendue  de  l’engorge-*- 
meut  j  qu  il  faut  faire  des  fomentations  ca- 
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pabîes  de  détendre  &  de  réfoudre  l’enflure 
du  bras:  toutes  ces  attentions  font  nécelfai— 
res  pour  éviter  que  le  fang  infiltré  ne  féjourne 
dans  la  partie  ,  où  il  acquerroit  bientôt  une 
difpofition  gangréneufe  qui  pourroit  entraî¬ 
ner  la  perte  du  membre  ,  &c  peut  être  des 
fuites  plus  funefles.  Voici  une  autre  difficulté.- 
La  malade  a  été  parfaitement  guérie  au 
bout  de  huit  jours  !  En  pareille  conjondurer 
les  jeunes  Chirurgiens  feront  bien  d’obfer- 
ver  avec  grande  attention  ;  que  laguérifon 
Ji’eft  pas  parfaite ,  îorfqii’il  peut  furvenir  des 
accicfcns  fâcheux  :  or  la  guerifon  d’une  ar¬ 
tère  ouverte  n’efi  qu’apparente  au  bout  de 
Jiuit  jours.  L’on  a  fréquemment  vu  ,  faute 
d’une  confolidation  allez  affermie  ,  un  a  né- 
vrifme  furvenir  ,  pour  n’avoir  pas  continué 
la  compr-effion  au-delà  de  trente  ou  quarante 
jours.  M.  Defpuechpeut  confidterà  ce  fujet 
les  Remarques  de  M.  Monro  dans  les  Ob- 
fervations  de  la  Société  d’Edimbourg, :celle$ 
de  M.  Foubertfur  les  anévrifmes  ,  inférées 
dans  le  fécond  volume  des  Mémoires  de* 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie  ,  <k  fur- 
tout  l’article  Anévrij'me  que  M.  Louis  a 
donné  dans  le  premier  volume  de  FEncy- 
clopédie.  Voilà  des  fonrces  dans  lefqueîles 
on  pourra  s’inffruire  du  danger  d’une  cure 
abandonnée  au  bout  de  huit  jours.  Je  crois  j. 
Moniteur, qu’il  eff  convenable  au  bien  public^ 
que  vous  avez  fi  à  cœur ,  de  publier  ce  cor** 
J’ai  l’honneur  d’être  *  ôce,  - 
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OBSERVATION 


Sur  un  abjcès  au  périnée  ,  par  M.  B  ON  TÉ  f 

J) o clair  en  Médecine  de  la  Faculté  de 

y  _ 

Montpellier  3  à  Coûtantes . 

Lejeune  homme  qui  fait  le  fujet  de  cette 
Obfervation,  eit  âgé  de  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans  :  il  y  a  près  de  dix  mois  qu’il  lui 
fur  vint  une  tumeur  au  périnée ,  de  lagroiTeur 
dune  noix  médiocre.  Cette  tumeur  s’enflam¬ 
ma  ôc  fuppura,  elle  s’ouvrit  d’elle-même  : 
il  en  fortit  pendant  quelque  tems  une  hu¬ 
meur  purulente  ;  peu-à-peu  l’uîcere  fe  cica- 
trifa  ,  une  petite  dureté  refia  feulement  au- 
deffous  de  la  cicatrice.  Cette  incommodité 
ne  lui  parut  d’aucune  conféquence.  Six  mois 
après  la  même  tumeur  reparut  :  elle  fut 
pendant  quelques  jours  indolante  ;  fon  vo¬ 
lume  augmenta  par  dégrés  ;  l’inflammation 
-devint  en  peu  de  tems  allez  violente  pour 
occafionner  une  fièvre  aiguë  ,  une  douleur 
-  de  tête  allez  vive ,  avec  des  infomnies.  Je  fus 
alors  appellé  pour  voir  le  malade  avec  M. 
Defîandes,  Chirurgien  fort  expérimenté  dans 
fon  Art.  Nous  crûmes  que  la  lièvre  pré” 
fente  n’étoit  que  fymptomatique  &  caufée 
par  l’inflammation  de  la  tumeur.  Je  fis  faire 
une  faignée  j  le  malade  fut  réduit  aux  bouih» 
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Ions ,  &  à  la  tifane  ;  on  lui  donna  quelques 
lavemens  ;  on  appliqua  fur  la  tumeur  des 
cataplafmes  émdlliens  le  maturatifs  :  en 
peu  de  jours  on  y  fentit  fluduation.  Per« 
fuadé  que  dans  ces  fortes  d’abfcès  le  re* 
tardement  à  les  ouvrir  ne  peut  être  que 
préjudiciable  ,  le  Chirurgien  fe  difpofa  à 
l’ouvrir  ,  après  avoir  examiné  s3il  n’y  avoir 
aucune  dureté  du  côté  de  l’anus  ,  &  li  on 
n’y  appercevoit  point  de  fluduation  fenfi- 
ble.  Cet  examen  exad  ne  fit  rien  décou- 
vrir  qui  pût  faire  foupçonner  de  fufées  vers 
l’intefliru  On  ouvrit  l’abfcès  ?  &  l’ouverture 
fut  prolongée  jufqu’à  deux  lignes  près  du 
fondement  ;  ii  fortit  une  matière  ftercorale 
mêlée  avec  le  pus ,  qui  par  fon  odeur  frappa 
egalement  tous  les  afiiftans.  Nous  pensâ¬ 
mes  alors  qu’il  y  avoit  fiftule  complette. 
On  appliqua  fur  la  plaie  un  appareil  fi  tri¬ 
ple  ;  on  remit  au  lendemain  à  l’examiner 
&  à  faire  l'opération.  Le  malade  fut  fondé 
couché  fur  le  ventre  &  fur  le  côté  :  dans 
toutes  ces  attitudes  on  ne  découvrit  au¬ 
cune  trace  de  fiflule  ;  en  vain  on  chercha 
au  fond  de  la  plaie  quelques  finus ,  au  moyen 
des  ftylets  les  plus  déliés.  Ces  épreuves  nous 
ralfurerent  ;  mais  non  contens  encore  de 
ces  tentatives  ,  nous  fîmes  donner  au  ma¬ 
lade  quelques  lavemens  où  on  avoit  ajouté 
du  miel.  Les  plumaffeaux  qu’on  retira  le 
lendemain  n’avoient  aucune  odeur.  On 
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iujéâa  iautikffîènt  dans  fa  plaie  de  LeoÉ 
tiède  ;  elle  ne  trouvait  aucune  iffiie.  Après 
ces  dikerens  eiïafs-  ,  le  Chirurgien  coupa 
quelques  brides  qui  étoicntau  fond  ée  Fui- 
cere  dénué  de  toutes  callofités,-  Il  le  pan  fa 
comme  un  ulcéré  fîmple  :  en  peu  de  tems 
les  chairs  font  revenues  ;.à  la  fovenr  d’une 
louable  fu  p  pu  ration  ,  la  cicatrice  self  formée 
fk  le  malade  a  guéri  parfaitement.^  . 

Cette  Obfervation  donne  lien  à  plulietirs 
réflexions  qui  peuvent  être  de  quelque  con- 
fidération. 

Les  abfcès  finies  à  la  marge  de  Fan  us  , 
ont  toujours  été  regardés  comme  dange¬ 
reux  par  leurs  fuites  ;  ils  ont  leur  liège 
dans  des  parties  graiffoufes  où  le,  pus  forme 
facilement  des  clapiers  :  fouvent  ,  malgré 
l’attention  qu’on  a  de  les  ouvrir  prompte¬ 
ment  ,  ils  donnent  lieu  à  des  fiitules  qui  in¬ 
té  reffent  des  parties  elle nt telles  ,  &  qui  de¬ 
mandent  des  fecours  puiflans  pour  leur  gué» 
rifon. 

Dans  i’Obfervation  précédente  ,  il  eü 
confiant  que  l’a.bfcèsia  eu  communication 
avec  l’anus  ;  les  excrémens  mêlés  avec  le 
pus  en  font  une  preuve  évidente.  On  n’a  , 
à  la  vérité  ,  aucuns  lignes  antécédens  pour 
connoitre  fi  l’abfcès  s’eft  d’abord  formé  dans 
finteflin  &  étendu  enfuite  jufqii’au  péri¬ 
née  ,  ou  il  ayant  eu  d’abord  fon  fiége  dans 
cette  partie  ,  le  pus  s’ eü  pratiqué  une  ilfu© 
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dans  Fanas  ;  mais  quelle  qu’ait  été  Fori- 
gine  de  cette  fiftuïe  ,  elle  a  confiamment 
exifié ,  &  la  nature  feule  en  a  procuré  la 
guérilon.  Nous  nous  fommes  propole  d’ex- 
pofer  les  eau  les  qui  nous  ont  paru  avoir 
le  plus  de  part  à  cet  heureux  événement. 

Premièrement  ,  le  bon  tempérament  du 
fiîjet ,  la  force ,  la  vigueur  de  fon  âge  ,  la 
bonne  conilitution  des  humeurs  exemptes 
de  toute  acrimonie  ,  de  virus  leorbutique  , 
écrouelleux  &  vérolique  ;  n’efl-ce  pas  en 
effet  à  ces  bonnes  qualités  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  que  Fon  doit  les  guérifons  les  plus 
furprenantes  ,  les  fuccès  inefpérés  dans  des 
plaies ,  les  ulcérés  de  la  plus  grande  con- 
féquence  ?  La  meilleure  ,  la  plus  fage  ap¬ 
plication  des  topiques  blanchit  dans  bien 
des  cas  ,  fi  on  ne  corrige  la  dépravation 
des  humeurs  ;  fans  cette  précaution  ,  on 
ne  peut  obtenir  de  guérifon  dans  les  ulcé¬ 
rés  de  la  plus  petite  importance  en  appa¬ 
rence. 

Secondement ,  le  défaut  de  callofités  ; 
leur  préfence  oblige  d’avoir  recours  à  des 
feéiions  réitérées  pour  les  emporter.  Les 
cauffiques ,  les  efearotiques  font  employés 
pour  les  détruire  ;  le  traitement  fe  trouve 
ainfi  prolongé  ;  d’ailleurs  ,  malgré  tous  ces 
foins ,  il  s’en  forme  de  nouvelles  qui  ren¬ 
dent  la  régénération  des  chairs  difficile  air 
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de  mauvaife  qualité ,  &  les  fiftules  faiîvent 
incurables* 

Troifiémement ,  la  pente  de  l’ulc'ere  eft 
une  des  conditions  les  plus  favorables  pour 
procurer  fa  guérifon  :  delà  l’attention  qu’on 
apporte  dans  l’ouverture  des  abfcès  *  on 
choifît  toujours  l’endroit  le  plus  déclive  ; 
les  contre-ouvertures  dans  les  fiftules  font 
fondées  fur  le  même  principe.  Dans  l’abfcès 
dont  il  a  été  queftion  ,  l’extrémité  la  plus 
élevée  de  l’ouverture  faite  avec  l’inftrumenr , 
répondoit  au  fphinder  de  l’anus  ;  la  pre- 
miere  que  le  pus  avoit  pratiquée  de  lui- 
même  ,  en  occupoit  le  milieu  :  la  cicatrice 
en  marquoit  la  trace  ;  elle  étoit  donc  fort 
déclive  ,  refpe&ivement  à  l’orifice  interne 
de  la  fiftuîe  alors  exiftante.  Tout  devoit 
donc  conféquemment  favorifer  l’écoulement 
des  matières  purulentes  ,  procurer  la  réu¬ 
nion  :  les  ulcérés  fitués  dans  tout  autre  en¬ 
droit  à  la  marge  de  l’anus ,  n’ont  pas  le  mê¬ 
me  avantage. 

Quatrièmement  j  le  fiege  de  f abfcès  eft 
encore  une  circonftance  favorable  pour  le 
malade.  Nous  venons  de  voir  que  fon  ou¬ 
verture  déclive  avoit  beaucoup  contribué  à 
la  guérilon  de  la  fiftule  ;  la  fituation  dans 
une  partie  moins  graifteufe  que  celles  qui 
entourent  le  refte  du  reéhim  ,  n’a  pas  été 
moins  heureufe  ;  en  effet  la  graille  n  eft  pas 
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fi  abondante  vers  le  périnée  ,  elle  y  eft 
beaucoup  plus  ferme  ;  le  raphé  tend  la  peau 
en  cet  endroit  ,  &  raffermit  le  pannicule 
adipeux  qui  cède  d’autant  moins ,  que  les 
cellules  dont  il  eft  compofé  font  plus  fer¬ 
rées  ,  &  la  grailfe  qu’elles  renferment  moins 
fluide.  Par  cette  difpolition  particulière  ,  la 
fonte  des  grailfes  eft  plus  difficile  ;  les  cel¬ 
lules  font  moins  propres  à  fe  décompofer  , 
$çréfiftent  davantage  àTacrimonie purulente 
qui  tend  à  les  dilfoudre. 

Cinquièmement  ,  on  peut  faire  valoir 
l’a&ion  des  mufcles  voifins.  Les  bandages 
compreffifs  &  expullifs  qu’emploient  les 
Chirurgiens  dans  les  filtules ,  les  preffions 
fucceffives  dans  les  panfemens  font  des 
moyens  propres  à  prévenir  les  défordres  qui 
naîtront  du  féjoiir  des  matières  purulentes» 
Lorfque  des  abfcès  ouverts  font  fitués  dans 
le  voilinage  des  mufcles  puilfans  &  qui  font 
mis  fouvent  en  adion  ,  la  nature  a  moins 
befoin  de  ces  feçours  empruntés  ;  elle  fe 
fuffit  fouvent  à  elle-même.  Si  le  pus  dans 
certaines  ocçalions  s’étend  fort  loin  ,  lorf- 
qu’il  n’a  point  d’iffue ,  par  l’adion  feule  des 
mufcles  adjacens  ,  il  ell  auffi  facile  de  con¬ 
cevoir  que  cette  même  force  dans  des  ul¬ 
cérés  déclives  peut  en  procurer  la  cica¬ 
trice  ,  en  facilitant  la  fortie  du  pus.  L’abf» 
cès  dont  il  eft  fait  mention  dans  fObfcr- 
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vâtion  communiquée  ,  a  été  fournis  à  Fac¬ 
tion  des  mufcles  fouvent  agifîàns  &  a  fiez 
puiiïans  ;  les  mufcles  accélérateurs  &  trian¬ 
gulaires  ont  eu  dans  bien  des  cas  part  à 
Fexpreffion  de  la  matière  purulente.  Dans 
les  déjedions  de  F  urine  &  des  matières 
ftercoraîes  ,  n’a  t-il  pas  été  fournis  à  des 
comprenions  réitérées?  Dans  t'ous  les  cas 
où  le  rit  fl  s  expiratorius  a  eu  lieu  ,  n’a-t-il 
pas  partagé  les  efforts?  Si  l’on  joint  à  cette 
ndion  celles  des  mufcles  reîeveurs  de  Fa- 
nus  qui  retiennent  le  redum  dans  fà  fitua- 
tion  naturelle  ,  tout  n’a-t-il  pas  concouru  à 
chaffer  &c  exprimer  le  pus  de  ces  parties  , 
rapprocher  les  parois  de  l’ulcere  ?  Si  dans 
les  premiers  tems  l’ouverture  extérieure 
avoit  été  fuffifamment  dilatée  ,  la  guérifon 
aüroit  été  opérée  d’une  façon  complette 
par  la  nature  feule  ;  elle  étoit  trop  étroite  , 
&c  elle  s’eft  fermée  trop  tôt  :  une  partie 
du  pus  le  plus  groffier  avec  quelques  ma¬ 
tières  ftercorales  a  refté  ,  delà  cette  du¬ 
reté  au-deftbus  de  l’ancienne  cicatrice.  Ces 
matières  ont  demeuré  quelque  tems  dans 
Finadion  ,  faifant  peu  de  compreftion  dans 
Fendroit  où  elles  étoient  ifolées  ;  d’ailleurs 
leur  défaut  de  communication  avec  l’air  eft 
une  autre  raifon  de  leur  retardement  à  oc** 
cafionner  un  nouvel  abfcès  qui  eft  enfin 
iurvenu  >  iorfqu’elles  ont  acquis  un  dégrç- 


/ 


de  C  h  i  n  v  a.  c  i  e.  aïf 

d'acrimonie  plus  confîdérable  ,  &  donne 
par-là  occafion  aux  parois  du  lac  qui  les  ren- 
fermoit ,  de  s’enfiaumler. 

On  peut  inférer  ,  en  forme  de  corollaire , 
de  rObfervation  communiquée  &  des  Ré¬ 
flexions  que  nous  y  avons  ajoutées  ,  i°  que 
la  nature  opéré  fouvent  feule  des  guéri - 
fous  Jingulieres  ;  quelle  a  che{  elle  des 
moyens  puiff'ans  pour  le  faire  ,  dont  on 
appercoit  les  effets  en  y  faifant  attention , 
a°  Que  le  mélange  des  matières  fie  tco  rac¬ 
les  avec  le  pus  dans  les  abfces  finies  à  la 
marge  de  l'anus  ,  n éfi  pas  toujours  un 
figne  certain  de  fiftule  compleite  e  xi  fiant  e  t 
malgré  le  fentiment  unanime  des  Auteurs 
d  ce  fuJett  3°  Que  ltS  ribjces  au  périnée, 
toutes  chofes  égales  ,  font  moins  fujets  , 
h) rf quils  font  ouverts  ,  que  les  aunes  ,  4 
dégénérer  en  fif  ules  d  d  anus. 


Histoire 

DESCRIPTION  d'un  Anglois  dune 
efpece  finguliere ,  que  l'on  appelle  com - 
munément The  porcupine  man ,  ow  J’Hom^ 
me  Porc-épic  9  r  M.  ^  «y  jsi  iu  s  , 
Docteur  en  Médecine  &  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Si  la  nature  eft  raerveilleufe  dans  l’ordre 
8c  l’harmonie  qui  accompagnent  les  produc¬ 
tions  ,  elle  ne  î’eft  pas  moins  dans  l’irrégu¬ 
larité  ôc  l’efpece  de  défordre  que  l’on  ob- 
ferve  quelquefois  dans  fes  ouvrages:  d’un 
côté  elle  prouve  fa  puilfance  ,  de  l’autre 
elle  manifefte  fa  fécondité.  La  moindre  al¬ 
tération  qui  fe  fait  en  elle,  produit  pour  nous 
des  phénomènes  ,  dignes  de  la  plus  grande 
attention  ;  8c  li  cette  variété  nous  donne  le 
défagrément  de  voir  croître  nos  travaux ,  elle 
nous  dédommage  par  la  douceur  que  nous 
trouvons  à  voir  augmenter  nos  connoif- 
fances. 

Le  corps  humain ,  qui  eft  un  des  plus  par¬ 
faits  ouvrages  du  Créateur  ,  n’eft  pas  un  de 
ceux  qui  foit  le  moins  fujet  au  changement. 
On  a  vu  des  fœtus  monftrueux  ,  des  hom¬ 
mes  nés  avec  trois  jambes,  des  enfans  réu¬ 
nis  enfemble  par  le  dos  ;  en  un  mot ,  la 
plupart  des  hommes  font  expofés,  en  venant 
au  monde,  à  naître  avec  toutes  fortes  de  dé- 

feduofité^ 
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feâuofités  &  de  fuperfluités.  Mais  de  tous 
les  exemples  que  l’on  puiffe  citer  pour  prou- 
"ver  les  caprices  de  la  nature  ,  je  ne  crois  pas 
qu’il  y  en  ait  où  iis  foient  marqués  avec  au¬ 
tant  de  fingularité  que  dans  l’homme  dont 
je  vais  publier  l’hiftoire. 

Celui  qui  fait  le  fujet  de  cette  obferva- 
tion ,  s’appelle  communément  en  Angleterre 
,Tj he  porcupine  man  ,  ou  l’Homme  Porc  épie. 
Les  Anglois  n  ont  point  trouvé  de  meilleure 
expreiïion  pour  dépeindre  cet  homme  fin- 
gulier.  Il  y  a  environ  trente  ans  qu’il  trouve  le 
moyen  de  fubfifter  en  Angleterre^  &  fur- 
tout  à  Londres ,  des  aumônes  que  lui  don¬ 
nent  ceux  à  qui  il  fe  fait  voir.  Je  me  trouvai 
l’année  derniere  à  Londres ,  &  je  le  vis  avec 
beaucoup  d’étonnement.  Cet  homme  efï  né 
de  parens  fains  &c  bien  conformés.  Il  a  eu 
des  freres  &  des  fœnrs  ,  mais  qui  n^avoient 
rien  de  difforme  ,  &  qui  étoient  tout- à- fait 
diftérens  de  lui.  Quand  fa  mere  fut  enceinte 
de  lui,  elle  n’éprouva  aucun  accident  fâ¬ 
cheux  ,  ni  de  corps ,  ni  dAfprit.  Il  naquit  fain 
Sc  bien  conftitué.  Ce  ne  fut  qu’après  cinq 
ou  fix  femaines ,  qu’on  apperçut  fur  fon  corps 
une  infinité  de  petites  excroifiances  que  l’on 
prit  pour  le  fruit  de  quelques  maladies  cu¬ 
tanées  ,  femblables  à  celles  auxquelles  les  en- 
fans  font  très* fujets.  Infenfiblement  on  dé¬ 
couvrit  que  c’étoit  des  foies  qui  avoient  une 
confiftance  de  corne,  On  tenta  toutes  fortes 
Tome  IV*  /K 
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de  remedes  pour  en  arrêter  le  progrès ,  ou 
‘pour  les  faire  changer  de  nature  ;  ce  fut  en 
:vam:elîesprirentcroifïance,&firentéchouer 
toutes  les  relfources  de  l’art.  C’eft  depuis 
•ce  tems  que  tout  fon  corps  eft  garni  de  poin¬ 
tes  de  corne  ,  à  l’exception  de  la  tête,  de  la 
paume  de  la  main  &  de  la  plante  des  pieds, 
qui  ne  font  pas  recouverts  de  ces  fortes  de 
foies  :  quand  elles  commencent  à  pouffer, 
elles  reffemblent  à  des  tuyaux  de  plumes , 
comme  on  peut  le  voir  fur  la  volaille,  quand 
elle  eft  plumée.  Elles  ont  fix  lignes  de  lon¬ 
gueur  &  deux  ou  trois  de  groffeur ,  &  elles 
font  implantées  perpendiculairement  dans  la 
peau  ,  comme  on  IVbferve  dans  les  hérif- 
fons.  La  couleur  en  eft  livide  ;  &  quand 
on  les  oppofe  à  la  lumière  ,  elles  femblent 
tranfparentes.  Lorlque  l’on  plie  la  peau ,  &c 
que  les  foies font  couchées  horizontalement, 
elle  paroît  blanche ,  tandis  quelle  eft  noirâ¬ 
tre  dans  tous  les  autres  endroits  du  corps. 
■Quand  cet  homme  eft  habille  &  qu’il  a  des 
gants,  il  reffembie  à  un  autre  homme  :  il 
'a  la  barbe  Ôc  les  cheveux  noirs  ,  il  eft  bien 
fait  &  d’une  figure  intéreffante  ,  de  façon 
qu’il  peut  aifément  à  l’extérieur  en  impo- 
fer  au  fexe  ,  &:  exciter  même  fes  défirs. 
Il  ne  reffent  aucune  incommodité  ;  mais  un 
phénomène  bien  fingulier,  c’eft  que  tous  les 
automnes  fes  foies  tombent  ,  &  renaiffent 
$près ,  de  façon  que  l’on  peut  dire  que  cet 
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homme  refîemble  à  une  bête  par  les  poils  & 
par  la  mue.  Il  a  eu  un  morceau  de  chair  em¬ 
porté  à  la  jambe  ;  la  place  efl  encore  nue ,  & 
n’efl  couverte  d’aucune  de  ces  foies.  À  Page 
de  vingt  ans ,  il  fut  attaqué  d’une  petite-vé¬ 
role  confluente  :  tout  fon  corps  fe  dépila  en 
très-peu  de  tems  ;  mais  après  fa  guérifon  , 
les  foies  repouflèrent  comme  auparavant.  Du 
refie  il  a  prefque  toujours  été  en  bonne  faute. 
Il  a  pafïe  deux  fois  par  les  grands  remedes, 
êc  a  fbufïèrt  la  faîlvation  fans  aucun  amen¬ 
dement  ;  c’efl  ce  qui  fait  que  l’on  a  cédé 
tous  les  remedes ,  ne  connoiffant  pas  la  caufe 
cachée  qui  avoit  pu  produire  un  fi  grand 
changement.  Mais  qui  pourroit  le  croire  ? 
Cet  homme  fauvage  efl  devenu  amoureux  „ 
&  a  fu  rendre  fenfibîe  une  jeune  fille,  à  la¬ 
quelle  il  s’efl  uni  par  les  nœuds  du  mariage. 
Efl  -ce  Pamour  ,  efl-ce  la  curiofité  qui  a  fait 
•décider  cette  fille  en  faveur  de  cet  homme? 
Quidquid  fît  ,  tôt  a  faperficies  pénis  fetofa 
4JÏ  ,  fed  fetæ  minores  molliorefque  quàm 
alibi  y  præfertiin  tempore  décident  iœ.  Il  a 
eu  de  ce  mariage  dix  enfans  ,  tant  filles  que 
garçons  :  tousétoient  conflitués  comme  lui, 
&  également  couverts  de  corne.  Le  fort  a 
difpofé  de  cinq  ;  il  ne  refie  plus  qu’un  gar¬ 
çon  qui  reffemble  parfaitement  à  fon  pere. 

Nota,  Le  Do&eürSIoàne  rapporte  ce  fait 
dans  les  Tranfad.  Philof.  n<>  42.4  ,  p.  .* 
on  y  lit  aufli  une  obfervation  donnée  par 
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M.  George  Ash ,  Secrétaire  de  la  Société  &e 
Dublin,  année  1685,  au  fujet  d’une  fille 
qui  avoit  des  excroifiances  de  corne  dans 
toutes  les  articulations  ;  mais  il  paroît  que 
.çe  n’étoit  que  des  verrues  extrêmement  fe- 
ches  qui  avoient  pris  cette  confifiance. 

Ne  pourroit-on  pas  dire  que  l’obferva- 
tion  précédente  favorife  beaucoup  le  fenti- 
ment  de  M.  de  Buffon  fur  les  particules  or» 
ganiques  ?  Comment  peut-on  expliquer  la 
refiemblance  parfaite  de  ces  enfans  à  leur 
pere  par  le  moyen  du  fyflême  des  œufs? 
Y  a-t-il  de  la  vraifemblance  à  foutenir  que 
le  Créateur  a  formé  des  œufs  de  cette  ef- 
peçe  ?  Ce  phénomène  me  paroît  mériter 
l’attention  de  tous  les  Savans ,  &  c’eft  aux 
vrais  Savans  que  je  laifTe  la  gloire  d’en 
trouver  l’explication.  Cette  obfervation  me 
rappelle  un  fait  d’une  nature  bien  finguliere, 
qui  paroît  aufii  prouver  la  force  des  parties 
organiques.  Ce  fait  eft  rapporté  par  M.  de 
Reaumur  ,  art,  de  faire  éclorre  les  poulets  , 
tom.  Il ,  pag,  377  ;  &  c’eft  de  M.  Godeheu 
de  Riville  ,  Commandeur  de  Malthe ,  que 
M.  de  Reaumur  le  tient.  Cet  illuftre  Aca¬ 
démicien  ,  après  avoir  parlé  d’une  efpece  de 
poules  particulières  qui  a  cinq  doigts  à  cha¬ 
que  patte  9  nous  fait  obferver  que  cette  fin¬ 
guliere  variété  fe  trouve  aufii  dans  les  hom¬ 
mes.  Il  donne  la  relation  d’une  famille  qui 
dans  un  village  de  Fille  de  Malthe  *  où 
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un  homme  né  avec  fix  doigts  aux  mains  8c 
aux  pieds ,  a  communiqué  ,  en  fe  mariant, 
cette  variété  à  quelques-uns  de  Tes  enfans  ; 
qu’un  de  ceux  qui  n’étoit  pas  confiitué  de 
même,  avoit  donné  le  jour  néanmoins  à  des* 
enfans  qui  avoient  également  fix  doigts  aux 
pieds  8c  aux  mains  i  cela  s’eff  bien  foutenu 
dans  trois  branches  jufqu’à  la  fécondé  géné¬ 
ration  ;  on  attend  avec  impatience  quel  fera 
le  produit  de  la  fécondé  fouche  ,  8c  fi  les 
enfans  de  la  troifieme  génération  naîtront 
avec  fix  doigts  :  peut-être  cette  efpece  Te 
détruira-t-elle ,  ainfi  que  celle  de  Thomme 
Porc-épic.  Il  faudroit ,  pour  les  perpétuer  , 
allier  ces  hommes  extraordinaires  avec  des 
femmes  de  même  race  :  pour  lors  on  ren- 
droit  peut-être  cette  efpece  confiante.  On 
dit  qu’il  y  a  à  Liege  un  phénomène  qui  fem- 
ble  autorifer  cette  conje&ure.  C’efi  une  race 
divifée  en  plufieurs  familles  de  perfonnes  de 
l’un  &c  de  l’autre  fexe,  qui  ont  fix  doigts  - 
aux  pieds  8c  aux  mains  ;  on  les  appelle  vul¬ 
gairement  les  Dodô  y  parce  que  ^  dit  le  peu¬ 
ple  ,  ce  vice  dé  conformation  fubfifte  dans 
Liege  depuis  le  meurtre  de  S.  Lambert ,  Pa¬ 
tron  du  pays ,  qui  fut  afiafiiné  par  un  nommé 
Dodo  que  l’on  prétend  être  celui  d’où  émane 
toute  cette  famille iînguliere.  Comme  l’hom¬ 
me  Porc-épic  eft  le  premier  de  Ton  efpece  , 
on  doit  délirer  que  fon  fils  en  foit  le  der¬ 
nier  j  car  autrement  il  y  auroit  à  craindre 
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que  cette  race  ,  en  fe  multipliant  en  Angle* 
terre,  ne  rendît  un  jour  la  plupart  des  An* 
glois  de  véritables  Porc-épics* 


LETTRE 


De  M.  Ma  R  TE  A  Ï7,  Docîeur  en  médecine , 
&  Médecin  de  £  hôpital  d' Aumale  ,  à 
M.  Raulin  ,  Docieur  en  médecine  d 
JSférac  ,  au  fujet  de  plujieurs  maux  de 
gorge  gangrènent  &  épidémiques . 

Mo  NSIEURj 

Depuis  quelques  années-,  on  remarque  à 
Aumale  &  dans  le  voifinage  une  efpece  d’ef* 
quinancie  qui  fe  termine  par  la  gangrené  : 
la  rapidité  de  fes  progrès  effc  effrayante  ;  elle 
fait  périr  les  malades  en  quatre  ,  cinq  ou  fix 
jours  au  plutard.  Depuis  trois  ans  ,  j’en  ai  vu 
fept  ou  huit  qui  m’ont  appellé  dans  les  der* 
xiiers  momens,  &  quand  tout  étoit  défefpéré  i. 
deux  feulement  m’ont  demandé  à  tems  ;  & 
des  deux.,  l’un  eft  mort,  l’autre  s’eft  tiré 
d’affaire.  Cette  cruelle  maladie  fait  bien  du 
ravage  dans  nos  cantons  :  j’appréhende  que 
les  brouillards  de  Novembre  ne  nous  ramè¬ 
nent  cette  épidémie  ;  trois  en  font  déjà 
morts  depuis  un  mois.  Comme  cette  mak^ 
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die  eft  nouvelle  dans  ce  pays-ei  5  permettez- 
moi  ,  Monfieur  ,  qu’après"  vous  avoir  fait" 
l’hiftoire  de  celui  qui  vient  de  mourir  entrer 
mes  mains ,  je  vous  demande  vos  confeils. 

Nous  fommes  dans  une  vallée  ouverte  au 
nord  &c  a-u  fud  ;  elle-  eft  ombragée  à  l’oueft  9> 
au  fud  &  au-fud-eft  par  des  bois  fpacieux» 
Nous  avons  eu  des  brouillards  épais  les  ai 
ai  ,  23  &  24  Oâobre  :  le  vo  binage  des 
bois  les  empêche  de  fe  dilliper  auiTi  facile¬ 
ment  que  dans  la  plaine,  &  nous  éprouvons 
d’une  maniéré  plus  durable  l’imp-rellion  qu’ils 
font  fur  nos  corps. 

Le  Lundi  21  Q&obVe  ,  Pierre  Maillet 
âgé  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  fe  fentit 
frappé  d’un  mal  au  col  qui  l’empêchoit  de 
tourner  la  tête.  Il  foupa  ,  il  dormit  ;  le  len¬ 
demain  ,  il  travailla  jufqu’à  huit  heures  du 
matin.  La  parotide  gauche  &c  le  col  paru-* 
rent  fubitement  gonflés  comme  un  œuf  de 
dindon.  Le  malade  fut  en  même  tems  faifL 
dhm  grand  frrffon ,  d’un  mai  de  tête  lanci¬ 
nant  tk  d’un  mal  de  gorge  aigu.  La  fievre 
s’alluma  t  il  appliqua  fur  la  tumeur  des  cen¬ 
dres  chaudes  ;  c’étoit  fon  remede  ordinaire 
dans  les  maux  de  gorge  habituels  de  fa  jeu- 
neiïe.  Ladifhculté  d'avaler  étoit  grande.  Il  fur 
faigné  du  bras  le  mercredi  matin  ,  le  foir  „  & 
le  jeudi  matin.  Je  fus  averti  le  jeudi  à  midi 
Il  n’y  avoir  eu  ni  naufées ,  ni  vomilfemens  % 
ni  rapports ,  ni  dégoûts. 
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Je  trouvai  la  voix  rauque  &  nafïllardeg 
le  vifâge  pâle les  yeux  mornes  &  blafards,, 
le  col  un  peu  tuméfié,,  fur-tout  du  côté  gau» 
che  ,  la  refpiration  gênée ,  la  langue  gonflée  , 
la  parole  embarrafiée  ,  Je  pouls  plein  ,  fans 
dureté  ,  prompt  ,  fans  fréquence  ,  le  ventre 
6c  l’eflomac  mollets,  la  déglutition  plus  fa¬ 
cile  que  le  premier  jour,  6c  la  pente  au  fom- 
meiî  prefqu’mvincible.  Le  nez  bouché  diflil- 
loit  une  féroflté  ichoreufe  blanchâtre  ,  dont 
l’acrimonie  picotoit ,  enflammoit  6c  gonflok 
toute  la  levre  fupérieure.  Le  malade  avoir 
continuellement  des  envies  de  fe  moucher  ; 
mais  les  efforts  qu’il  faifoit  pour  y  réullir  , 
étoient  inutiles.  Le  mal  de  tête  étoit  à-peiH 
près  diffipé. 

Je  paffai  à  l’examen  de  la  bouche  ;  le  ma»,, 
lade  ne  pouvoit  l’ouvrir  qu’à  demi.  La  lan¬ 
gue  chargée  d’une  craffe  blanche  étoit  fi  tu¬ 
méfiée  ,  que  j’eus  peine  à  découvrir  le  fond 
de  la  gorge.  L’amygdale  gauche  étoit  groffe 
comme  un  marron  ,  d’un  rouge  violet  ;  la 
luette  du  volume  d’une  groffe  aveline  , 
étoit  traînante  de  gauche  à  droite;  l’amyg¬ 
dale  droite  paroiffoit  auffi  gonflée ,  mais  moins 
que  l’autre.  La  tuméfaôion  de  toutes  ces 
parties  mafquoit  tellement  le  fond  de  la  bou- . 
che ,  qufil  fut  impoffible  ,  pendant  toute  la 
maladie  de  l’appercevoir  :  je  remarquai 
entre  la  luette  6c  Pamygdale  gauche  un  fil» 
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Ion  blanc  qui  fufoit  vers  îe  pharinx.  Je  con- 
feillai  une  faignée  du  bras ,  6c  le  gargariline 
d’eau-rofe  avec  le  fel  de  Saturne. 

Le  foir  ,  la  fievre  droit  médiocre  Je  re~ 
marquai  que  l’aphte  couyroit  toute  l’amyg¬ 
dale  gauche.  Je  ne  doutai  plus  alors  que  ce 
ne  lût  l’efquinancie  gangreneule.  J’ordonnai 
un  gargarifme  fait  avec  le  fyrop  de  limon 
Sc  F  huile  d'amandes  douces  camphrée  :  je 
prefcrivis  le  nitre  camphré  intérieurement  ; 
je  fis  répéter  une  cinquième  faignée  du 
bras,  6c  j’ordonnai  un  remede  d’eau  dans 
la  nuit.  ,  i 

Le  Vendredi  matin  ,  la  fievre  croit  peu 
confidérabie  ;  la  luette  droit  aulfi  couverte 
d’une  tache  blanche  afièz  large  ;  le  fillon 
blanc  que  j’avois  apperçu  entre  la  luette  5c 
l’amygdale  gauche  ,  s’étoit  converti  en  une 
chair  ba veufs  6c  noirâtre  qui  paroifiuit  s’é¬ 
tendre  derrière  la  luette  vers  l’arcade  polie— 
rieure.  Alarmé  d’une  progrefilon  fi  rapide* 
je  fis  nettre  fur  le  champ  une  ventoufe  à 
la  nuque  :  je  fis  fcarifier  légèrement  l’épi¬ 
derme;  je  réitérai  la  ventoufe,  6c  en  fui  te, 
l’emplâtre  veficatoire.  Je  fis  encore  ouvrir 
la  veine  au  bras  :  on  continua  toujours  les 
gargarifmes  6c  le  nitre  camphré  ;  le  fang 
paroilfoit  difious,  - 

Le  foir,  les  véficatoires,  avec  beaucoup  de' 
férofités  avoient  attiré  beaucoup  d’humeurs 
purulentes  ;  j’en  augurois  d’autant  mieux  »  -, 
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que  îe  malade  s’étoit  fenti  vivement  piqué  ; 
cependant  la  gangrené  avoit  gagné  le  voile 
palatin  ,  &  l’amygdale  droite  étoit  marqué© 
d’une  tache  un  peu  plus  que  lenticulaire. 

Le  famedi  matin,  tout  le  fond  de  la  gorge 
rf  étoit  qu’un  aphte  ;  lairafede  la  langue  pa- 
roiiîbit  de  couleur  olive  :  les  boi fions  paP 
foient  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  la- 
gangrené  devenoit  plus  univerfelle.Un  re- 
mede  émollient  avoit  entraîné  trois  vers 
j'eus  auiTi  tôt  recours- à  la  tifane  de  kina. 
camphrée  ,  dans  laquelle  je  trouvoisun  anti- 
feptique  vermifuge  ( a ). 

Le  foir  ,  la  gorge  étoit  au  même  état  ;  mais 
il  n’y  avoit  plus  de  fievre.  La  nuit,  il  y  eut 
Saignement  de  nez  à  plufieurs  reprifes  <5 €• 
goutte  à  goutte;  il  parut  encore  quelques 
vers  par  le  fondement. 

Le  Dimanche  matin  ,  à  mon  arrivée  ,  1© 
malade  étrangloit  ;  la  gorge  étoit  très  gon¬ 
flée  aux  deux  angles  de  la  mâchoire  :  la  lan¬ 
gue  fortoit,  la  bouche  écumoit ,  les  yeux,1 
étoient  convulfifs.  Avec  tout  cela,  chofe 
étonnante,  le  pouls  fe  foutenoit  &  étoit 
régulier,  fans  la  moindre  apparence  de  fie- 

(a)  Voyez  dans  le  neuvième  Volume  de  l’Abrégé 
des  Tratalaéïions  Pïiilofopfriques ,  p.  3-69  ,  l’Extrait  duc», 
Mémqire  de  M.  Shipron  fur  l’ufage  du  kina  dans  les 
mortifications  qui  procèdent  de  caufe  interne. 

Je  puis  ajouter  aux  exemples  deM.  Shipton  deuxob- 
fervauons  que  j’ai  eu  lieu  défaire  de  l’excellence  du? 
ikiuadans  deux  gangrenés  produites ,  l’une  par  une  hu«, 
ïneur  de  goutte,  l’autrepar  un  rburnaùfmê, 
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Vfe,  Les  momens  étoient  précieux  :  j’ap¬ 
pliquai  deux  ventoufes  an-deilbus  des  clavi¬ 
cules  ;  la  parole  revint  avec  une  refpiration 
moins  étouffée.  Je  fis  auffi-tôc  faigner  au 
pied  ;  la  fuffocation  diminua  :  le  manche 
d’une  cuiller  fépara  la  moitié  de  l’efcarre  de 
la  luette  &  de  l’amygdale  gauche.  Je  les 
laiffai  flottans  tenans  au  grand  efcarrco 
Î1  n’eût  pas  été  prudent  de  les  arracher | 
ils  adhéraient  par  des  pédicules  trop  forts  : 
le  deffous  ©toit  d’un  rouge  bien  vif. 

Dans  le  jour,  le  faignement.de  nez  re¬ 
vint  par  intervalles  :  fur  les;  deux  heures 
après  midi ,  je  réitérai  la  Lignée  du  pied  9, 
&  j’appliquai  un  vélicatoire,  fuivant  la  mé¬ 
thode  de  Fothergill  ;  les  efcarres  étoient  en¬ 
core  fort  adhérens  par  leur  bafe. 

L’haleine  exhaloit  une  odeur  fado  :  elle* 
fut  plusfortele  foir;  cependant  le  voile  pala¬ 
tin  ,  la  moitié  de  la  luette  &  de  l’amygdale' 
gauche  fe  trou  voient  nettoyés;  mais  le  relie 
étoit  toujours  en  très-mauvais  ordre.  La  fie-* 
vre  fe  réveilla  fur  les  cinq  heures'.*  quel¬ 
ques  heures  après ,  la  gorge  commença  à 
faire  des  HfRemens;  le  pouls  devint  petit  r 
concentré  ,  fréquent  ,  irrégulier1.  Il  mourufc 
le  Lundi  2.8  Offobre  fur  les  cinq  heures  diî 
matin  ,  confervant  la  connoiffance  jufqu’au 
dernier  inflant. 

Quatre  heures  après  la  mort ,  j’obtins  du 
Juge  de  Police  une  Ordonnance  &  main-fort© 
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pour  faire  faire  l’ouverture  du  cadavre  qu'on 
me  refufoit.  Au  premier  coup  d’œil ,  il  fut 
aifé  de  juger  que  les  poumons  étoient  fpha- 
celés  dans  toute  leur  fubfrance,à  l’exception 
d’une  portioncule  du  lobe  droit ,  de  la  lar¬ 
geur  d’un  éçu  de  flx  francs  ?  qui  confervoit  fa 
couleur  rouge  pâle.Qrîelquos  coups  de  fcalpel 
donnés  au  lobe  droit ,  firent  jour  à  une  fanie 
purulente  que  la  moindre  preilion  exprimoit 
de  tous  les  vaiüeaux.  Le  lobe  gauche  droit 
rempli  d’un  fang  noir  &  difïous  :  il  s’en 
épancha  beaucoiip/dans  la  poitrine  ;  ce  n’é-  - 
toit  qu’utie  férofité  noirâtre  &  fort  falee  p  „t 
s’il  en  faut  croire  un  Chirurgien  ,dansîabou*  - 
che  duquel  il  en  fauta  quelques  gouttes.  Le 
cœur  &\îe  péricarde  étoient  fains  ,  les  ven¬ 
tricules  vuides;  les  oreillettes  contenoient 
quelques  petits  grumeaux  de  fang  caillé;  la  t 
membrane  interne  de  la  trachée  artere  s’ex¬ 
folia  d’un  bout  à  l’autre  fous  nos  doigts  $  , 
comme  l’épiderme  s’enleve  dans  une  brûlure  ; 
la  glotte  fe  dépouilla  de  même  :  l’une  &C 
l’autre  dépouillées  étoient  de  couleur  gris- 
cendré  ;  la  luette  toute  noire  &  racornie  vint  y 
en  pourriture  fous  les  doirgsde  l’un  des  Chi¬ 
rurgiens.  Lés  amygdales  paroifîoient  rongées 
par  des  ulcérés  fordides  que  couvroient  en¬ 
core  en  partie  des  croûtes  blanches  ;  la  bafe 
d$  la  langue  6c  le  voile  du  palais  étoient 
i^n  gris* tirant  fur  le  noir  :  fœfophage  ne 
paipiifok  pas  éloigné,  de  l’état  naturel  j  !§ 
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centre  nerveux  du  diaphragme  étoît  un  tant 
fait  peu  violet.  L'eftonac  ,  les  intefti ns  gré~  ~ 
les  &  le  foie  étoientx  très-fams.  La  vé (It  ¬ 
alie  du  fiel  était  à  demi  pleine  :  la  rate  un 
peu  gonflée, re (Terni bi oit  à  un  petit  pain- rond;  ; 
les  gros  inteüins  étoient  gangrenés ,  pleins 
de  vers  d  enviroiMin  pied  de  long,  &  d’une 
infinité  de  petits ,  longs  de  deux  pouces ,  tous  , 
vivans.  Jufques-là.  d’odeur  du:  cadavre  n’a- 
voit  été  que  fade:  l’ouverture  du  colon  ré¬ 
pandit  une  exhalaifon  fi  înfede,  qu’il  ne  fut 
pas  pollible  d’y  tenir  davantage  &"  de  pouffer 
plus  loin  nos  obfervationSi 

Le  lendemain  29  Qdobre,  mourut  dans 
la  même  maifon  un  enfant  de  douze  ans, at¬ 
taqué  d’une  coqueluche  qui  régné  épidémi- 
quement  depuis  fix  mois  fur  les  en  fans  de 
ce  canton.  La  veille  au  foir,  un  Chirurglea  * 
lui  avoir  trouvé  à  la  nuque  un  phlegmon  li¬ 
vide  :  après  la  mort  ,  toute  cette  partie-  : 
parut  fphacelée ,  noire  &:  pourrie  à  tomber  ■* 
par  lambeaux  entre  les  mains  Cet  enfant, 
étpit  toujours  auprès  du  lit  de  Maillet.  Cette 
maladie  (èroit*elle  conragieu'e  ? 

je  ne  doute  pas  d’un  inftant  qu’elle  ne 
dépende  en  partie  des  variations  de  l’atmo^ 
fphere  ;  mais  ne  pou rr oit-on  pas  audi  ac-  - 
cu'èr  la  putridité  vernaineufe  comme  caufe 
conjointe?  Les  inreflins  gangrenés  par  la  pré-* 
fence  des  vers  ,  ne  confirment-ils  pas  cette  .; 
cQnjedure?  J’ai  encore  vu  au  mois  de  Juia 
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dernier  une  fievre  maligne  vermineufe  ,  fe  * 
terminer  par  une  parotide  prodigieufe  &  la  ? 
gangrené  univerfelle  au  dos  <$ c  au  col.  J’ima¬ 
gine  que  i’air  humide  affaiblit  îe  ton  des  par-' 
ries  de  la  gorge  ;  que  la  matière  vermineufe 1 
s’y  porte  ,  parce  qu'elle  y  trouve  moins  de  t 
réfiffance;  qu’elle  s’y  engage  $  qu’elle  pour» 
rit  &  s’y  mortifie. 

Si  la  putridité  vermineufe  y  influe  poutr 
beaucoup  ,  blâmeriez-vous  l’oxymel  fcylliti^ 
que  avec  l’huile  d’amandes  douces,  comme 
vomitif?  Il  attaque  le  foîitaire  les  autres* 
vers  n’y  refirent  guere.  Défappronvenex- 
veus  de  rems  en  tems  quelques  cuillerées  de 
fuc  de  joubarbe  ,  les  infufions  de  kina  avec** 
Fécorce  de.murier  &  la  racine  de  fougere  I 
iNe  pourroit-on  point  pratiquer  ici  >  comme-- 
dans  les  efquinancies  inflammatoires,  la  fai- 
gnée  des  ranuîes,  &  même  celle  de  la  ju-é 
gulaire ,  par  préférence  à  celle  du  pied  ?  IF 
me  paroît  qu'en  rompant  l’équilibre  de  la* 
colonne  inférieure.  Je  fang  que  rapportent 
les  jugulaires.,  doit  fe  précipiter  avec  impé*» 
tuofîté  fur  les  poumons  :  ce  fang  chargé  Sc. 
comme  foulé  du  virus  gangréneux  qu’il  a  pris 
en  paffant  par  les  parties  de. la  gorge  ,  le  dé-* 
pofe  dans  un  vifcere  mou,  foibîe,  dont  le 
reffort  efl  prefqu’anéanti  par  l’humidi  té  do 
F  air.  La  faïgnee  de  la  jugulaire  dégorgeroic 
de  plus  près  ,  &  d’une  maniéré  plus  fure ,  l& 
partie: affèdée  :  elledétoumeroit  unepartia 
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du  venin  morbifique  que  la  faphene  peut  at¬ 
tirer  fur  les  poumons.  Ce  ne  font  ici  que  des' 
vues,  &  je  les  foumets  à  la  fagefi'e  de  vos 
dédiions  :  je  les  recevrai  avec  toute  la  con¬ 
fiance  que  mérite  l’Auteur  de  i’excellent- 
Traité  des  maladies  qui  dépendent  des  varie  ¬ 
rions  de  l' air. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  Set. 


Marteau» 
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B*  M.  R  A  U  L  LIN  3  Docleur  en  médecins 
'  à  Nérac ,  à  M.  Marteau  ? 

Monsieu  r, 

«f- 

Je  viens  de  faire  une  longue  abfence.  Â 
mon  arrivée  j’ai  trouvé  chez  moi  la  lettre  ■ 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  [m'écrire 
fur  la  maladie  gangréneufe  qui  -s’eft  mani- 
feftée  à  Aumale  depuis  quelque  tems.  Je  fuis 
très-fiatté  de  la  confiance  dont  vous  m’ho¬ 
norez  :  je  voudrois  pouvoir  y*  répondre 
félon  vos  défirs  &  féconder  en  cela  votre 
zélé  pour  votre  Profefiion. 

Aumale  e(l  fitué  dans  une  vallée  ouverte 
au  nord  &  au  fud,  ombragée  à  l’oueft  9  au* 
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fud  Sc  au  fud  eft  par  des  forêts  fpacieufesf  ; 
il  y  fait  fouvent  des  brouillards,  & c. 

Ceuxquienjetterentlesfondemens,  igno- 
roient  fan-s-  doute  les  fages  réglemens  des 
Anciens  *  leurs  précautions  6c  leur  exaditude  - 
pour  rechercher  des  firuations  faines ,  quand 
ils  avoient  des  villes  ou  des  maifons  à  bâtir. 

Il  faut,  dit  Hippocrate  ,  que  le  foie  il  éclaire  J 
unevîlle,fans  obftaclede  tous  côtés&qu’eile 
fait  cxpofée  à  tous  les  vents  Ilregarde  enfuite 
comme  tiès-mal  faines  celles  qui  ne  reçoi¬ 
vent  que  des  vents  chauds  6c  froids  :  telle  ~ 
étoit  autrefois  Mitylene^  qui  n’étoit  jamais  ;> 
exempte  de  maladies,  quand  les  vents  du  » 
Septentrion  ne  fotifffoient  pas:Yitruve  nous 
l’apprend. 

L’air  d’Aumale  doit  être  de  toute  nécef- 
üté  trop  humide  :  il  n’y  circule  pas,  parce 
que  les  différents  vents  n’y  font  pas  libres  ; 
d’ailleurs  les  endroits  montagneux  abondent 
en  vapeurs ,  les  montagnes  6c  les  bois  les  at-  - 
îirent  6c  en  empêchent  la  diiïipation  parles 
vents.  Les  brouillards  qui  y  paroiffent  fou» 
vent ,  font  des  vapeurs  qui  abforbent  l’air  9  , 
qiffvfétruifent  fon  élaüicité  ,  qui  empêchent 
la  tranfpiration  ;  6c  cet  air  ainfi  imbibé,  re¬ 
lâche  toutes  les  fibres  animales  :  s’il  eft 
échauffé  par  le  vend  du  fud,  il  produit  en¬ 
core  un  plus  grand  relâchement  ;  6c  en  di  ¬ 
minuant  les  forces  trufivesdes  folides,  il  doit 
cecafionner  la  ff  agnation  6c  la  putréfa&ion 
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des  fluides  avec  toutes  les  maladies  qui  dé¬ 
pendent  de  l’état  lâche  des  fibres.  C'eft  le 
fentiment  des  plus  grands  Médecins,  de 
Boerhaave,  d’Haller d’Hippocrate,  d’Ar- 
huthnot 

Hippocrate  remarque  que  ce  défaut  de  cir¬ 
culation  dans  l’air  était  la  caufe  des  mala¬ 
dies  peftiientielles  qu’il  décrit  dans  le  troi- 
fieme  Livre  des  Epidémies.  Le  vent  de  fud 
ell  encore  fouvent  chargé  d’exhalaifons  <3c 
de  vapeurs  nuifibles  ;  c’eft  cette  mauvaife 
qualité  qui  lui  fait  produire  tous  les  ans  vers 
le  mois  de  Juin  les  maladies  épidémiques  de 
l’ Egypte,  quineceflentque  lorfque  les  vents 
alifés  paroi ffent ,  &  s’oppolent  aux  mauvais 
effets  des  premiers.  Les  forêts  peu  vent  rete¬ 
nir  les  vapeurs  viciées  que  les  vents  vous  ont 
portées ,  &c  empêcher  leur  évaporation.  Vo¬ 
tre  pofition  n’eft  pas  fans  exemple.  Les  pre-~ 
miers  habitans  de  l’Amérique  étoient  très- 
incommodes  par  l’air  de  ce  nouveau  pays , 
&  la  mortalité  continua  jufqu’à  ce  qu’ils  euf- 
fent  brûlé  la  plus  grande  partie  des  forêts  qui 
les  couvroient j  ce  qui  purifia  l’air  ,  de  le  ren¬ 
dit  plus  faîubre. 

Craignez  toujours ,  Moniteur  ,  le  vent  de 
fud ,  fur-tout  quand  il  n’a  pas  de  débouché  : 
c’eft  ce  vent  qui  ravagea  Agrigente ,  ville 
de  Sicile,  par  une  pefte  horrible  qu’Empe- 
docle  fit  cefter ,  en  faifant  fermer  une  gorge 
dans  les  montagnes  qui  luidonnoitpaflàge  i  3 
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Vatron  termina  les  maladies  de  fa  flotte 
dans  le  Port  de  Corcyre,  en  fermant  toutes  > 
les  fenêtres  du  côté  du  ftid  ;  &  ce  fut  en 
embrafant  les  forêts  ducôtédu  Midi,qu’Hip- 
pocrate  préferva  laGrece  de  la  pefle  qui  ra— 
vageoitl’IIlyrie. 

Voilà,  Moniteur,  une  des  catifes  de  pu— 
tréfadion  qui  doit  avoir  eu  lieu  dans  votre 
pays;  fa  fltuation  vous  l’annonce  :  votre  fa— 
gacité  Ôc  votre,  exaditude  dans  les  Qbfer— 
vations  vous  feront  découvrir  la  vérité.  Ne 
vous  laffez  pas  de  la  rechercher  :  car  il  eft 
certain  que  lts  affedions  gangréneufes  que 
vous  décrivez  dans  votre  Lettre  ,  en  dépen¬ 
dent.  Quoique  ces  maladies  ne  paroiflent; 
pas  toutes  delà  même  nature ,  elles  provien-  • 
sent  de  la  même  caufe  :  car  il  e£f  confirmé  , 
par  un  grand  nombre  d’OEfervations,  que^ 
la  maladie  régnante  communique, fon  carac¬ 
tère  à  toutes  les  autres.  Il  med  pas  furpre— 
nant  que  dans  les  maladies  ;  qui  dépendent  , 
des  vices  de  l’air  ,  la  gorge  &c  i es  poumons  ; 
fbient  plus  généralement  affe-dés  que  les  au¬ 
tres  vifceres  ,  par  rapport  au  double  com¬ 
merce  qu’ils  entretiennent  avec  cet  élément.- 

Vous  me  demandez  ,  Moufïeur,  fi  la  pu¬ 
tridité  vermineufe  ne  pourrok  pas  être  unet 
caufe  conjointe  de  vos  maladies ,  ôc  ii  les  in-  - 
teflins  gangrènes  parla  préfence  des  vers  ne  > 
confirment  par  cette  conjedure  ? 

Laüfons  les  Naturalises  k  cécider.  fur.  la. 
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véritable,  caufe  de  la  génération  des  infect . 
tes  ,  6t  tenons-nous-en  à  des  Obfervations 
confiantes.  Depuis  très-long-tems  on  .  fait 
provenir  les  vers  de  la  corruption ,  ou  comme 
matrice,  ou  comme  caufe ,  parce  que  fans 
elle  point  de  vers.  Les  vers  de  vos  malades, 
doivent  être  un  effet  du  vice  de  Fatmofphere: 
&  de  la  putridité  des  humeurs  ;  ils  peuvent 
éclorre  dans  celles-ci  au  degré  de  la  chaleur 
animale  y  6c  cellê-là  a  lieu  dans  toutes  les. 
cavités  des  corps  des  animaux  :  on  voit  plus 
généralementdes  versdansles  Inteflinsqu’ail® 
leurs  ,  parce  que  les  alimens  font  corrompus 
dans  ces  vifceres  par  les  vices  de  l’air  ,  des. 
liquides  6c  des  folides  ;  ces  alimens  dépra¬ 
vés  y  augmentent  la  corruption  6c  fes  effets. 
Il  femble  même  qu’un  air  corrompu  affeéle 
par  préférence  les  organes  de  la  digeflion  ; 
6c  cela  n’eft  pas  furprenant ,  parce  que  ,  félon 
là  remarque  d’Haller  ■>  nous  ne  pouvons  ava-> 
1er  une  dragme  d’eau  ,  ni  une  bouchée  d’ali- 
mens  3  que  nous  n’avalions  autant  d’air  ;  6c. 
de  favans  Maîtres  foutiennent  qu’on  ne  fe- 
roit  jamais  attaqué  de  la  pefle  ,  fi  l’on  n’a  va¬ 
lent  pas  l’air  peflilentiél  avec  la  falive.  On 
remarque  encore  que.  dans  les  petites-vero- 
les  épidémiques ,  le  ventricule  eff  toujours  le 
premier  affeélé  ,  parce  qu’on  avale  avec  la. 
falive  le  venin  contagieux  qui  eft  répandu, 
dans  l’air.  Si  l’air  agit  puiflamment ,  félon 
ffs  différentes  qualités  3  dans  les  organes  der. 
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premières  voies  il  ne  fera  pas  furprenant 
que  dans  une.conftitution  putride  de  l’atmo- 
fphere,  la  putridité  étant  très-abondante  dans 
l’eftomac ôc  dans  les  alimens  ,il  s’engendre 
des  vers  dans  les  inteflins. 

Je  crois  Moniteur  ,  qu’il  feroit  eflentiel 
d’éclaircir  vos  forêts,  d’y  faire  du  côté  des 
différens  vents  de  grandes  ouvertures  ,  pour 
que  les  exhaîaifons  renfermées  &  retenues 
puffent  mieux  fe  diUiper -,  &  d  allumer  en- 
ïuite  de  grands  feux  de  diftance  en  diftance , 
quelque  tems  avant ,  &  même  pendant  la  fai- 
fon  où  les  maladies  gangréneufes  ont  cou-  - 
tume  de  paroître.  C’elt  ainft  qu’en  s’en  pre¬ 
nant  à  la  caufe  générale,  on  pourroit  fe  pré- 
ferver  de  fes  effets ,  Sc  conferver  des  hommes  ; 
&  des  citoyens» 

Vous  demandez  encore  ,  Moniteur  ,  que 
je  vous  dife  mon  fentiment  fur  î’ufage  dès  ; 
vermifuges  &  fur  la  faignée  dans  cette  mala- 
ladie  ;  voici  ce  que  j’en  penfe. 

Comme  les  vers  font  un  effet  de  la  cor» 
ruption  générale  ,  en  donnant  des  remedes 
contre  l’une  ,  vous  en  donnez  contre  les  au¬ 
tres.  Les  amers  font  les  meilleurs  fpécifiques 
contre  les  matières  vermineufes.  Ramazzinl 
n’en  trouva  pas  de  plus  fou  verain  que  le  quin¬ 
quina  dans  la  cpnftifiition  épidémique  de 
1689  5  où  il  dit  lui  -même  qu’on  ne  vit  ja¬ 
mais  tant  de,  vermine  :  Verrninatio  nun~ 
quam  allas  major  fuit ,  Cependant,  comme.. 
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les  mêmes  remedes  ne  réufliffent  pas  tou¬ 
jours  également ,  on  peut  en  tenter  d’autres  9 
le  citron  ,  la  racine  de  gentianne  :  ces  reme¬ 
des  attaquent  la  corruption  en  général  &  en 
particulier  ,  je  veux  dire  la  corruption  &  les 
effets. 

La  qualité  du  fang  décide  toujours  (  fur° 
tout ,  Moniteur ,  fous  les  yeux  des  perfonnes 
éclairées  comme  vous  ,  )  de  la  quantité  qu’il 
-en  faut  tirer.  On  doit  être  attentif  à  confer- 
ver  &  entretenir  un  jufte  concours  entre  les 
liquides  de  les  folides.  Un  pouls  fort  plein  , 
vite  ,  tendu  ,  avec  une  violente  chaleur  ,  8c 
un  fang  denfe  ,  coënneux  ,  &c.  indiquent  des 
faignées  réitérées.  Mais  fi  ,  comme  il  arrive 
Souvent  dans  des  conftitutions  lâches  de 
Tatmofphere  ,  le  pouls  eft  petit  ,  mou  , 
fourmillant  ou  déprimé  ,  on  ne  doit  pas  fai- 
gner  ;  ou  fi  l’on  faigne  ,  ce  doit  être  avec 
beaucoup  de  précautions.  Huxhan  remarque 
qu’une  petite  peau  mince  8c  bleuâtre  fur  le 
fang  ,  avec  une  efpcce  de  gelée  molle  8c 
verte  immédiatement  delîous ,  (  le  corps  du 
fang  étant  lui-même  livide ,  lâche  8c  mou  » 
avec  un  férum  trouble  ,  rouge  ou  vert  )  eft 
un  ligne  que  la  conftitution  du  fang  fe  dif- 
fout ,  8c  qu’il  n’eft  pas  à  propos  d’en  tirer 
une  grande  quantité.  Ce  liquide  eft  aufli  me¬ 
nacé  de  putréfa&ion  ,  quand  il  eft  fleuri  , 
clair  8c  divifé  ,  8c  qu’il  ne  rend  que  peu  de 
iérofité  ,  après  avoir  repofé  quelque  tems« 
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C’eft  un  cas  où  il  faut  fe  tenir  en  garde  coït* 
tre  les  copieufes  faignées  ;  une  feule  fuffit 
ordinairement  :  car  à  la  fécondé  ,  on  apper- 
çoit  dans  ce  fang  une  couleur  livide  ;  il  eft 
lâche  -y  il  nage  dans  une  férofité  trouble  & 
jaune  ,  ou  verte  y  ou  rougeâtre  ;  &  à  la  troi- 
fieme  ,  il  eft  purulent  &  prefqne  noir ,  ce  qui 
eft  un  (igné  mortel.  II  en  eft  de  même ,  quand 
ce  liquide  eft  clair  &  diftous  :  dans  cet  état 
du  fang,  les  hémorragies  n’indiquent  pas  la 
faignée  ;  au  contraire  elle  ne  fauroit  être 
que  nuifibîe  :  car  ces  hémorragies  font  un 
effet  de  iacreté  &  de  la  diiïoiutiôn  géné¬ 
rale  de  la  -maire  des  liquides. 

Il  eft  certains  tempéramens  qui  ,  dans  les 
mêmes  conftitutions  épidémiques  où  le  fang 
tend  à  la  putréfa&ion  ,  &;  avec  les  mêmes 
maladies  ,  ont  d’abord  des  fymptomes  qui 
femblent  indiquer  la  faignée  ;  mais  après 
la  première  ,  ou  la  fécondé  tout  au  plus  ,  le 
pouls  tombe  ,  les  forces  s’abattent  ,  &  fou- 
vent  on  fe  repent  d’avoir  faigné. 

Dans  une  conftitution  putride  aqueufe  de 
Tatmofphere  ,  le  fang  n’eft  pas  moins  vicie' 
que  les  folides  ;  la  fibre  perd  fenfibîement 
ion  relfort ,  fes  globules  tendent  à  une  dif- 
folution  générale.  Dans  l’état  naturel  ,  un 
globule  de  fang  eft  compoié  de  plufieurs  au¬ 
tres. globules  ;  dans  cet  état  de  putréfaction  , 
ce  globule  perd  de  fa  quantité  ,  àmefure  qu’il 
le  pervertit ,  jufqu’à  ce  qu’il  foie  décompofé: 
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<deîà  ,  une  diminution  fenfible  dans  la  rélif- 
tance  du  fan  g  à  la  preffion  des  folides  ;  &c 
ceux-ci  aftbiblis  de  plus  en  plus  par  un  défor- 
tire  général  ,  quel  bon  effet  pourroit-on  at¬ 
tendre  de  la  faignée  ?  SffI  eft  des  cas  qui 
l’exigent  ,  comme  des  fuffbcations  inévita- 
blesparailleurs  ,  il  faut  faigner ,  comme  vous 
faignâtes  votre  malade  ,  à  caufe  de  fon  efqui-» 
nancie  qui  le  menaçoit  d’une  mort  prochaine  : 
l’on  peut  prendre  pour  modèle  d’une  faine 
pratique  tous  les  ménagemens  que  vous  ob- 
fervâtes  dans  cette  occalion. 

Voilà,  Moniteur  ,  les  réflexions  que  j’ai 
faites  fur  votre  Lettre  -5  je  vous  ferai  bien 
obligé  de  m’inffruire  du  progrès  de  cette  ma¬ 
ladie  &vdes  remedes  qui  vous  réufliront. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

R  A  ULLIX 

Nota.  Il  paroît  qiiily  a  trois  principales 
indications  qui  je  préf entent  à  remplir  dans 
- cette  maladie.  Arrêter  le  progrès  de  la  pour - 
riture  ;  détruire  celle  qui  eji  établie  ,  &  fou- 
tenir  les  forces  de  la  nature .  On  fatisfait 
à  la  première  &  à  la  derniefe  indication 
par  le  quinquina  ,  la  myrrhe  ,  les  acides , 
en  un  mot  ,  les  anti-feptiques  &  les  corro- 
horans  :  le  fécond  objet  demande  des  éva¬ 
cuations  répétées  ,  mais  modérées  &  tou¬ 
jours  aidées  des  corroborons .  A  £  égard  des 
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faignées  ,  la  pratique  nous  apprend  qiiellH 
font  tres-fouvent  contraires  au  mal  de  gorge 
grangréneux  ,  ainji  qu'aux  autres  maladies 
putrides.  On  peut  confulter  t  excellent  ou - 
vrage  du  f avant  Anglois  Jean  Fothergill 
fur  cette  matière  :  il  je  tient  perpétuellement 
çn  garde  contre  les  faignées , 
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SUITE 


De  l' Elirait  du  Journal  des  Expériences 
faites  en  préfence  de  MM»  les  Commif  « 
faires  nommés  par  la  Faculté  de  Paris  , 
au  fujet  d’n n  Mercure  particulier  ,  &ci 


Ous  pafTons  à  préfent  aux  malades, 
qui  ,  Portant  pen  iant  tout  leur  traite¬ 
ment ,  fe  rendoienr  aux  jours  8c  aux  heures 
indiquées,  rue  des  Rats,  où  MM.  les  Corn-» 

miliaires  s’affembloient. 

* 

Première  Observation . 

\  -  .  *  ;  ■  v  i  _  ;  '  .  ■  : ,  ;  \  r\  .  P 

Le  premier  s’appelloit  Juliea***,  âgé  de 
vingt-fix  ans ,  malade  depuislix  ,  ayant  eu 
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des  chancres  8c  plufieurs  chaudes-piffes  né¬ 
gligées  &  mal  fuivies  :  après  avoir  pafTé 
par  les  remedes  à  différentes  reprifes ,  il  fe 
préfenta  le  20  Juin  avec  les  açcidens  fui- 
vans. 

Il  avoit  à  la  racine  du  gland  plufieurs 
chancres  ,  mais  entr’autres  un  très-confidé- 
rable,  qui  a  réfiffé  à  tous  les  remedes,  &  qui 
menaçoit  même  de  la  perte  totale  du  gland; 
il  avoit  plufieurs  poreaux  le  long  de  la  verge 
êc  un  gonflement  douloureux  aux  bourfes. 

Il  ne  pouvoir  pas  dormir  ;  il  avoit  des 
vertiges  fréquens  ,  fe  plaignoit  de  douleurs 
dans  les  bras  8c  dans  les  jambes ,  lefquelles 
douleurs  deveneient  plus  vives  &  plus  in- 
fupportables  par  la  chaleur  du  lit. 

Julien***  a  été  faigné  Vendredi  20  Juin  , 
purgé  le  lendemain  avec  les  pilules  mercu¬ 
rielles  :  les  22  8c  23  ,  il  a  pris  une  pinte  de 
bouillons  faits  comme  ci-deffus  ;  les  24  oc 
25  ,  il  eft  entré  dans  les  fridions* 

A  l’exception  du  vin  qu’on  lui  défendoit, 
&  d’  une  pinte  de  bouillons  qu’on  lui  fai- 
foit  prendre  le  matin  ,  on  le  laiffoit  maître 
de  fon  régime  ;  il  a  reçu  fa  première  fric¬ 
tion  le  25  ,  8c  fa  dixième  8c  derniere  le 
Juillet;  ces  dix  fridions  données  dans 
l’efpaçe  de  quinze  jours  ,  ont  confommé 
trente-quatre  gros  de  pommade.  Il  eft  bon 
d’obferver  encore  que  ce  Julien  frottok  le$ 
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Le  chancre  a  toujours  été  panfé  avec  lé 
ftyrax  &  l’onguent  mercuriel  :  ce  malade 
ft’ étoit  pas  docile  8c  n’ obier  voit  pas  toujours 
le  régime  qu’on  lui  prefcrivoit.  Il  a  donné 
occafion  d’obferver  encore  combien  il  ëft 
néceifaire  que  l’eflomac  foit  en  bon  état, 
pour  obtenir  une  bonne  cicatrice.  Le  chan¬ 
cre  considérable  qui  fâifoit  craindre  la  chute 
entière  du  gland  ,  étoit ,  fi  l’on  ofe  le  dire, 
le  thermomètre  du  régime  &  de  la  lagelTe 
du  malade  :  auffi-tôt  qu’il  s’échappoit ,  le 
mal  faifoit  des  progrès  ,  8c  l’ouvrage  des 
jours  précédens  étoit  détruit* 

Ce  malade  a  été  vilîté  aux  Ecoles  de  Me* 
decine  le  13  Juillet. 

Les  petits  chancres  qui  étoient  autour  du 
gland ,  étoient  entièrement  difparus  :  le  prin¬ 
cipal,  qui  réfiftoit  depuis  plulieurs  années  8c 
qui  avoit  fait  beaucoup  de  progrès  ,  étoit 
entièrement  8c  parfaitement  cicatrifé  ;  les 
poreaux  étoient  tombés  8c  l’on  en  voyoit 
à  peine  la  place.  , 

Les  étourdilfemens  8c  les  vertiges  de  ce 
malade  ctoient  entièrement  dilhpés  ;  il  dor- 
moit  parfaitement  bien ,  8c  il  paroiffoit  même 
plus  gras ,  que  lorfqu’il  étoit  entré  dans  les 
remedes.  ' 

Le  gonflement  des  bourfes  fubfiftoit ,  mais 
fans  aucune  douleur. 
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Seconde  Observation . 

i  j  à,  •/  .  j  \ 

Seballien***,  âgé  de  quarante-deux  ans  7 
à  eu  en  1 734  en  Italie  un  poulain  à  Taine 
droite  ,  &  deux  chancres  à  la  partie  fripé- 
rieure  du  prépuce.  Les  chancres  ont  paru 
Luit  jours  après  le  commerce  fufped  :  on 
les  a  traités  d’abord  avec  le  vitriol  &  la 
charpie  ,  on  les  a  panfés  enfuite  avec  le 
fuppuratif  ;  quinze  jours  après  &  pendant 
leur  traitement ,  eil  furvenu  le  poulain. 

Le  malade  prit  alors  ,  par  le  confeil  de 
quelqu’un  ,  un  verre  de  vin  rouge  dans  le¬ 
quel  on  avait  fait  infufer  une  pomme  de 
coloquinte.  Ce  remede  n’eut  pas  TefFet  qu’on 
lui  en  a  voit  fait  efpérer  :  alors  il  prit  de  la 
glace  pour  répercuter  le  poulain.  L’applica- 
don  de  la  glace  fit  palier  la  douleur  pour  un 
moment  ;  mais  peu  cTinfians  après  ,  il  y  fur» 
vint  douleur  vive,  chaleur  &  tenlion.  Il 
ne  fut  plus  quellion  de  tenter  la  réfolution 
de  la  tumeur  :  on  l’amena  à  maturité  ;  on 
l’ouvrit  ,  &  on  la  fit  fuppurer ,  à  la  vérité, 
allez  peu  de  tems.  Les  chancres  qui  avoient 
difparu,  reparurent  alors  ;  on  les  panfa  comme 
ci- de  fin  s  ,  de  on  en  obtint  la  cicatrice. 

Cet  homme  hypocondriaque ,  fortement 
perfuadé  qu’il  avoit  la  vérole ,  n’avoit  ce¬ 
pendant  à  l’extérieur  aucun  ligne  ,  &  ne 
rdfentoit  rien  qu’on  puifie  dire  particulier  à 
la  maladie  qu’il  çroyoit  avoir  j  les  douleurs 
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vives  dont  il  fe  plaignoit ,  fur-tout  la  nuit  : 
dans  les  édifies  ,  dans  les  jambes ,  dans  les 
bras ,  &  dans  les  mufcles  du  dos  &  des  lom¬ 
bes  ,  paroiffoient  devoir  être  plutôt  regar¬ 
dées  comme  rhumatifmales ,  que  comme  vé- 
roliques. 

Le  füjêt  en  quefHon  a  été  long-tems  dans 
3e  Service  ;  &  en  le  quittant,  après  quinze 
années ,  il  s’efl  mis  dans  le  Guet  à  pied.  Ce 
malade  fe  plaignoit  d’un  nuage  devant  les 
yeux  &c  d’un  tintement  d’oreille  :  l’imagina¬ 
tion  frappée  qu’il  avoit  la  vérole ,  ij  demanda 
avec  in  Iran  ce*  qu’on  le  fît  paifer  par  les 
remedes  ;  plulièurs  per  formés  de  P  Art  lui 
a  voient  meme  cbnfeillé  ,  &  il  étoit  déter¬ 
miné  à  aller'a  Bicêtré. 

Toutes  ces  confidérations  engagèrent 
MM.  les  Commiffaires  à  recevoir  ledit  5é- 
baflien  au  nombre  des  malades  qu’on  de- 
voit  foumettre  à  l’opération  du  mercure. 

SiMM.Maufîatre  &  Querenet  n’avoient 
eu  qu’une  proportion  à  prouver  ,  fçavoir  , 
qu’ils  guériffoient  la  vérole  par  leur  mer¬ 
cure,  on  auroit  rejetté  ledit  SébaiHen  ;  mais 
comme  leur  objet  eft  double,  &  que  leur 
intention  n’eft  pas  feulement  de  prouver  quç 
leur  mercure  guérit  la  vérole  ,  mais  encore 
qu’il  la  guérit  en  peu  de  tems  Sc  fans  fali- 
vation  ,  quoique  donné  à  dofe  plus  forte 
qu’on  ne  le  fait  même  dans  les  méthodes  ordi¬ 
naires,  MM.  les  Commiffaires  ont  cru  devoir 
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fe  rendre  aux  folîicitations  de  ce  malade  t 
puifquiî  pouvoit  au  moins  fervir  à  prouver 
la  fécondé  partie  de  la  proportion ,  laquelle 
n’efi  pas  la  moindre. 

Sebafiien  »  après  avoir  été  purgé  8c  fai- 
gné  ,  a  reçu  fa  première  fridion  le  28  Juin , 
8c  fa  derniere  le  io  Juillet:  en  treize  jours-*, 
il  a  reçu  dix  fridions  qui  ont  formé  trente 
gros  de  pommade. 

Le  1 5  Juillet  il  fut  examiné.  Il  difoit  que 
fes  douleurs  étoient  moins  vives  8c  moins 
générales  :  il  afluroit  qu’il  avoit  la  vue  plus 
nette  ,  qu’il  étoit  délivré  de  fon  tintement 
d’oreille  ;  ralfuré  8c  fort  content  y  il  fe  pré- 
paroit  à  aller  prendre  avec  confiance  les 
Eaux  Thermales. 


Troisième  Observation . 

Jolie***,  malade  depuis  feize  mois  ,  fut 
préfenté  à  MM.  les  Commiffaires  le  23  Jifin. 
Sa  maladie  avoit  commencé  par  deux  chan** 
cres  au  prépuce  :  ces  chancres  avoient  paru 
quinze  jours  après  le  commerce  impur  ,  8c 
avoient  été  traités  avec  le  fuppuratif  animé 
par  l’onguent  mercuriel.Troisfemaines  après 
îortirent  des  aînés  deux  groffeurs  qu’on  fit 
difparoître  par  des  fridions  locales  faites  avec 
Tonguent  mercuriel  ;  les  chancres  réfiftoient 
toujours ,  8c  rien  ne  pouvoit  les  cicatrifer 
d’une  façon  fiable.  Les  fêtes  de  Pâques  der¬ 
nier  f  il  fut  furpris  de  voir  un  écoulement  ver* 
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dâtre  très-*  douloureux  ,  une  vraie  g on or«* 
rhée  cordée  ,  quoiqu’il  n’eût  aucun  repro¬ 
che  nouveau  à  fe  faire.  Au  bout  de  dix 
jours ,  cette  gonorrhée  s’arrêta  d’elle-mêmc , 
&  alors  fuccéderent  des  douleurs  dans  les 
bras ,  douleur  &c  enflûre  dans  les  jambes* 

On  prit  alors  le  parti  de  le  faire  paffer 
par  les  remedes.  Après  avoir  été  faigné  6c 
purgé  ,  il  fut  frotté  avec  deux  gros  de  pom¬ 
made  mercurielle  :  cette  frift ion  fe  fit  à  une 
jambe  ;  deux  jours  après  ?  furvint  une  fali® 
vation  abondante  &  douloureufe  qu’on  ar® 
rêta  avec  des  purgatifs  réitérés. 

Voici  l’état  où  étoit  Jolie  le  2.3  Juin. 

Il  ne  pouvoir  faire  la  moindre  courfe  ÿ 
fans  fe  fentir  extraordinairement  fatigué ,  ne 
repofoit  pas  la  nuit  r  6c  les  douleurs  des  ar¬ 
ticulations  augmentoient  alors  confidérablc~ 
ment  ;  il  ne  pouvoit  porter  le  bras  droit  à 
ion  chapeau.  Après  quatre  bains  qu’il  avoit 
pris  depuis  quatre  jours  à  Bieêtre,  où  il  s’é- 
toit  déterminé  à  fe  faire  guérir  3  la  gonor¬ 
rhée  cordée  étoit  revenue ,  avec  des  dou¬ 
leurs  aufii  vives  que  celles  qu’il  avoit  éprou” 
vées  aux  fêtes  de  Pâques.  Ce  malade  avoit 
les  gencives  fpongicufes  6c  fcorbutiques 
elles  faignoient  fréquemment.  Il  avoit  des 
taches  ou  plaies  jaunes  par  tout  le  corps  y 
qu’on  pouvoit  qualifier  d’éphélides  com¬ 
mençantes  ;  ces  taches  étoient  plus  éten¬ 
dues  6c  en  plus  grande  quantité  au  vifage. 
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Ce  malade  a  été  faigné  le  27  Juin  ,  purgé 
le  lendemain  &  le  29  il  a  reçu  fa  pre¬ 
mière  fridion  ;  le  13  Juillet  ,  fa  derniere  1 
en  treize  jours  on  lui  a  adminiflré  trente- 
trois  gros  de  la  pommade. 

Au  lieu  de  prendre  ,  comme  les  autres  9 
les  bouillons  dont  il  eft  parlé  plus  haut ,  il 
en  prenojt  d’anti-fcorbutiques:  on  lui  faifoit 
mâcher  du  cochléaria  crud  ,  ainfi  que  du 
cr.efTon. 

I.e$  gencives  fe  rétablirent  de  jour  en  jow, 
malgré  les  bridions* 

Ce  malade  examiné  le  1 5  Juillet ,  difait 
ne  fentir  aucun  mal  ,  dormir  toute  la  nuit  , 
porter  fans  peine  fa  main  à  fon  chapeau  > 
ôc  acquérir  des  forces  de  jour  en  jour  :  fes 
taches  &  fes  boutons  étoient  entièrement 
difparus  ;  fes  gencives  étoient  raffermies  ôc 
dans  le  plus  bel  état  du  monde.. 


Quatrième  Observation. 

François  ***,  âgé  de  vingt-un  ans,  efl  le 
feptieme  malade  quon  aitpréfentéàMM.  les 
Commiffaires.  Il  portoit  depuis  trois  ans  fon 
mal  ,  qui  avoit  commencé  par  une  chaude- 
piffe  qui  parut  trois  femaïnes  après  qu’il  eut 
vu  des  femmes.  Cette  ehaude-piffe  mal  trai¬ 
tée  fut  accompagnée,  au  bout  de  deux  mois, 
de  cinq  chancres ,  dont  deux  étoient  placés 
à  la  partie  latérale  du  frein  ,  &  les  trois  au¬ 
tres  le  long  de  la  partie  inférieure  de  la  verge. 


H- 


DE  MEDECINE.  ajl 

Ces  cinq  chancres  furent  mal  traités,  ou  plu¬ 
tôt  ne  le  furent  pas  du  tout.  Un  an  après  , 
il  lui  efl  furvenu  à  l’aine  droite  un  bubon  , 
qu’on  a  fait  difparoître  par  le  moyen  d’un 
emplâtre  réperculïif.  Il  eH  bon  d’obferver 
que  tous  ces  accidens  étoient  accompagnés 
d’infomniesperpétuelles,  &  de  douleurs  vives 
dans  toutes  les  articulations. 

Voici  dans  quel  état  étoit  ce  malade  le 
25  Juin. 

Il  n’avoit  ni  chancres ,  ni  poulains;  mais 
il  refifentoit  toujours  les  douleurs  vives  dont 
nous  avons  parlé  ,  malgré  le  régime  exaét 
auquel  il  s’étoit  mis.  Il  ne  pouvoir  prendre 
de  fommeil  la  nuit  ;  il  avoit  des  maux  de 
tête  violens  ;  il  éprouvoit  des  ardeurs  d’u¬ 
rine  infupportables,  Son  urine  fe  partageoit 
en  deux  jets,  lorfqu’elle  fortoit  de  l’uretre: 
on  remarquoit  à  fon  linge  des  taches  jau¬ 
nes  ,  &c  il  fuinroit  continuellement  quelque 
chofe  du  gland.  Ce  malade  fe  plaignoit  de 
douleurs  5c  de  démangeaifons  continuelles 
au  fondement  :  il  dif&it  y  avoir  fenti  des 
éminences  5c  des  excroiffances  douloureu- 
fes  ;  fon  corps  étoit  couvert  de  boutons. 

Ce  malade  faigné  le  27  Juin  ,  purgé  le 

28  ,  reçut  fa  premiete  friâion  le  29  :  fon 
traitement  finit  le  13  Juillet  ;  5c  depuis  le 

29  Juin  jufqu’au  13  Juillet  inclusivement  ^ 
il  reçut  trente  gros  de  pommade. 

Ce  malade  fut  examiné  le  18  Juillet  aux 

Lvj 
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Eeolesde  Médecine.Les  boutons  qu’il  avoir 
fur  tout  le  corps  r  étoient  entièrement  dif- 
parus  ,  ainft  que  le  refie  de  l'écoulement  qui 
îbrtoit  par  la  verge:  il  difoit  ne  rien  ref* 
fentir  au  fondement ,  s’affeoir  Sc  prendre 
des  remedes  fans  douleurs  ;  il  dôrmoit  par* 
faitement  bien  ;  il  n’éprouvoit  plus  ces  fatl'*’ 
gués  Sc  ces  laffttudes  dont  il  f jb  plaignoit  p 
Sc  il  n’étolt  plus  queftion  des  douleurs  dans 
les  bras  Sc  dans  les  jambes  qp’il  avoit  de¬ 
puis  un  an. 

Ces  quatre  malades  ont  vaqué  à  leurs 
affaires  pendant  tout  leur  traitement  :  on 
leur  donnoit  le  régime  qui  étoit  preferit  à 
ceux  qui  ne  fortoient  pas ,  Sc  Julien  ***  Sc 
Joffe  ***  n  ont  pas  été  toujours  dociles  à  le 
fuivre.  Ils  venoient  tous  les  jours,  rue  des 
Rats  ;  ils  y  prenoient  leurs  bouillons ,  Sc 
étoient  frottés  en  préfence  des  Commiffai* 
res  :  le  mercure  prenoit  fa  route  du  côté  des 
urines  Sc  des  fueurs  ;  le  ventre  étoit  tou¬ 
jours  libre  ,  Sc  la  bouche  ne  préfentoit  pas 
la  moindre  pente  à  la  falivation  ;  on  n’ap— 
perçut  pas  même  ce  petit  crachemeent  qu’on 
avoit  remarqué  pendant  un  jour  ou  deux 
aux  trois  premiers  dont  on  a  publié Thmoire* 

Dans  le  Tournai  fuivant ,  on  donnera 
t Extrait  des  mimes  expériences  faites  fur 
des  femmes , 
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OBSERVATION 

Sur  une  [uppreffzon  totale  &  continuée  de» 
urines  &  des  [elles  ,  dans  unefilte  attaquée 
de  vapeurs  hyflériques ;  par  M .  POMME 
le  fils  ,  Médecin  à  Arles. 

Louife  Bourbonne ,  âgée  de  dix-huit  ans» 
d’un  tempérament  bilieux  &  très-ardent ,  fut 
attaquée  dans  le  mois  d’Aout  de  l’année 
1754, à  l’arrivée  de  &s  régies,  d’une  co¬ 
lique  hyflérique  &  convuîfive.  Le  fang 
menflrueî  n’ayant  pu  pénétrer  à  travers  les 
vaiffeaux  de  la  matrice  ,  y  forma  un  engor¬ 
gement  ,  &  procura  à  la  malade  une  ten~ 
non  douloureufe  au  ventre ,  accompagnée 
de  fuffocation  &  des  autres  fymptômes  hyf* 
tériques  ordinaires.  Elle  fut  faignée  plufieurs 
fois  au  bras  &  au  pied,  fans  amendement. 
Il  furvint  une  infomnie  ;  la  malade  perdit 
l’appétit  ,  de  forte  qu’elle  refia  fort  long- 
tems  fans  prendre  aucun  aliment.  Elle  mai¬ 
grit  ,  <Sc  donna  tout  lieu  de  craindre  pour  fa 
vie  ;  car  au  retour  périodique  de  fes réglés» 
il  furvint  des  crachemens  de  fang  &  des  vo- 
miffemens  très-confidérables  ,  joints  à  des 
accidens  hyflériques  fi  violens ,  que  l’on  les 
prenoit  fouvent  pour  des  vapeurs  épiîeptL 
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ques.  Klk  reftaplufieurs  mois  dans  cet  état, 
abandonnée  de  la  Médecine ,  foit  qu’on  crut 
que  fon  mal  fût  trop  rebelle  ,  ou  qu’elle  éloi¬ 
gnât  elle-même  tout  fecours  par  opiniâtreté 
à  fe  foumettre  aux  ordonnances  des  Méde¬ 
cins.  Huit  mois  s’écoulèrent  ainfi  dans  cette 
alternative  de  chutes  &  de  rechutes  ;  fon 
ventre  fut  toujours  tendu  ;  la  fuffocation  de* 
vint  continuelle  ,  ainfi  que  tous  les  autres 
accidens.  A  tous  ces  difFérens  fymptomes 
il  s’en  joignit  un  autre  plus  extraordinaire , 
qui  réveilla  enfin  l’indolence  des  perionnes 
aux  foins  defquelles  elle  avoit  été  confiée  : 
ce  fut  une  fuppreffion  totale  d’urine  &  des 
felles.  Je  fus  alors  appellé  pour  y  remédier. 
J’examinai  la  chofe  avec  attention  &  avec 
toute  la  vigilance  qu’exigeoit  un  pareil  cas. 
On  fonda  la  malade  plufieurs  fois ,  fans  qu’on 
trouvât  jamais  une  goutte  d’urine  dans  la 
veffie  ;  &  ce  ne  fut  qu’après  des  épreuves 
multipliées  Sc  faites  fous  mes  yeux  ,  que 
je  commençai  à  reconnoître  la  vérité.  Ce 
fymptôme ,  unique  dans  fon  efpece ,  me  parut 
provenir  de  la  féchereffe  extraordinaire  du 
fang,  qui  ne  féparoit  point  d’urine,  faute  de 
liquide.  La  fupprefîion  des  felles  ne  me  fur- 
prit  pas  tant  ;  car  j’ai  vu  des  perfonnes  qui 
av oient  refié  long-tems  conflipéeScLes  veillés 
&  le  peu  de  nourriture  que  prenoit  la  mala¬ 
de  ,  ayant  beaucoup  contribué  à  defTéchcr  la 
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maffe  du  fang  &  des  autres  humeurs  ,  je 
crus  que  je  n’avois  d’autre  remede  à  lui  pres¬ 
crire  que  les  bains  tiédes  :  elle  les  prit  un 
mois  de  fuite  ,  au  bout  duquel  tems  elle  ren- 
dit  dans  l’eau  une  quantité  d’excrémens  très- 
fétides,,  avec  des  vers  &  des  grumeaux  de 
Sang  ,  mais  fans  urine.  Elle  continua  de 
faire  ufage  des  mêmes  bains  pendant  deux 
mois  entiers  fans  effet',  pendant  lequel  ef- 
pace  de  tems  elle  prit  deux  lavemens  par 
jour  ,  fans  en  rendre  aucun  ;  fa  boiffon  fut 
toujours  compofée  d’eau  de  poulet  :  elle  fit 
ufage  de  plufîeurs  apozemes  laxatifs  &  ra- 
fraîchiffans ,  de  potions  huileufes  ,  &  ne  fe 
nourrit  que  d’alimens  les  plus  humedans. 
Comme  an  étoit  alors  en  été ,  je  m’imagi¬ 
nai  que  la  tranfpiration  naturelle  mettoit  obf» 
tacle  à  l’écoulement  des  urines  ,  puifqu’elle 
emportoit  le  peu  d’humide  que  je  faifois 
pénétrer  dans  le  fang.  Combattu  dans  mes 
idées  fur  l’explication  d’un  phénomène  fi  ex° 
traordinaire  »  je  fis  affembîer  tous  mes  Con¬ 
frères  ,  qui  d’abord  doutoient  beaucoup  de 
la  vérité  de  cette  hiftoire.  Il  fallut  en  venir 
aux  preuves.  La  fille  fut  gardée  à  vue ,  Sc 
enfuite  enfermée  à  clef  dans  une  chambre 
qui  n’avoit  point  d’iiTue  :  on  lui  donna  à 
boire  &  à  manger  pendant  huit  jours  ,  au 
bout  defqueîs  il  fallut  avouer  qu’elle  n’avoic 
fait  aucune  fonftiôn.  La  réalité  du  fait  ne 
pouvant  plus  être  conteflée  ,  on  fut  d’avis 
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de  continuer  les  bains  ;  mais  comme  les 
chaleurs  de  Pété  devenoient  plus  fortes ,  la 
cranfpiration  &  la  fueur  mettoient  toujours 
obflacle  à  l’efficacité  du  remedc.  J’y  lup- 
pléai  alors  par  le  bain  froid  ,  pour  augmen¬ 
ter  la  réfifiance  du  côté  de  la  peau  &  obli- 
ger  le  fang  à  fe  décharger  fur  les  reins. 
Celui-ci  opéra  pour  lors  :  la  hile  évacua  de 
nouveau  ,  ôc  elle  urina.  Je  lui  fis  continuer 
e.e  remede  pendant  deux  mois  entiers  ,  ref- 
tant  dix  heures  par  jour  dans  Peau  ;  de  pour 
la  rendre  plus  froide ,  on  y  jettoit  de  tems 
en  tems  des  morceaux  de  glace  ;  ce  qui  au  g* 
mentoit  alors  l’évacuation  de  Purine  Ôc  en 
dimlnuoit  Pardeur.  Par  ce  moyen  ,  j’eus  la 
fatisfadion  de  voir  rétablir  entièrement  les 
fondions  de  cette  fille  :  fa  guérifon  graduée  ÿ 
êc les  circonftances  qui  Pont  accompagnée  , 
m’ont  encore  plus  affuré  de  la  vérité  de  tout 
ce  dont  j’avois  été  le  témoin. 

Qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  cette  Obfer- 
vation  pût  déciller  les  yeux  de  quelques 
Médecins  fur  la  cure  des  maladies  hyfléri- 
ques  !  J’ofe  avancer  que  fi  elles  ont  été  re¬ 
belles  jufqu’aujourd’hui ,  c’eft  parce  qu’on 
veut  trop  les  combattre  avec  les  remedes 
volatils,  qui  ne  font  qu’irriter  les  folides  ôc 
deffiécher  les  liquides.  Un  nombre  d’expé¬ 
riences  faites  à  ce  fujet ,  me  prouvent  évi¬ 
demment  l’efficacité  des  feuls  humedans. 
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OBSERVATION 

Sur  une  conftipation  qui  a  duré  deux  ans  s 
.  par  M.  D EVILLIERS  y  Maitre-'es-Atts 

&  en  Chirurgie  au  Mans . 

M.  Minier,  CurédeMezieres-fous-Lavar- 
din ,  Dlocèfe  du  Mans ,  mourut ,  il  y  a  que]-  > 
ques  années ,  d’une  fluxion  de  poitrine.  Dix 
ans  avant  fa  mort  il  eut  une  maladie  affez 
finguliere  :  il  fut  conffipé  à  un  tel  point  ^ 
que  pendant  plus  de  deux  ans  il  ne  fut  pas 
à  la  felle  ,  telle  chofe  qu’on  mît  en  ufage 
pour  y  réuiïir.  Il  mangeoit  médiocrement , 
vomiffoit ,  Sc  ne  rendoit  par  bas  que  l’u¬ 
rine  &  les  lavemens ,  tels  qu’il  les  rece- 
voit  :  au  bout  de  ce  tems  fon  ventre ,  qui 
fembloit  ne  devoir  jamais  faire  fes  fondions  f 
s’ouvrit  tout-à-coup,  comme  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  &  Je  malade  fut  guéri  ;  mais  il  e(f 
à  obferver  qu’il  fut  fujet  depuis  aux  vomif* 
femens  ,  pour  le  peu  qu’il  fe  dérangeât  *  & 
qu’il  devint  depuis  valétudinaire. 
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De  M.  DarI.ue  3  D odeur  en  Médecine 
à  C  ai  II  an  ,  à  M .  Molinard  ,  Do  clair « 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en 
r  Univerfité  A  Ai x  ,  fur  la  rage  &  la 
maniéré  de  la  guérir . 

Monsieur, 

Vous  avez  vu  combien  le  mercure  s'eft 
acquis  de  célébrité  depuis  quelque  tems  , 
en  devenant  par  une  heureufe  application  le 
vrai  préfervatifdelarage ,  mal  terrible,  con¬ 
tre  lequel  la  Médecine  ne  connoiflbit  en¬ 
core  aucun  remede  alluré  ,  ainfi  que  s’ex- 
primoit  anciennement  un  Poëte  fameux  : 

Dec  formidatis  alla  medetur  aquis.  (  Medicina.) 

Nous  devons  cette  découverte  aux  lumiè¬ 
res  de  notre  liecîe  ,  où  la  faine  Ph  y  fi  que 
éclairée  du  flambeau  de  la  raifon  &  de  l’ex¬ 
périence  ,  a  fait  tant  de  progrès.  L’illuflre 
Eoerhaave  a  pu  voir  de  fes  jours  Faccom- 
plilfement  de  fa  prophétie  ;  mais  comme 
ce^ifa  été  qu’après  des  tentatives  réitérées 
qu  on  y  eflparveny  ,  vous  conviendrez  qu’il 
nous  en  refte  encore  beaucoup  d’autres  à 
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faire  ,  ainiî  qu’un  nombre  d’erreurs  à  éviter 
&  des  préjugés. à  détruire  ,  pour  donner  à 
ce  remede  une  authenticité  fiîfEfante.  Je  fe- 
rois  trop  heureux  ,  fi  je  pouvois  rétiflir  par 
mes  propres  obfervations  ,  à  répandre  un 
nouveau  jour  fur  Ja  théorie  &  le  traitement 
de  cette  maladie  cruelle  ,  &  fi  par  les  bons 
&  mauvais  fuccès  que  j’ai  éprouvés  ,  j’avois 
le  bonheur  d’apprendre  dans  de  certains  cas 
à  marcher  avec  certitude  ,  &  dans  d’autres 
à  s’armer  de  défiance. 

Une  louve  enragée  fe  jetta  fubitement,  la 
nuit  du  11  Juin  175 1,  au  milieu  d’une  foule 
de  moiîTonneurs  ,  qu’elle  trouva  endormis 
dans  les  champs  du  Puget  :  elle  en  mordit 
îa  plus  grande  partie  au  vifage.  Deux  Pè¬ 
lerins  Italiens  qu’elle  rencontra  couchés  fur 
le  bord  du  grand  chemin  de  Fréjus ,  en  fu¬ 
rent  encore  plus  cruellement  maltraités  :  le 
plus  jeune  eut  tout  fon  corps  criblé  de  coups 
de  dents ,  &  les  feffes  dévorées.  On  la  vit 
la  nuit  fuivante  traverfer  à  la  nage  3a  riviere 
d’Argents  ,  s’élancer  dans  la  cabane  du  Ba¬ 
telier,  y  mordre  Claude  Abeille ,  fon  fils ,  fur 
la  main  &  le  bras  nu  ,  &  fon  frere  à  travers 
des  parties  vêtues;  un  Muletier  Catalan  en 
eut  le  vifage  déchiré.  Elle  fe  précipita  enfuite 
à  une  lieue  delà  dans  une  grange  de'S.  Ra¬ 
phaël  ,  y  déchira  Emmanuel  Bœuf  à  la  bou¬ 
che  ,  lui  emporta  d’un  feul  coup  piufieurs 
dents  molaires  ,  Si  traita  auffi  inhumaine- 
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ment  trois  on  quatre  de  fes  compagnons. 
Cet  animal  furieux  dévora  des  chiens  9  égor-^ 
gea  tout  ce  qu’il  rencontra  d’animé  ,  jufqu’à 
ce  qu’enfin  on  vint  à  bout  de  le  tuer* 

Toutes  les  perfonnes  mordues  ,  au  nom¬ 
bre  de  quinze  à  feize  ,  excepté  les  deux  fils 
du  Batelier  à? Argents ,  qui  ne  prirent  d’au¬ 
tre  précaution  que  de  laver  fubitement  leurs 
plaies  dans  le  vin  bouillant  ,  ôc  de  fe  bai¬ 
gner  pîufieurs  jours  de  fuite  dans  la  mer,  fu¬ 
rent  le  lendemain  à  l’Hôpital  de  Fréjus ,  où 
l’on  fe  contenta  de  leur  mettre  pour  tout 
appareil  un  digeftif  animé ,  &  de  les  affujettir 
à  quelques  dofes  réitérées  de  la  poudre  de 
Paîmarius.  On  voulut  cependant  bien  fe  don¬ 
ner  la  peine  d’appliquer  pour  quelques  inf- 
tans  l’emplàtre  de  noix  pilées  que  confeille 
Paul  Æginette,  fur  les  felTes  rongées  du  Pè¬ 
lerin. 

Ayant  appris  que  dans  de  pareilles  cir- 
conftances  on  ne  fe  preffoit  pas  d’employer 
des  fecours  plus  efficaces ,  que  le  bruit  mêm# 
fe  répandoit  encore  ici  que  la  louve ,  qu’on 
avoit  vu  manger  ôc  traverfer  pîufieurs  fois 
la  riviere,  n’étoit  pas  enragée  ,  je  crus  que 
l’humanité  m’obligeoit  à  me  donner  quel¬ 
ques  mouvemens  pour  garantir  tant  de  mal¬ 
heureux  d’une  mort  que  je  prévoyois  affu- 
rée.  J’étois  d’ailleurs  enflammé  du  défir  de 
connoître  par  des  expériences  réitérées ,  fi 
le  mercure  me  réuiïiroit  aufii  favorablement 
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que  vous  l’avez  vu  dans  mes  Obfervations 
précédentes  ,  tk  fi ,  par  l’annonce  d’un  fuccès 
confiant,  je  pourrois  détruire  à  la  fin  le  pré¬ 
jugé  de  ceux  qui  refufent  de  s’en  fervir. 
Quelle  occafion  plus  favorable  que  celle  de 
tant  de  perfonnes  mordues  prefque  toutes 
au  vifage ,  partie  fi  dangereuse ,  comme  l’on 
fait  ,  &  dont  les  plaies  ont  été  jufqu’ici 
conflamment  fuivies  de  l’hydrophobie  ! 
Quelle  heureufe  tentative  pour  le  progrès 
de  la  Médecine  !  Je  fis  offrir  à  ceux  qui  en 
avoient  la  dire&ion,  de  traiter  charitable- 
ment  tous  ces  malheureux  :  je  ne  voulus 
l’entreprendre  qu’avec  les  Médecins  &  les 
Chirurgiens  qui  les  vifitoient,  &  travailler 
de  concert  avec  eux  fur  une  matière  auffi 
intéreffante  pour  la  fociété.  Je  ne  fus  pas 
affez  heureux  pour  obtenir  ce  que  je  de- 
mandois. 

Il  fallut  peu  de  tems  pour  cicatrifer  les 
plaies  de  toutes  ces  perfonnes  :  on  les  vit 
bientôt  vaquer  à  leurs  affaires ,  à  l’exception 
des  deux  Italiens  qui  avoient  été  les  plus 
maltraités  ;  aucun  d’eux  ne  fe  doutoitdu  fu- 
nefle  accident  qui  l’attendoit  dans  la  qua¬ 
rantaine. 

Quelques  jours  après  cet  événement  , 
Cauvi  ,  Berger  du  Reveft  ,  qui  avoit  été 
mordu  à  la  îevre  intérieure,  me  fit  appeîler. 
Je  trouvai  la  plaie  déjà  fermée  ;  le  Chirur¬ 
gien  à  qui  il  s’étcit  d’abord  confié ,  avoil 
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réuni  la  partie  avec  deux  points  de  future. 
J’ordonnai  qu’on  frottât  rudement  la  cica¬ 
trice  avec  un  linge  imprégné  de  vinaigre  8c 
de  fel ,  pour  la  rouvrir  ,  s’il  fe  pouvoir ,  8c 
je  prefetivis  au  Chirurgien  la  maniéré  que 
je  jugeai  la  plus  convenable  pour  préferver 
cet  homme  de  la  rage ,  lui  enjoignant  de 
îe  faigner  ,  de  le  baigner  même,  de  l’évacuer 
plufieurs  fois  avec  îe  turbith  minéral ,  8c  d’in- 
fifter  fur  les  fri&ions  mercurielles  tout  le  tems 
néceflfaire  pour  Jaguérifon.  Vingt  jours  après, 
îe  Chirurgien  croyant  avoir  fait  tout  ce  qu’il 
devoit  faire  ,  le  renvoya  chez  lui.  La  rage 
commencoit  déjà  à  fe  développer  à  Fréjus. 

Le  premier  qui  mourut  hydrophobe  ,  fut 
un  des  jeunes  Italiens  fi  maltraités.  Au  ving¬ 
tième  jour  ,  il  eut  un  rebut  marqué  pour  la 
boifïbn.  Comme  il  avoit  les  mœurs  douces , 
que  fon  âge  étoit  des  plus  tendres  ,  ayant 
à  peine  dix  ans ,  les  fymptômes  de  1  hydro¬ 
phobie  ne  parurent  pas  vioîens.  On  ne  le 
crut  pas  atteint  d’une  maladie  peu  con¬ 
nue  dans  cet  Hôpital  ,  &  dont  on  fe  for- 
moit  apparemment  d’étranges  idées.  On 
aima  mieux  attribuer  fon  état  à  la  gangrène 
qu’on  difoit  être  à  fes  plaies  multipliées  : 
peut-être  même  ne  répandit-on  ce  bruit, 
que  pour  ne  pas  alarmer  les  compagnons 
de  fon  infortune  ;  mais  nombre  de  chiens 
8c  de  befliaux  ayant  péri  fucceflxvement  de 
ïa  rage  ,  on  ne  put  diîTimuler  alors  la  caufe 
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de  leur  mort.  La  conflernation  devint  gé¬ 
nérale  parmi  ceux  qui  refloient  :  trois  des 
plus  alarmés  vinrent  me  trouver  à  Grimaud, 
où  j’étois  pour  lors. 

Je  connus  bientôt  à  leur  afpeél:  fomhre  Sc 
trille,  aux  cicatrices  de  leursplaies,  accom¬ 
pagnées  d’une  douleur  fourde  ,  que  l’hydro-^ 
phobie  tarderont  peu  à  fe  déclarer.  Je  vou¬ 
lus  les  retenir  auprès  de  moi  ,  pour  y  veiller 
attentivement  ;  mais  n’ayant  pu  les  y  réfou¬ 
dre  ,  je  leur  fis  diftribuer  charitablement  la 
pommade  mercurielle  dont  ils  avoient  be¬ 
soin ,  avec  l’inftrudion  néceiïaire  pour  s’en 
fervir  ,  leur  recommandant  rrès-inftamment 
de  n’avoir  rien  de  plus  prefle  que  de  mettre 
en  exécution  ce  que  je  leur  ordonnois  ,  s’ils 
vouloient  obvier  au  danger  imminent  qui  les 
menaçoit.  Deux  d’entr’eux  avoient  été  mor¬ 
dus  en  plufieurs  endroits  du  vifage  ;  Sc  Iç 
nomme  Emmanuel  Bœuf  dont  j’ai  parlé  ci- 
delfus  ,  en  avoit  eu  cinq  à  fix  dents  molai¬ 
res  emportées  ,  la  commiffure  des  levres  Sc 
les  gencives  déchirées.  Sa  plaie  étant  en¬ 
core  ouverte,  je  vous  laiffe  à penfer  ,  Mon- 
lieur  ,  fi  je  ne  devois  pas  être  inquiet  de  les 
voir  partir  ,  les  fçachant  fi  voifins  de  leur 
perte. 

Emmanuel  Bœuf  fut  le  feu!  qui,  frappé 
du  danger  que  je  leur  avois  fait  entrevoir  , 
quitta  tout  pour  s’adminillrer  les  fripions  quç 

je  lui  avois  prefcrkes.  Il  y  mit  tant  de  zdcs 
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chargea  même  fi  fouvent  fa  pîaîe  de  la 
pommade  mercurielle ,  que  la  falivation  fui» 
vie  d’un  gonflement  aux  glandes  de  la  gorge» 
ainfi  qu’aux  mufcles  de  la  déglutition  ,  ne 
tarda  pas  à  paroltre.  Il  auroit  convenu  de 
faire  précéder  auparavant  les  remedes  géné¬ 
raux  ;  mais  à  l’approche  d’un  danger  inévi¬ 
table  on  doit  fouvent  brufquer  les  malades. 
Etonné  de  ce  fymptôme  ,  qu’il  crut  être  la 
rage  ,  &  fur  lequel  pourtant  je  Pavois  pré¬ 
venu  ,  il  vint  à  l’Hôpital  de  Fréjus  ,  où 
ayant  été  heureufement  faigné  &  purgé  ,  il 
fut  pris  d’une  falivation  bien  conditionnée 
qui  lui  dura  une  vingtaine  de  jours.  Son 
compagnon  d’infortune  ayant  négligé  de 
mettre  les  mêmes  fecours  en  ufage  ,  périt 
hydrophobe  cinq  jours  après  mon  entrevue  , 
ainfi  que  fon  époufe. 

Cauvi ,  fur  lequel  j’avois  lieu  d’être  tran» 
quille,  Cauvi  que  j’avoisalfujetti  à  des  fric¬ 
tions  graduées  ,  qui  avoitrefté  plus  de  vingt 
jours  dans  les  linges  ,  paroifioit  alors  tout- 
à-fait  exempt  d’un  pareil  malheur.  Je  le  pen- 
fois  de  même.  Mais  quel  fut  mon  étonne¬ 
ment  ,  lorfque  fon  pere  vint  m’avertir  qu’il 
étoit  depuis  deux  jours  dans  la  rage  ,  de  la¬ 
quelle  il  ne  s’étoit  pourtant  apperçu  que  par 
une  difficulté  qu’il  éprouva  tout-à-coup  en 
buvant ,  n’ayant  cependant  aucune  averfion 
décidée  pour  les  foîides  Sc  les  liquides ,  & 
s’étant  baigné  ces  deux  jours-là  à  la  mer. 
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-Je  quittai  tout  ,  &  je  volai  à  fon  fecours» 
Arrivé  à  Sainte  Maxime, où  il  étoit ,  je  con¬ 
nus,  en  l'examinant ,  qu’il  avoir  le  genre  ner¬ 
veux  dans  un  éréthifme  violent  :  il  trem- 
bloit  ,  frémHîbit ,  &  les  tendons  de  fes  bras 
foudroient  des  foubrefaults  êc  des  treffail- 
Jemens  convuîfifs.  Il  fe  plaignoit  depuis 
deux  jours  de  fentir  une  douleur  à  la  gorge  > 
qui  s’étoit  manifedée  tout-à-coup  fur  le 
bord  d’une  fontaine  où  il  venoit  de  boire  : 
il  avoir  de  la  fièvre  ;  fon  pouls  étoit  un 
peu  fréquent  &  dur,  &  fa  chaleur  mo¬ 
dérée. 

Je  le  fis  faîgner  amplement.  Le  fang  n’a- 
voit  pas  la  moindre  goutte  de  férofité  ;  il 
parut  condamment  d’un  rouge  foncé  &  en¬ 
tièrement  coagulé,  fe  figeant  même  en  tom¬ 
bant  dans  la  poelette.  Une  heure  après  nous 
témoignant  qu’il  vomiroit  volontiers  y  pour 
expulfer  ,  difoit-il  3  quelque  chofe  qui  le  fai- 
foit  fouffrir  en  buvant ,  il  prit  quatre  grains 
de  turbith  minerai  délaye  dans  un  peu  de 
fyrop  ,  &  but  par-deîTus  un  verre  d’eau  par 
reprifes,  en  héfitant  à  chaque  gorgée,  & 
prenant  des  précautions  pour  les  avaler  d’un 
feul  trait.  Le  turbith  qu’on  réitéra  même 
quelque  tems  après  à  plus  forte  dofe  ,  ne 
lui  donna  pas  la  moindre  naufée.  La  nuit 
approchant  je  le  fis  conduire  à  la  mer,  dont 
il  n'étoit  éloigné  que  de  quelques  pas  ,  & 
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f  eus  'foin  d’engager  qu’on  l’y  jettât  malgré 
lui ,  &  qu’on  l’y  plongeât  fouvent.  On  au- 
roit  dit,  en  le  voyant  marcher 3  qu’il  n’étoit 
pas  malade  ;  cependant  entraîné  au  milieu 
de  l’eau ,  on  le  vit  fouffrir,  pouffer  des  plain¬ 
tes  &  des  gémiffemens  continuels,  s’élan¬ 
cer  plufieurs  fois  avec  fureur  pour  en  fortir; 
il  y  refta  une  heure ,  mais  avec  des  mou- 
vemens  violens  &  convulfifs. 

De  retour  du  bain  ,  il  but  beaucoup  de 
lait  coupé  avec  une  eau  d’orge.  Interrogé 
pourquoi  il  prenoit  tant  de  précautions  en 
buvant  *  il  répondit  qu’il  avoitpeur  d’étouf¬ 
fer  ;  qu’il  ne  pouvoir  avaler  le  liquide  que 
par  gorgées  ;  qu’il  fentoit  fes  douleurs  aug¬ 
menter  alors  par  le  contact  immédiat  de 
l’eau ,  laquelle  une  fois  defcendue  dans  l’ef- 
tomac  ne  lui  caufoit  pas  la  moindre  dou¬ 
leur.  Du  refte  il  paroiffoit  fort  tranquille  ; 
il  avoit  cependant  des  frémiffemens  &  un 
priapifme  continuels.  Au  milieu  de  la  nuit , 
il  fe  plongea  de  lui-même  dans  un  bain  d’eau 
tiède  qu’on  lui  avoit  préparé  ;  mais  il  s’en 
élança  deux  fois  avec  violence  ,  &  en  fortit 
un  quart  d’heure  après  ,  quelque  effort  qu’on 
fît  pour  l’y  retenir. 

Le  lendemain  matin ,  nous  ayant  demandé 
encore  à  vomir  ,  en  fe  plaignant  d’avoir  la 
gorge  inondée  de  quantité  de  glaires  épaiffes 
qu’il  ne  crachoit  qu’avecpeine ,  nous  lui  don- 
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liâmes  encore  plufîeurs  grains  de  turbith  mi¬ 
néral  placés  de  difhnce  en  diftance  dans  un 
véhicule  convenable  ,  6c  aidés  à  la  fin 
d’une  forte  dofe  de  tartre  ftrbié.  Il  but  plu- 
fieurs  verres  d’eau  chaude  :  il  s’introduifit  le* 
doigts  dans  la  bouche  ,  s’irrita  le  gofier  ;  6c 
après  mille  vains  efforts  ,  il  ne  rendit  que 
quelques  cuillerées  de  bouillon  qu’il  avok 
prifes  auparavant. 

A  deux  heures  après  midi ,  fon  pouls  s'é¬ 
leva  davantage  ;  il  parut  tout  couvert  de 
fueur ,  6c  fut  pris  fubitement  d’accidens  con- 
vuîfifs.  Il  trembla ,  fe  jetta  par  terre ,  comme 
un  épileptique ,  s’y  roula  long- tems  (ans  con- 
noifiance  ,  murmura  entre  fes  dents,  6c ren¬ 
dit  de  l’écume  parla  bouche.  Revenu  de  cette 
attaque  y  il  ne  marchoit  plus  qu’en  chance¬ 
lant  dans  la  chambre  ,  comme  un  homme 
ivre.  Excité  par  les  afiiflans  à  boire >  il  s’en 
verfa  lui-même  ;  mais  à  la  première  gorgée, 
il  recula  fa  main  avec  horreur  ,  heurla,  fit 
des  contorfions  affreufes:  il  fit  plufieurs  fois 
les  mêmes  tentatives  ,  6c  dit  qu’il  boiroit  la 
cruche  entière  ;  mais  après  d’inutiles  efforts, 
il  fut  contraint  de  changer  de  réfolurion.  Les 
accidens  le  reprirent  de  nouveau,  pour  ne 
plus  le  quitter.  On  vit  fon  gofier  s’enfler  par 
intervalles,  les  mufcies  intercollaux  fe  ten¬ 
dre  violemment,  fans  que  la  refpiration  parût 
offenfée; s’agitant  continuellement  de  la  forte 
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depuis  quatre  heures  du  foir  jufqu’au  lende- 
main  matin,  où  il  fut  étouffé  en  parlant.  Nul¬ 
lement  fécondé  par  les  afliftans&  les  parens 
même,  qui  s’enfuirent  tous.,  dénué  encore  des 
fecours  les  plus  communs  ,  dans  un  fi  petit 
bourg  qu’eff  Sainte  Maxime,  je  ne  pus  qu’être 
le  trifte  fpeffateur  de  fes  maux.  Comme  ce 
Berger  étcit  épileptique  depuis  fa  tendre  jcu~ 
nejfe  ,  il  ne  faut  pas  s' étonner  fi  fa  mort 
fut  précédée  de  tous ,  ces  accidens  convulfifs  9 
que  le  virus  de  la  rage  fit  (fautant  plus  dé¬ 
clarer  ,  qu’il  femble  agir  direclement  fur  le 
genre  nerveux . 

Après  cette  mort ,  où  je  nf  attendois  le 
moins ,  je  n’augurois  plus  rien  de  favorable 
pour  Emmanuel  Boeuf  ;  mais  l’ayant  fçu  dans 
les  difpofitions  de  fe  laifier  conduire  encore 
par  mes  foins,  j’infiflai  vivement  qu’on  lui  ad- 
miniftrât  quelques  nouvelles  friûions  _,  pour 
ranimer  fon  flux  de  bouche  :  ce  que  les 
Sœurs  de  l’Hôpital  ayant  exécuté  avec  ar¬ 
deur,  le  ptyaîifme  reparut  encore  pour  quel¬ 
ques  jours  ;  fa  plaie  fe  confoîida  ;  &  après 
avoir  vu  mourir  dans  toutes  les  horreurs  de 
la  rage  treize  à  quatorze  de  fes  compa¬ 
gnons  qu’on  amenoit  fuc.ceffivement  à  fes 
côtés ,  à  mefure  qu’ils  devenoient  hydro¬ 
phobes,  il  en  fut  préfervé  ,  &  vit  encore 
aujourd’hui  ,  ainfi  que  tout  Fréjus  pourront 
wus Tattefter.  Son  fils,  qui  n’avoit  été  mordu 
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que  fort  légèrement  fur  le  métacarpe  de 
la  main  droite  ,  mourut  trois  mob  après 
de  la  rage,  malgré  la  poudre  de  Palmarius 
&  quelques  légères  {.ridions  qu’on  fit  trois 
ou  quatre  jours  de  fuite  fur  la  partie  offen¬ 
se  ,  &  que  le  dernier  accident  arrivé  à  (on 
pere  lui  fit  difcontinuer  trop  tôt.  L’hydro-' 
phobie  fut  encore  précédée  ici  par  une  dou- 
ïeurfubite,  qui>  s’élevant  diftindement  fous^ 
la  cicatrice'  prefque  oblitérée  de  fa  plaie  , 
parcourut  peu-à*peu  tout  le  long  du  bras  ,  . 
&  fut  s’arrêter  à  la  gorge ,  d’où  la  mort  s’en- 
fùivit  au  troifieme  jour. 

Claude  Abeille  ,  qui  avoit  été  mordu  à 
l’avant-bras,  indépendamment  du  vin  bouil» 
lant  dans  lequel  il  le  plongea  peu  de  mo- 
mens  après,  fe  croyoit  exempt  de  tout  dan¬ 
ger  ,  depuis  près  de  neuf  mois  que  tous  les 
compagnons  de’forV  infortuné’ étoient  péris 
füccemvement  ;  maïs  ayant  reçu  par  hazard 
un  coup  d’un  morceau  de  bois  qu’il  jertoit 
dans  la  riviere  ,  fur  la  cicatrice  de  la  mor- 
fure  ,  die  fe  rouvrit  dans  le  moment.  Le 
virus  amorti  fe  développa  :  il  féntît  des  fpaf- 
mes  réitérés  ,  de  vives  douleurs  dans  les 
mufclcs  du  bras  ,  qui  ,  fe  fixant  bientôt 
à  la  gorge  ,  .  amenèrent  l'hydrophobie  &c 
3a  mort.  Pareil  événement  arriva  à  un  fé¬ 
cond,  né  à  Caillan,  qui  mourut  dans  la  même 
femaine.  Sa  plaie  n’avoitété  qu’une  fimpls 
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égratignure  faite  à  la  joue  par  la  dent  de  îa 
louve;  elledevinttout-à-coupdouloureufe,  & 
larages’enfuivit  prefqu’aufli-îot.  Je  le  vis  un 
quart  d’heure  avant  qu’il  expirât.  L’hiftoire 
de  fon  accident ,  le  rebut  qu’il  avoit  depuis 
trois  jours  pour  toute  forte  d’alimens  6c  de 
Coiffons,  les  con  voilions  qui  l’agitoientalors^ 
fes  tremblemens  6c  les  contorlions  affreufes  * 
îorfqu’on  lui  préfentoità  boire  ,  ainfique  fa 
prompte  mort ,  me  déterminèrent  à  faire  ou¬ 
vrir  fon  cadavre. 

Nous  oblervâmes  dans  les  vifceres  des. 
marques  plutôt  d’une  putréfa&ion  gangré- 
neufe ,  que  d’une  vraie  inflammation.  L’ef- 
romac  8c  l’inteftin  duodénum  étoient  con- 
fidérablement  météorifés,  molafTes  au  tou¬ 
cher,  d’une  couleur  livide  8c  cendrée ,  ainfi 
que  l’œfophage,  dont  ks  glandes  nous  pa¬ 
rurent  farcies  d’une  lymphe  écumeufe  ;  les 
mufcles  de  la  déglutition  etoient  amincis  de 
prefque  détruits.  Nous  trouvâmes  le  foie  d’un 
volume  plus  gros  qu’à  l’ordinaire  ,  pâle  6c 
livide  ;  la  vélicule  du  fiel  remplie  d’une  fé- 
rofité  rougeâtre  ,  8c  fes  tuniques  membra- 
neufes  teintes  de  la  même  çouJeur  ;  la  rate 
petite,  livide  8c  cendrée;  la  plèvre  8c  les 
poumons  prefque  diftous ,  s’en  allant  ea 
lambeaux ,  8c  laifTant  échapper  de  leurs  vaif- 
feaux  une  férofité  ichoreufe  8c  corrompue  , 
k  péricarde  rempli  de  cette  même  férofité  $ 
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le  cœur  pâle  &  vuide  de  fang  que  nous  trou¬ 
vâmes  fî  diffous  dans  les  grands  vaifîeaux  % 
que  les  garçons  Chirurgiens  qui  nous  ai¬ 
daient  ,  ayant  percé  la  médiane  pour  s’exer¬ 
cer  à  la  faignée  ,  le  fang  jaillir  encore  affez 
loin,  &•  tomba  enfuite  goutte  à  goutte  tout 
le  tems  qu’on  la  tint  ouverte  ,  quoique  cet 
homme  hit  mort  depuis  près  de  dix  heures* 
La  dure-mere  étoit  extrêmement  delîéchée 
&  collée  à  la  fuperficie  du  crâne  ;  la  pie- 
mere  au  contraire  nous  parut  très-engorgée5. 
&  fes  vaiffeaux  confidérablement  diflendus- 
êc  remplis  d’un  fang  fluide  &  diffous,, 

R  Ê  F  L  R  X  I  O  N  S. 

Sur  cet  expofé ,  pourrons-nous  conclure 
aujourd’hui  que  le  mercure  eft  le  feuî  pré- 
fervatif  aiïiiré.  que  nous  connoiffions  con¬ 
tre  la  rage  ;  &  la  mort  de  Cauvi  qui  en 
fit  ufage ,  ne  femble-t-elle  pas  détruire  un 
peu  le  degré  dé  confiance  que  tant  d’ob- 
fervations  &  de  fuccès  conflans  lui  avoient 
déjà  fi  bien  méritée  ?  Cette  mort  inatten¬ 
due  ,  loin  de  nuire  à  la  réputation  de  ce  pré- 
fervatif  &  d’en  décréditer  l’emploi ,  nous 
fournit  encore  mieux  les  moyens  d’établir 
d’une  maniéré  invariable  fon  adminiflration* 
Cauvi  mordu  à  la  îevre  inférieure  ,  aban¬ 
donne  le  foin  de  fa  plaie  à  un  Chirurgien 
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qui  la  réunit  auiïi-tôt.  Je  lui  prefcris  vaî- 
nement  huit  jours  après  de  la  rouvrir,  fk 
de  pouflerîes  friéHons  jufqu’à  la  falivation; 
tout  cela  ou  n’opere  rien  ,  ou  eil  mal  exé¬ 
cuté.  J’apprends  que  le  Chirurgien  fe  dé¬ 
charge  de  ce  foin-là  fur  la  mere,  du  Berger  ; 
que  la  pommade  mercurielle  compofée  à  la 
hâte  fut  à  peinebattuequelquesminutes:  ajou¬ 
tez  que  Cauvi  fortoit  journellement  ;  qu*il 
ne  faliva  point,  malgré  deux  ou  trois  dofesde 
turbith  minéral  qu’il  prit  pendant  le  cours 
du  panfement.  Il  efl  mort ,  parce  qu’iln’a  pas 
pris  la  dofe  fuffi faute  du  mercure ,  ainfi  que 
le  fils  d’Kmmanuel  Bœuf,  &  parce  que  fa 
plaie  trop  tôt  fermée  n’a  point  été  pan  fée 
avec  la  pommade, tandis  queSenequier  (a)y 
fon  Berger  ,  &  Emmanuel  Bœuf  doivent 
Jurement  leur  vie  à  la  longueur  du  tems  que, 
leurs  plaies  de  vifage  ,  beaucoup  plus  con- 
lidérables  que  celles  de  Cauvi,  ont  refté 
ouvertes  &  paniées,avec  la  pommade  mer¬ 
curielle,  ainfi  qu’au  flux  de  bouche  occa¬ 
sionné  par  cette  manœuvre  ;  ce  qui  peut 
nous  fervir  de  réglé  pour  combattre  de  pa¬ 
reils  accidens  à  l’avenir. 

Il  auroit  été  à  fouhaiter  qu’une  main  ha¬ 
bile  en  ces  fortes  de  cas  eût  traité  ceux  qui 
furent  mordus  à  Fréjus;  leur  guérifon  n’au~ 

(<*)  Voyez  les  Obfervations  inférées  dans  le  Journal 
de  Septembre  175 
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Tokpîus  rendu  l’application  du  mercure  dou- 
teule.  Une  occafion  ii  favorable  aux  pro¬ 
grès  de  la  Médecine  ,  fera  toujours  à  regret¬ 
ter  pour  les  vrais  amateurs  de  l’Art.  Cepen¬ 
dant  nous  avons  des  preuves  allez  confian¬ 
tes  pour  ne  plus  rejetter  témérairement  ce 
remede.  Les  bons  &  les  mauvais  fuccès  com¬ 
mencent  à  lui  donner  aujourd’hui  toute  la 
certitude  dont  il  avoit  befoin.  Le  nombre 
des  plaies ,  leur  éloignement  de  la  tête ,  leur 
lituation  fur  cette  partie  ,  le  genre  de  l'ani¬ 
mal  qui  les  a  caufées ,  nous  indiquent  en¬ 
core  mieux  la  façon  de  les  combattre.  Je 
crois,  Moniteur  ,  qu’on  peut  pofer  comme 
certainsles  corollaires  fuivans,  naturellement 
émanés  des  Obfervations  que  je  vous  ai  ci¬ 
tées ,  en  attendant  que  tout  bon  Praticien 
les  appuie  par  un  nombre  d’autres  égale¬ 
ment  aiîurées. 

Les  loups, moins  expofésà  nos  recherches 
que  les  chiens  dont  on  connoît  par  des 
fymptômes  avérés  les  périodes  d’une  rage 
commençante  &  développée ,  nous  offrent 
déjà  les  accès  de  cette  maladie  bien  avan¬ 
cés  ,  lorfqu^ils  fortent  des  bois.  Il  eft  à  pré¬ 
fumer  quelle  leur  prend  à-peu-près  comme 
aux  chiens  :  ils  n’ont  cependant  aucun  rebut 
pour  les  alimens  ;  ils  traverfent  les  rivières 
fans  horreur  de  l’eaiù 

Un  préjugé  qu’il  faut  détruire ,  c’eil  de 
penfer  communément,  comme  on  fait,  que 

M  v . 
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îe  loup  doit  avoir  la  même  averlion  pour  les 
liquides  qu’on  remarque  dans  l’homme  hy¬ 
drophobe.  Rien  nVftplus  faux  que  cette  af- 
fertion.  Le  loup  qui  mordit  tant  de  perfon- 
nesàMeynes  en  1718  ( a ),  fut  trouvé  dévo¬ 
rant  le  matin  un  gros  chien  de  troupeau. 
Celui.de  Cogolirf  mangeoit  tranquillement 
une  chevre  ,  lorfqu’on  le  tua.Celüi deFréjus 
traverfaplufîeurs  fois  de  grandes  rivières  à  la 
nage. On  peut  donc  être  certain  queîoriquele 
loup,  qui  craint  l’homme  naturellement,  fort 
du  bois  pour  courir  les  champs  &  pour  mor¬ 
dre  tout  ce  qu’il  rencontre  d’animé.,  efl:  vé¬ 
ritablement  enragé,  quoiqu’il  mange  &  n’aie 
aucune  horreur  de  l’eau. 


Une  plaie  reçue  à  la  bouche.,  au  vifage  9.t 
à  travers  les  joues  ,  efl  toujours  plus  dange- 
reufe  que  quantué.iLàutres  fur  les  parties  in¬ 
férieures. 

On  a  moins  à  craindre  ,  lorfqu’on  a  été 
mordu  fur  des  parties  vêtues.  Les  morfures- 
de  la  main  &  d’autres  parties  découvertes 
ont  été  fuivies  conttamment  de  la  mort, 

La  bave  du  loup  enragé  renferme  un  ve¬ 
nin  plus  a$if  &  plus  exalté,  que  celui  du 
chien  ,  qui  donne  moins  de  rems  pour  y  re¬ 
médier.  Trois  jours  de  vie  ont  été  la  courte 
durée  de  tous  ceux  qu’il  a  jettes  dans  Thy- 
drophobie. 

Le  virus  met  plus  ou  moins  de  tems  à  fe 
(#/  y©3£5£  U-Thefe  dç  Mc  Aftr.uc.fur  fHy drophobie,; 
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développer,  fuivant  l’infertion  que  îa  dent 
de  l’animal  en  a  fait  dans  les  diverfes  par¬ 
ties  du  corps.  Quarante  jours  font  le  terme 
ordinaire  des  plaies  de  la  tête  pour  amener 
l’hydrophobie  :  le  terme  efl  plus  court,  lors¬ 
que  la  baves’efl:  mêlée  avec  lafalive,  qu’on 
en  a  avalé  >  que  les  plaies  font  nombreuses  ; 
les  accidens  fe  manifeftent  plus  tard ,  s’il  n’y 
a  qu’une  fimple  morfure. 

Il  faut  au  virus  plus  de  tems  aux  parties 
Inférieures  :  trois  mois  font  l’époque  ordi¬ 
naire  de  fon développement ,  rarement  plus; 
nous  en  avons  vu  cependant  ne  mourir 
qu’au  neuvième:  fi  l’on  vit  jufqu’au*  delà  , 
c’efl  une  exception  à  la  réglé  commune.  Le 
cas  n’eft  pas  fans  exemple ,  tel  que  celui  dont 
M.  Chirac  fait  mention. 

On  remarque  une  affinité  particulière  en¬ 
tre  le  virus  de  la  mucofîté  des  glandes  voi- 
lines  de  la  gorge  :  il  agit  par  prédile&ion ; 
fur  les  nerfs  6c  fur  les  parties  de  cet  organe, 
âinfique  le  venin  des  cantharides  fur  la  mu-  • 
colite  de  la  veffie  ;  par-tout  ailleurs  il  refte 
fans  adion  des  mois  entiers.  A  peine  yeft-il 
porté  ,  qu’il  donne  des  marques  de  fa  pré- 
lence  :  les  laffirudes ,  l’abattement ,  la  trif- 
teffie  ,  des  fentimens  alternatifs  de  froid  6c 
de  chaud  ,  des  douleurs  momentanées  fous 
îa  cicatrice  de  la  plaie  en  font  les  préludes  ; 
ce  font  autant  de  fpafmes  lents  6c  prefqu’in-- 
fenfibles  que  le  virus  amene  dans  les  par^ 
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ties  qu’il  irrite.  La  perte  d’appétit  ,  la  dou~ 
leur  de  la  gorge  ,  la  difficulté  fubite  d’ava¬ 
ler  les  liquides  ,  marquent  qu’il  y  eft  déjà 
parvenu. 

Dans  une  plaie  de  la  tête,  on  devient  fou*? 
vent  hydrophode  au  terme  expiré  ,  fans  au¬ 
cun  préliminaire  qui  annonce  le  développe¬ 
ment  du  virus  ,  fans  le  foupconner  même* 
îe  trajet  eft  fi  court ,  qu’à  peine  l’impreffion 
du  virus  eft-elle  fenfibîe  en  Ce  portant  à  la 
gorge.  La  difficulté  inftantanée  d’avaler  la 
boifipn,  l’horreur  des  liquides,  voilà  pres¬ 
que  la  feule  époque  d*un  mal  qui  fe  mani- 
fefie  au  moment.. 

Dans  les  plaies  des  parties  éloignées  de 
la  tête  ,  l’hydrophobie  eft:  fouvent  précédée 
par  les  fymptômes  énoncés  ci-delîus  ;  dés 
élancemens,  des  douleurs  pafiageres  au  fond 
de  la  plaie  ;  les  contrarions  fpafmodiques  , 
la  fufiocation  &  l'étranglement  s’enfuivent 
aufli-tôt. 

Rarement  la  cicatrice  de  la  plaie  fe  rou? 
vre-t-elle  ;  plus  rarement  encore  laifîe- t-elle 
échapper  une  humeur  fanieufe  :  nous  ne  l’a¬ 
vons  jamais  ohfervé  aux  plaies  de  la  tête ,  & 
moins  encore  aux  hydrophodes  qui  avoient 
été  mordus  à  des, parties  éloignées;  iis  fe 
pîaignoicnt  feulement  quelquefois  d’y  fea- 
îir  de  la  douleur. 

La  rage  dans  l’homme  a  plufieurs  lignes 
caraélériftiques  ;  les  douleurs  à  la  gorge,  l’é- 
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tr  angle  ment  ,  des  contrarions  fuffocantes  ,v 
une  difficulté  d’avaler  les  liquides ,  une  hor¬ 
reur,  décidée  pour  Peau  en  font  les  fymptcK 
mes  ordinaires  ; les  attaques  d’épileplie ,  les 
convullions ,  l’éréthirme  du  genre  nerveux* 
leçume  à  la  bouche  ,  les  douleurs d’entraik 
les ,  le  vomilTement  de  glaires  verdâtres  en 
font  les  fuites.  Le  priapifmc  ,  la  fievre  ar¬ 
dente  ,  les  fueurs  dépendent  de  la  variété, 
des  tempéramens. 

L’en  vie. ou  la  fureur  de  mordre  n’eft  pas 
fl  rare  que,  l’ont  penfé  quelques-uns;  la  rai- 
fon  l’éducation  la  corrigent  toujours  : 
nous  ne  l’avons  obfervé  qu’une  fois.  Les; 

fens  de  la  campagne  ,  élevés  durement,  les 
S.ergers,  en  font  plus»  fufceptibles  que  tout 
autre. 

L’hydrophobie  commençante  connoît  ra¬ 
rement  des  remedes  ,  moins  encore  lorf» 
qu’elle . eft  déclarée:  les  bains  réitérés,  les 
mercuriels  alfociés  avec  les  anti-fpafmodir 
ques,  viennent  de  la  guérir  nouvellement  en 
Angleterre;  ils l’adouciffient  même  jufqu’à  un 
tel  point ,  qu’à  peine  les  fymptômes  en  font- 
ils  remarquables.  (  a  ) 

Il  femble  qu’on  peut  prévenir  cette  af- 
freufe  maladie  , par  un  panfement régulier  de 
la  plaie  avec  la.pommade  mercurielle  &  le 

(a)  V oyez  le  Traité  de  PHydrophobie,  par  M.Nu- 
gent,  Médecin  àBàth;  les  Mémoires-  de  l'Académie 
des  Sienceç ,  année  1748,  . 
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digeftif  ordinaire  ,  8c  par  des  fridions  rér* 
térées  qu’on  fait  plus  ou  moins  de  tems  fu*’ 
3es  parties  mordues.  11  eft  bon  de  tenir  les 
plaies  long-tems  ouvertes  ,  d’en  réprimer  les 
chairs  qui  pouffent  trop  vite,  8c  d’entrete¬ 
nir  la  fuppuration  au-delà  de  la  quarantaine, 
fi  l’on  veut  réuffr  plus  fûrement. 

Le  nombre  ,  l’étendue  des  plaies  exigent 
plus  ou  moins  de  fridions.  Ce  neftpas  une:- 
pius  forte  dofe  d’onguent  qui  doit  nous  ré¬ 
gler  alors.  Un  léger  flux  de  bouche  entre* 
tenq  quelque  tems,  fuffit  pour  prévenir  la 
rage  dans  un  fujet  qui  aura  été  criblé  de 
coups  de  dents ,  tandis  qu’on  n *y  parvien¬ 
dra  point  par  une  plus  grande  dofe  dans  un 
autre,  qui  à  peine  aura  été  mordu  à  la  bou¬ 
che,  fi  l’on  ferme  trop  tôt  la  plaie. 

Les  morfures  de  la  tête  fembîent  nécef- 
fairement  exiger  un  léger  flux  de  bouche  ^ 
pour  prévenir  la  rage.  L^ne  longue  fuppura- 
tion  des  autres  plaies  peut  y  fuppléer.  SL 
la  plaie  eft  déjà  fermée  ,  quand  on  emploie 
le  fpécifique ,  il  eft  prudent  de  la  rouvrir  en-  - 
eore  avec  une  ventoufe  qutem  fcarifiera  pro¬ 
fondément  ,  pour  que  la  pommade  mercu¬ 
rielle  agiffe  diredement  fur  la  partie  ofFeii- 
fée.  Si  le  cas  neft  pas  praticable  ,  ou  quer 
Bon  ne  puiffe  vaincre  le  refus  de  la  per- 
fônne  mordue ,  l’on  doit  réirérer  tes  fridions  ^ 
au  moins  deux  ou  trois  fois  le  jour,  &c 
âvoirrecours  au  turbkfi  minéral, dont  radions 


B  F.  M  E  B  £  C  I  N  E« ,  2.7^  : 

vive  3c  prompte  fur  les  glandes  &  les  nerfs 
de  la  gorge  peut  amener  une  falivation  fa- 
îutaire. 

La  poudre  du  cinabre  faâice  3c  naturel  9j 
mariée  au  camphre  ,  prile  à  petite  dofe ,  n’efi 
pas  à  négliger  :  elle  réuffit  tous  les  jours  à  la 
Chine  ;  M.  Nugent  l’a  employée  avec  fuc- 
ces  dans  Phydrophobie  déclarée.  Le  mer¬ 
cure  joint  à  la  vertu  anti-fpafmodique  dis  ? 
camphre  3c  d  autres  caïmans  qu’on  peut  y 
affoeier,  préviennent  heureufôment  les  cott- 
vulfions  dangereufes  3c  les  fpafmes  fréquens- 
que  le  virus  occafîoane  dans  tout  le  genre- 
nerveux. 

Je  laide  expliquer  à  préfent  à  ceux  qui 
font  curieux  des  hypothefes  en  Médecine  ^ 
de  quelle  nature  particulière  peut  être  ce  / 
virus;  s’il  a  quelque  analogie  avec  la  plu¬ 
part  des  autres  venins,  3c  avec  le  virus  véro- 
îique,  ainfi  que  le  {avant  M.  de  Sauvages 
le  prétend  dans  fa  DHTertation  ingénieufe  | 
pourquoi  fon  affinité  avec  la  mucofiré  3c  les- 
nerfs  de  la  gorge  ?  Doù  vient  qu’il  agit  en  fi v 
peu  detems,  lorfqu’il  s’eft  infinué  immédiate¬ 
ment  dans  cet  organe  ?  Pourquoi  fon  infer-* 
tion  dans  un  autre  endroit  exige-t-elle  un  plus 
3ong-tems  pour  y  parvenir, fans  que  lefecours 
fi  prompt  de  la  circulation  puiffe  lui  fervir  t* 
Quel  eft  ce  dégré  de  volatilité  qu’il  acquiert 
dans  ces  parties  éloignées  ;  degré  dont  il  n'sn 
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pas  befoin  pour  communiquer  Ton  infe&ioîi 
lorsqu’on  avaleimmédiatement  decettebavr 
venimeufe  ,  ou  qu’elle  s’efP  mêlée  avec  la 
falive  ?  Pourquoi  enfin  un  léger  ptyalifme* 
en  empêche-t-il  l’ a  dion*  '  fur  les  mufcles 
de  la  déglutition  ,  furies  glandes  de  la* 
gorge  ,  ôc  les  nerfs  de  cette  pariie,  lors 
même  qu’encore  endormi  au  fond  de  la' 
plaie ,  il  n’y  efi  point  parvenu  ,  ou  qu’il  nV 
point  encore  infeélé  les  humeurs comme' 
veulent  quelques-uns  ?  Ce  fe'roit  beaucoup  , 
ü, par  une  théorie  déduite  des  priircipes  clairs- 
&  évidens  ,  toujours  fondée  fur  l’expérience* 
êc  lés  détails  intérefians  de  l’Obfervation  s 
nous  parvenions  quelque  jour  à  la  connoifo1 
fance  de  ces  caufes. 


J’ai  l’honneur  d’être  >  &c 


D  A  R  L  U  Ec 


A  Caillan  ce  premier  Janvier 


t 


D1  A  V  À  T  O  M.  ï  1*  llk 

g”?  ... ..:  .?■.  grraai 

OBSERVAT! ON  S 

I)’  A  N  A  T  O  M  I  E» 

Trois  Obfervations  anatomiques  9  faites  par 
le  Docteur  TARGION  I  TOZZETTI  >Ag~ 
grégè  au  College  des  Médecins  de  Flo¬ 
rence  y  Profejfeur  de  Botanique  ,  de  V A- 
cqdémie  Impériale  des  Curieux  de  la  Na¬ 
ture  j  &c, 

P  r e mi  ere  Observation 

Sur  un  fuj.et  qui  ri  avait  pas  d  épiglotte + 

La  certitude  dans  laquelle  on  efi  que  la< 
maladie  peut  détruire  quelques  parties  dq, 
corps  ,  fans  caufer  un  dérangement  fenfible 
à  la  machine  ,  ne  doit  pas  peu  contribuer  à* 
ralTurer  les  malades  à  qui  il  arrive  de  pa¬ 
reilles  difgraces.  Les  Phyfiologiftes  ont  re¬ 
gardé  jufqu’à,  préfent  l’épiglqtte  comme  unei 
partie  prefqu’indifpenfable,  &  dont  la  fonc¬ 
tion  principale  eft  de  contribuer  à J’organe. 
de  la  voix^  &  d’empêcher  que  les  alimens, 
qui  doivent  enfiler  l’œfophage ,  n’entrent 
dans  la  trachée-artèfe  >  où  ils  caufent  ordi¬ 
nairement  desaccidens  très-fâcheux.  On  au- 
roit  donc  tout  lieu  de  penfer  que  le  défaut 
de  l’épiglotte  devroit  néceffairement  entrai- 


ner  le  dérangement  des  fondions  &c  la  def- 
trudion  du  corps  ;  maisj^ai  eu  Toccafion 
de  faire  une  Observation  qui  me  prouve  le 
contraire.  Je  faifois  la  préparation  des  par¬ 
ties  qui  concourent  à  former  le  mécanifme 
de  la  voix  ,  afin  de  les  démontrer  aux  Etu- 
dians  qui  venoient  m’entendre.  Le  fujet  fur 
lequel  je  fis  ma  difiedion ,  pouvoit  avoir 
cinquante  ans  ;  c’étoit  un  homme  du  peu¬ 
ple  ,  qui  étoit  mort  à  l’Hôpital  d’une  mala¬ 
die  aigue  ,  mais  qui  n’avoit  jamais  éprouvé 
la  moindre  difficulté  à  parler  >  ni  à  faire  la> 
déglutition  des  alimens.  Lorfque  je  commen¬ 
çai  à  mettre  ces  parties  à  découvert ,  je  fus 
extrêmement  furpris  de  voir  le  larynx  fans, 
épiglotte  ;  ce  qui  étonna  beaucoup  aulfi  tout 
mon  Auditoire.  On  ne  pouvoit  pas  dire  que 
je  l’eufTe  coupée  par  mégarde  ;  car  il  n’y 
avoit  aucune  marque  qu’elle  eût  été  enle¬ 
vée  ,  d’autant  plus  que  j’étois  fur  d’y  avoir 
apporté  tous  mes  foins.  J’obfervai  que  les 
mufclesarythénoïdiensétoientbeaucoup  plus 
gros  qu’à  l'ordinaire ,  &  qu’ils  étoient  fitués 
de  façon  qu’ils  couvroient  la  glotte  ,  comme 
on  le  remarque  dans  plufieurs  oifeaux.  Je  fis 
macérer  le  larynx  ,  &  j’y  apperçus  diftinc- 
tement  une  cicatrice  à  l’endroit  où  devoit 
être  l’épiglotte  :  delà  je  conçus  que  ce  ne 
pouvoit  être  qu’une  maladie  qui  avoit  pu 
produire  ce  défaut  de  conformation.  Cet 
homme  fut  plus  heureux  que  celui  dont  Se- 
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verinus  rapporte  rWftoire.il  dit  qu'un  homme 
perdit  Pépiglotte  à  la  fuite  d’une  vérole  ,  & 
que  chaque  fois  qu’il  vouloir  faire  la  déglu¬ 
tition  des  folid.es  on  des  liquides ,  il  couroit 
rifque  de  perdre  la  vie:  après  fa  mort,  on 
trouva  le  péricarde  rempli  d’eau ,  &  les  pou¬ 
mons  étoient  flafques  &  d’une  couleur  livide. 

Se  co  n,  de  0  b  siavAï  10  isf 

Sur  un  fujet  qui  n9  avait  pas  de  véficuhi 

du  fieh 

En  ouvrant  un  cadavre,  dans  le  tems  que 
je  faifois  mes  préparations  Anatomiques  à. 
Pife,  je  me  fouviens  d’avoir  trouvé  un  foie 
fans  véficule  du  fiel:  mais  j’ôbfervai  que  les 
pores  biliaires  étoient  plus  confidérahles  à 
proportion  ;  que  le  conduit  hépatique  étoit 
beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  l’efi  ordinal 
rement;  qp’il  s’unifibiù  au  conduit  pancréa¬ 
tique  ,  &  que  delà  il  alloit  fe  terminer  à 
Pintefiin  duodénum ,  au  lieu  où  ft  fait  coiut 
munémenc  fon  infertion. 

T  R  O  I  SX  E  M  E  O  BSE  R  VA  T  I  O  N. 

Sur  deux  conduits  pancréatiques. 

En  faifânt  mes  démonfirations  Anatomi¬ 
ques  à  Pife  ,  je  fis  l’ouverture  d’un  tambour 
Éfpagnoi  qui  fut  tué  en  duel  par  un  autre 
foldat.  L’eftomac&  les  inteftins  étoient  d’une 
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grandeur  prodigieufe  ,  &  je  trouvai  deux 
conduits  pancréatique;  l’un  ’  des  deux  s3u- 
niffoità  l'ordinaire  au  conduit  biliaire;  Pau-* 
tre  beaucoup  plus  grand  s’ouvroit  dans  le 
duodénum  ,  à  deux  doigts  au-defîus  de  lin» 
fertion  commune. 


O  B  S  ER  VA  T  ION 

Sur  une  plaie  se  tête, 


Par  M,  BEAUJLEG.ARD  ,  Lieutenant  de 
M.  le  premier  Chirurgien ,  à  la  Rochelle  r 
ci-devant  Chirurgien  Major  de  £  Hôpital 
de  la  Charité  dans  la  mime  ville.. 


On  nous  amena ,  il  y  a  plufieurS  années  r 
à  l’Hôpital  un  grenadier  fort  &  vigoureux  ÿ 
âgé  de  vingt-cinq  a  vingt-fix  ans ,  qui ,  en 
fe  battant  avec  un  dé'  fes  camarades ,  reçut  utr 
coup  de  fâbre  à  la  partie  moyenne  latérale 
gauche  du  coronal  :  la  plaie  étoit  delà  gran¬ 
deur  &  rondeur  d’une  piece  de  douze  fols  ; 
les  tégumens  8c  une  petite  lame  de  l’os  fort 
mince  étoient  enlevés.  Le  malade  ne  perdit 
point  connoifTance  ,  n’eut  ni  vomiflèmens , 
ni  aucun  autre  accident  qui  donnât  lieu  de 
fbupçonner  que  cette  plaie  fut  compliquée. 

Cependant  le  bîeffé  fut  mis  à  la  diete  la* 
plus  .aultere^.ôc  fut  faigné  deux  fois;  la  plaie 
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fut  traitée  comme  une  plaie  fimple.  Comme 
il  s’étoit  paifé  quelque  tems  depuis  qu’il  âvoit 
reçu  le  coup  ,  quand  il  vint  à  l’Hôpital ,  il 
y  eut  un  peu  d'enflure  à  la  circonférence  de 
la  plaie  ,  qui  fuppura  en  peu  de  jours  ;  l’on 
attendoit  qu’il  fe  pourroit  faire  quelques  lé¬ 
gères  exfoliations  fenfibles  ou  infenîibles.  Il 
fut  jufqu’au  dix-neuvieme  jour  fans  aucun 
accident ,  pas  même  le  moindre  mouvement 
defievre/ni  la  moindre  douleur  de  tête. 

Comme  j’avois  toujours  eu  beaucoup 
de  circonfpeétion  pour  les  plaies  de  tête, 
quoique  celle' ci ,  qui  m’avoit  été  confiée , 
ne  me  parût  pas  accompagnée  d’aucun  ac¬ 
cident,  je  ne  laiflai  pas  cependant  d’y  don¬ 
ner  toute  l’attention  poffible.  Je  tins  le  ma¬ 
lade  dans  une  dicte  fi  régulière,  que  le  dix- 
neuvieme  jour  au  matin  il  difoit  qu’il  auroït 
dévoré  un  pain  entier. 

Deux  heures  après  ce  détail  ,  l’homme 
tomba  dans  des  mouvemens  convulfifs:  en 
peu  il  perdit  connoiffance ,  8c  mourut  en 
deux  heures  dans  des  convuîfions  horribles, 
malgré  deux  faignées  du  bras ,  une  du  pied 
de  une  de  la  jugulaire  que  je  lui  fis  en  ces 
deux  heures.  Il  mourut  fur  le  midi. 

J’attendis  avec  grande  impatience  le  tems 
de  l’ouvrir  ;  ce  que  je  fis  fur  les  dix  à  onze 
heures  de  la  nuit  9  avec  un  garçon  Chirur¬ 
gien  qui  refloit  avec  mol 

L’on  porta  le  cadavre  dans  une  petite 
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falle  où  l’on  met  les  morts  *  qui  eft  au  nord 
de  la  falle  des  malades.  Nous  y  fîmes  l’ou¬ 
verture  de  la  tête  :  nous  ne  découvrîmes 
rien  de  particulier  entre  les  tégumens;  nous 
n’obfervâmes  aucune  altération  fur  le  crâne. 
Nous  enlevâmes  enfuite  la  calotte  offeufe, 
Sc  nous  examinâmes  l’intérieur  de  la  tête  : 
nous  ne  remarquâmes  aucune  fente  *  ni  frac¬ 
ture  ,  ni  altération  à  l’os ,  ni  aucun  épan¬ 
chement  fur  la  dure-mere  ;  mais  nous  fûmes 
bien  furpris  de  trouver  la  dure-mere  d’une 
couleur  de  vert-brun  ,  fous  laquelle  nous  ap- 
perçûmes  que  la  fubfiance  du  cerveau  étoit 
liquide  Sc  difioute.  Impatient  de  fçavoir  ce 
quec’étoit  que  ce  fluide  ,  je  fis  une  incifîon 
au  droit  de  la  faulx;  tout  le  fluide  que  nous 
avions  fenti  ,  s’écoula ,  en  la  quantité  d’une 
pinte  Sc  demie ,  qui  exhala  une  odeur  fi  infe&e 
Sc  li  puante  ,  que  mon  collègue  fe  trouva 
mal ,  Sc  que  j’eus  â  peine  le  tems  de  me 
fau ver. Deux  garçons  de  falle  ,  qui  veilloient 
les  malades  ,  vinrent  à  mes  cris*  Sc  enle¬ 
vèrent  ce  pauvre  garçon  ,  quon  crut  mort. 
Il  fut  quatre  heures  fans  connoiiTance  ,  Sc 
pendant  plus  d’un  mois  languilfant.  Je  reliai 
moi-même  plufieurs  heures  tout  étourdi. 

A  en  juger  par  la  quantité  de  fluide  qui 
s’épancha  fur  la  table  Sc  à  terre,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  toute  la  fubfiance  du  cer¬ 
veau  étoit  en  diflblurion. 

Nous  n’avions  trouvé  aucune  altération 
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au  crâne,  aucune  fradure  à  Tune  ni  à  l’au¬ 
tre  table ,  ni  épanchement  fur  la  dure-mere  ; 
ce  que  nous  examinâmes  foigneufement  , 
avant  que  de  faire  i’incifion  au  droit  de  la 
faulx  ;  car  nous  Saurions  pas  pu  le  faire  après 
Tincifion, 

La  première  réflexion  qui  fe  préfente  , 
eft  de  fçavoir  comment  cet  homme  a  pu 
aller  jufqu’au  dix-neuvieme  jour  de  fa  bief- 
fure  ,  fans  qu’il  fe  foit  manifefté  aucun  ac¬ 
cident. 

Une  difTolution  &  putréfadion  pareilles 
ont-elles  pu  fe  faire,  fans  quelles  aient  été 
fuivies  de  Eevre  &  des  autres  fymptômes  \ 

Pourroit-on  fuppofer  avec  quelque  vrai- 
femblance  que  cette  difTolution  de  toute  la 
fubftance  du  cerveau  Sc  cette  putréfadion 
fe  font  faites  dans  dix  heures  de  tems  qu’il 
f  a  eu  de  la  mort  à  l’ouverture  que  j’ai 
faite  du  cadavre? 

C’eft  ce  que  je  laiffe  aux  Savans  à  dé¬ 
cider. 


/ 
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SUR  UW  E  FRACTURE  A  VEC  ÊCRASEMENTs 

Par  M.  T  REC  OU  RT  ,  Chirurgien*  Ma)  or 
de  ÛHôpitàl  Militaire  de  Rocroj . 

r  Le  6  Septembre  1755  ,  plufîeurs  Ma¬ 
çons  étoient  fur  le  dernier  échafaud  d'un 
pignon  d’environ  cinquante  pieds  de  haut , 
iorfque  ce  pignon  écroula.  Ils  tombèrent , 
8c  furent  très-vivement  maltraités.  Je  fus 
appellé  pour  leur  procurer  du  foulagement. 
lis  étoient  tous  fort  mutilés  ,  mais  fur-tout 
le  nommé  Guillaume  ,  âgé  d’environ  qua- 
ratite-cinq  ans ,  d’un  tempérament  fec  8c  bi¬ 
lieux,  à  qui  je  trouvai  Te  bras  fracaffé  dans 
fon  articulation  avec  l’avant-bras  ;  la  partie 
inférieure  de  l’humérus,  ainfî  que  la  partie 
fupérieure  du  radius  8c  du  cubitus  étoient  écra- 
fées.  Cette  fraéfure  étoit  compliquée  d’une 
'plaie  vis-à  vis  du  condyîe  externe  de  l’hu*-  | 
mérus  8c  de  l’apophyfe  poftérieure  du  cu¬ 
bitus  ,  laquelle  plaie  laïffoit  fentir  8c  ap¬ 
ercevoir  plufîeurs  portions  d’os  que  je  fis 
enforte  de  réunir  à  leur  corps  malgré  le 
fang  que  fournifloit  avec  allez  d’abondance 
une  artere ,  8c  que  j’arrêtai  par  le  moyen 
d’une  petite  pelotte  de  charpie  féche.  Je  con- 
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tins  le  tout  avec  le  bandage  à  dix-huit  chefs, 
Le  blefTé  fut  faigné  plufieurs  fois,  8c  ne  fut 
panfé  que  le  furlendemain.  Je  trouvai  le  bras 
8c  î’avant-bras  dans  un  état  fi  avantageux, 
que  dès  ce  moment  j’augurai  bien  de  la  cure; 
car  jufqti’ alors  je  comptais  être  obligé  d'en 
venir  à  l’amputation.  Mon  blefTé  fut  atta¬ 
qué  ,  dès  le  lendemain  de  fa  chute ,  d’une 
fluxion  de  poitrine  caufée  par  la  contufioit 
qu’avoient  fouffert  les  mufcles  intercoflaux* 
la  plevre,  &  peut-être  les  poumons ,  puif- 
que  l’expeâoration  purulente  a  été  abon~ 
dante  depuis  le  4  de  la  bleffure  jufqu’au  1 
Je  mis  le  blefTé  à  l’ufage  d’une  tifane  vul¬ 
néraire  pe&orale  qui  fit  tout  le  bien  pofîl» 
ble.  Il  fut  panfé  régulièrement  toutes  les 
quarante-huit  heures  avec  un  digeflif  com« 
pofé  de  térébenthine,  de  baume d’arcenusp 
d’huile  d’hypéricum,  8c  de  teinture  de  myr¬ 
rhe  8c  d’aloes.  Au  troifîeme  panfement  ,  la 
petite  pelotte  de  charpie  tomba  d’elle-mê¬ 
me  ,  8c  il  ne  parut  plus  de  fang.  Le  1 5  de 
la  bleffure ,  j’effayai  de  faire  faire  le  mou¬ 
vement  de  flexion  à  l’avant-bras  :  je  fentis 
encore  de  la  crépitation ,  8c  le  lendemain 
la  main  feulement  fe  trouva  fort  tuméfiée  ; 
ce  qui  me  rendit  plus  circonfpeâ:.  Six  jours 
?après  je  tentai  la  même  manœuvre ,  mais 
avec  plus  de  fuccès.  Enfin  le  quarantième 
jour  le  blefTé  faifoit  lui-même  une  demi** 
Tome  IV «  N 
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flexion.  Il  ne  paroifioit  aucune  parcelle  d’os, 
Sc  il  a  été  guéri. 

La  fradure  par  elle- même  fembloit  exi¬ 
ger  l’amputation.  On  voit  cependant  que 
par  une  méthode  bien  fimple  je  fuis  par¬ 
venu  à  conferver  ce  membre  ,  &  épargner 
au  bielle  bien  de  la  douleur  &  beaucoup  de 
dangers  ;  ce  qui  prouve  que  dans  des  cas 
pareils  ,  on  ne  doit  rien  précipiter. 


&  E  S  C  R  I  ¥  TI  O  N  Tune  Momie  très-* 
ancienne  conferyée  avec  toutes  fes  par¬ 
ties  entières  &  intaeles  y  nouvellement  dé¬ 
couverte  à  trois  lieués  de  Clermont  Fer¬ 
rand,  en  Auvergne  ;  pat  M.  S  TR  OP  R , 
Chirurgien  &  Apothicaire  à  Mar  in  gués. 

Le  *i  Février  dernier  des  payfans ,  en 
fouillant  la  terre  ,  découvrirent  un  tombeau 
fi  tué  dans  un  canton  appellé  le  Terroir  de 
Jarlot ,  à  deux  lieues  de  Maringues  s  tk  à 
trois  lieues  de  Clermont-Ferrand ,  en  Auver¬ 
gne.  Ce  terrein  qui  compofe  un  vafte  champ  ,1* 
cil  un  bien  qui  appartient  à  la  maifon  de 
Canilîac.  Ceux  qui  firent  cette  découverte,, 
fe  hâtèrent  de  vifiter  l’intérieur  du  tombeau, 
où  ils  trouvèrent  un  cercueil  de  un  corps 
embaumé  qu’ils  exhumèrent,  &  qu’ils  jette 
rent  à  l’abandon  3  ne  cherchant  qu’à  çnlç* 
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ver  ce  qui  pourroir  leur  être  profitable.  Cette 
nouvelle  fe  répandit  bientôt  dans  un  village 
voifin.  Le  Curé  en  fut  informé  >  vint  à 
l’endroit  où  étoit  la  momie  ^  &  ordonna 
qu’  'on  la  remît  dans  fon  cercueil ,  &  la  fit 
transporter  dans  fa  grange.  Le  lendemain  de 
les  jours  fui  vans  ,  il  vint  un  fi  grand  con¬ 
cours  de  monde  pour  voir  cette  momie  , 
qu’il  ne  me  fut  pas  poffibîe  d'en  approcher. 
On  publia  par-tout  que  l’on  venoit  de  trou-, 
ver  un  Saint;  ce  qui  détermina  M.  l’Evê¬ 
que  de  Clermont  à  donner  des  ordres  pour 
empêcher  qu’on  y  touchât  aucunement.  A  la 
fin  on  fut  défabufé,  &  j’obtins  la  permiffion 
d’en  faire  1'  examen  :  voici  ce  que  j’ai  obfervé. 

Le  tombeau  étoit  difpofé  en  arcade  ,  & 
avoit  7  pieds  6  pouces  de  longueur  fur 
3  pieds  8  pouces  de  largeur  :  il  y  avoic 
A  pieds  10  pouces  de  hauteur  de  la  baie 
à  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  voûte.  Ce 
petit  édifice  étoit  d’un  pied  d’épaiffeur,  de 
étoit  compofé  de  façon  qu’il  formoit  des 
deux  côtés  une  pente  qui  faifoit  l’office 
d’une  gouttière  propre  à  faire  écouler  les 
eaux  qui  pouvoient  s’y  rafièm^Jer.  Il  y  avoit 
dans  le  tombeau  un  corps  de  pierre  qui  for- 
moit  une  efpece  d’urne  de  7  pieds  de  lon¬ 
gueur  de  de  3  pieds  de  largeur  :  cette  piece 
Se  le  tombeau  étaient  confirmes  avec  de  la 
pierre  de  grès  qui  fe  réduifit  en  pouffiere 
lorfqu’on  voulut, y  toucher.  Le  cercueil  de 
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plomb ,  qui  pefoit  environ  400  livres  ,  fë 
trouva  renfermé  dans  l’urne  :  il  avoit  4  pieds 
6  pouces  de  longueur  &  1 5  pouces  de  hau¬ 
teur.  Le  couvercle  du  cercueil  n’étoit  pas 
fondé ,  &  emboëtoit  comme  une  tabatière. 

On  a  trouvé  cette  momie  dans  la  terre  , 
à  uî  pied  8c  demi  de  profondeur  ;  à  10 
ou  12  pas,  il  y  avoit  un  petit  ruifïeau  qui 
envoyoit  continuellement  de  l’eau  dans  la 
folfe  que  Ion  a  été  obligé  de  faire  pour 
dégager  le  tombeau.  Comme  on  a  creufé 
la  terre  au-defîbus  du  niveau  du  ruifleauj 
les  travailleurs  avoient  de  î’eau  jufqu'aux 
genoux.  Il  eü:  probable  que  ce  corps  em¬ 
baumé  a  été  enterré  à  une  plus  grande  pro¬ 
fondeur  ;  ruais  la  pluie  6c  les  orages  ont 
fans  doute  enlevé  une  partie  du  terrein ,  8c 
ont  mis  le  tombeau  plus  à  découvert. 

La  momie  repofoit  dans  fon  cercueil.  Le 
fujet  m’a  paru  être  un  jeune  homme  de 
13  à  14  ans  ,  d’environ  4  pieds  de  hau¬ 
teur  :  tout  fon  corps  m’a  lemblé  allez  bien 
proportionné  ,  à  l’exception  de  la  tête  qui 
étoit  un  peu  plus  groflè  qu’elle  ne  l’eft  or¬ 
dinairement  à  cet  âge ,  8c  de  fon  pied  qui. 
étoit  fort  petit.  Je  lui  trouvai  du  baume  ap¬ 
pliqué  fur  fon  corps,  en  forme  de  cataplafme, 
de  l’épailfeur  d’un  pouce  ;  le  tout  étoit  fou- 
tenu  avec  des  bandes  8c  des  compreffes  : 
chaque  extrémité  avoit  fon  bandage  parti¬ 
culier,  8c  il  y  avoir  un  bandage  uniyerfel 
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qui  recouvrait  toutes  les  parties  du  corps. 
La  tête  portoit  un  bonnet  de  toile  qui  fervoit 
à  contenir  les  bâtîmes  dont  cette  partie  étoit4 
couverte,  &  par-deffus  on  avoir  mis  un  autre 
bonnet  de  foie.  Les  deux  bras  étoient  croifés 
te rs  le  poignet,  renfermés  dans  une  bourfe,<3e 
fixés  enfemble  avec  des  rubans.  Cette  momie 
avoir  de  plus  deux  chemifes ,  Lune  fur  l’autre , 
qui  fe  trouvoient  immédiatement  de/Tous  une 
couverture  faite  avec  du  gros  fil.  Tous  les  lin¬ 
ges  extérieurs  étoient  trempés  dans  du  gou¬ 
dron  ,  pour  les  garantir  de  l'humidité. 

Tout  ce  détail  ne  préfente  prefque  rien 
de  particulier  &  de  nouveau  ;  mais  certaines 
circonftances  qui  accompagnoient  cet  em 
baumement ,  me  paroiifenr  mériter  l’atten¬ 
tion  des  Savans  :  au  moins  j’avouerai  quel¬ 
les  ont  réveillé  mon  admiration.  La  peau 
avoit  la  foupleffe  &  le  coloris  qu’elle  a  cou¬ 
tume  d’avoir  dans  un  fujet  qui  vient  d’expirer  $ 
elle  étoit  cependant  plus  brune  &  plus  roide 
au  vifage,  &  à  la  partie  chevelue.  Les  doigts 
s’étendoient  d'eux-mêmes  ,  quand  on  les 
avoit  fléchis  ;  le  bas* ventre  étoit  founle  8c 
mollet.  Les  cheveux  étoient  châtains,  &  on 
ne  pouvoit  les  arracher  qu’avec  peine.  Les 
yeux  forroient  des  orbites,  Se  leurs  humeurs 
étoient  entièrement  defiechées.  Le  nez  étoic 
fort  écrafé  vers  fa  bafe  ;  ce  qui  me  fit  croire 
que  l’on  aurait  pu  tirer  le  cerveau  par  cette 
partie  :  j’inünuai  ma  fonde  par  les  narines 
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pour  m’afîiirer  fi  l’on  avoir  brifé  Los  cthmoï° 
de;  mais  je  trouvai  tout  dans  î’étar  naturel, 
ta  langue  étoit  auffi  fraîche  &  auffi  foupîe* 
que  fi  le  fujet  eût  été  encore  vivant.  La 
poitrine  &  le  bas-ventre  n  offroient  rien  de 
remarquable  ;  le  fcrotum  étoit  feulement  fort 
applati,  le  membre  viril  fort  apparent  :  l’a¬ 
nus  ne  paroilfoit  avoir  fouffert  aucune  dila¬ 
tation  ,  par  où  l’on  pût  foupçonner  cjo’on 
ait  fait  fortir  les  intefUns  ,  ou  les  injeâer 
avec  des  liqueurs  balfamiques.  Comme  je 
ne  trouvai  pas  de  futures ,  je  fis  une  ouver¬ 
ture  fur  le  bas-ventre,  vers  la  région  épigaf- 
trique  :  j’enfonçai  mon  doigt  avec  force  dans 
la  capacité  de  l’abdomen  ;  il  fortit  fur  le 
champ  de  l’air  qui  n’a  voit  aucune  odeur.  Je 
retirai  par  l’ouverture  une  portion  de  l’épi¬ 
ploon  ,  qui  avoit  une  bonne  confiflance 
qui  étoit  de  couleur  blanchâtre  ;  j'enlevai 
enfuite  une  partie  du  duodénum  &c  du  jéju¬ 
num  :  ma  furprife  fut  grande  quand  ,  après 
les  avoir  fouillé  ,  je  n’apperçus  aucune  fu¬ 
ture  ,  &  que  je  vis  que  toutes  les  parties 
avoient  été  embaumées  avec  les  excrémens  „ 
fans  qu’il  fe  foit  fait  aucune  altération  ^au¬ 
cune  marque  de  pourriture.  Je  ne  trouvai 
dans  les  inteflins  aucune  liqueur  réfineufe 
propre  à  les  conferver;  fy  apperçus  feule¬ 
ment  au  commencement  du  jéjunum  une 
matière  qui  relfembloit  à  du  miel ,  &  que 
je  pris  pour  de  véritables  excrémens ,  tant 
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par  fa  couleur  8c  fa  conflftance ,  que  parce 
que  je  la  fis  fondre  dans  de  l’eau.  Quoi¬ 
que  je  n’aie  pas  ouvert  le  crâne  parce 
qu’on  ne  me  l’a  pas  permis  ^  il  y  a  tout  lieu 
de  penfer  que  le  cerveau  n’en  a  point  été 
enlevé  ,  8c  qu’il  y  a  été  confervé  en  entier. 

La  matière  que  Ion  a  mife  en  ufage  pour 
faire  cet  embaumement  y  ne  m’eft  pas  con¬ 
nue  (a)  :  quoique  je  fois  un  peu  verfë  dans 
la  Pharmacie  ,  tout  ce  que  je  puis  affûter  , 
e’eft  que  l’odeur  en  eft  fi  forte ,  que  tous  les 
payfans  du  village  voifin  en  ont  été  incom¬ 
modés  ,  8c  qu’elle  a  fervi  à  faire  découvrir 
l’endroit  où  l’on  avoit  jette  cette  momie. 
Comme  j’avois  été  obligé  de  manier  ces  fiibf- 
tances  réfineufes  pour  faire  mes  ob  fer  va¬ 
rions  ,  mes  mains  en  ont  été  11  fortement 
tachées  ,  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  rendre  nettes.  Je  me  fuis  lavé 
à  l’eau  du  ruifTeau  ;  cela  n’a  fait  que  la  blan¬ 
chir  ,  fans  me  rendre  plus  propre.  Je  me  fuis 
frotté  avec  du  fable  inutilement  ;  à  peine 
ai-je  pu  réufîir,  avec  de  Pefprit-de- vin  ,  à 
me  bien  nettoyer. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  beaucoup  d’exem¬ 
ples  d’embaumemens  de  cette  efpece  ;  car 

(a)  M.  Strope  nous  a  envoyé  de  la  fubftance  balfa- 
mique  qui  avoit  éré  employée  dans  cet  <*mbaumement. 
M.  Bernard  de  Juflîeu  &M.  Rouelle,  à  qui  nous  l’avons 
fait  voir  ,  croient  que  ce  n’eft  qu’un  mélange  de  poix 
&  de  poudres  aromatiques,  parmi  lefquelles  dominent 
la  canelle ,  l’encens ,  le  méurn ,  la  valériane. 

N  jv 
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il  eft  difficile  de  concevoir  comment  tous 
les  vifceres  ont  pu  être  maintenus  incor¬ 
ruptibles  pendant  un  fi  long-tems.  On  n’a 
rien  de  pofitif  fur  l’origine  de  cette  momie  ; 
mais  on  croit  qu’elle  doit  avoir  au  moins 
500  ans,  par  les  caraéleres  inintelligibles* 
qui  étoient  dans  le  tombeau,  &  parce  que 
l’on  préfume  qu’il  y  a  eu  autrefois  dans  cer 
endroit  une  Ville  qui  a  été  entièrement  dé¬ 
truite.  On  a  trouvé  fur  les  bandes  des  ca¬ 
ractères  fînguliers ,  tels  qu’un  grand  G  barré*, 
un  grand  Y*  &  d’autres  lettres  qui  fe  trou- 
voient  prefqu’entiérement  défigurées  par  l’a¬ 
vidité  de  ceux  qui  avoient  découvert  cette~ 
momie,  qui  ont  déchiré  tous  les  linges  pour 
les  emporter. 

Cette  momie  eft  à  préfent  dans  FhôpiraF 
de  Riom,  où  on  la  fait  voir  à  tout  le  monde 
au  profit  des  pauvres.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
MM.  les  Médecins  de  Riom  voultiffent  bien' 
donner  au  Public  les  particularités  de  cet  em¬ 
baumement  ,  &  tâcherde  découvrir  comment 
un  corps  confervé  de  cette  efpece ,  a  pu  refter 
dans  la  terre ,  à  l’abri  de  la  pourriture,  pen^ 
dant  un  fi  long-tems. 

Nota .  Si  ce  phénomène  fe  fut  paffé  dans- 
un  pays  extrêmement  chaud ,  comme  l’E¬ 
gypte  ou  le  Sénégal  ,  il  y  auroit  tout  lieir 
de  peu  fer  que  la  chaleur  du  climat  auroit 
pu  préferver  ce  corps  de  la  pourriture ,  en 
deffçchant  toutes  les  parties  $  mais  la  tem«* 
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férature  de  l’air  de  l’Auvergne  8c  la  ma¬ 
niéré  dont  cet  embaumement  a  été  pratiqué, 
rendent  cette  momie  extrêmement  précieufe 
au  yeux  des  connoilfeurs.  Quoique  l’art  des 
embaumemens  ait  été  mieux  connu  des  An¬ 
ciens,  que  de  nous  ,  ilne  paroît  pas,  par  le 
rapport  des  Hidoriens  q-jui  ont  traité  de  cette 
matière ,  que  les  momies  Egyptiennes-  fuf- 
fent  confervées  avec  toutes  leurs  parties  en¬ 
tières  &  avec  les  excrémens ,  fans  aucune 
préparation  intérieure,  comme  on  l’a  ob* 
fervé  dans  celle  de  Maringues.  M.  le  Comte 
de  Cayius ,  qui  a  rapporté  &  difcuté  ample¬ 
ment,  dans  un  Mémoire  qu’il  a  lu  à  l’Aca¬ 
démie  des  lnfcriptions ,  les  diiiérens  fenti- 
mens  des  Auteurs  au  fujet  des  embaume^ 
mens,  ne  paroît  pas  avoir  eu  connoiffance 
de  cette  façon  particulière  d’embaumer. 

M.  Rouelle  ,  de  l’Académie  des  Sciences^ 
à  qui  nous  hommes  redevables  d’avoir  mis 
dans  tout;  fon  jour  la  théorie  de  l’art  de  con- 
ferver  les  corps  incorruptibles  après  fa  mort, 
ne  fait  pas  mention  d’aucun  embaumement 
de  cette  efpece.  Il  rapporte  feulement  un 
paffage  d’Herodote ,  dans  lequel  cet  HMîo-r 
rien  fait  voir  que  l’on  injeâoit  quelquefois 
’  îe  bas-ventre  avec  des  feringuespîeinesd’une 
liqueur  ondueufe  tirée  du  cèdre ,  8c  que  Ton* 
bouchoir  enfuite  le  fondement ,  pour  empê¬ 
cher  que  l’injection  ne  fortît  par  cette  voie. 
L’embaumement  de  la  momie  nouvellement 
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découverte  eft  différent ,  puifqu’il  n’y  avoir 
pas  la  moindre  preuve  que  l’on  eût  injecté 
queîqueliqueurbaîfamiquedans  les  inteftins: 
au  furplus  le  grand  talent  dans  cet  art  con-- 
fille  à  bien  de  flécher  les  corps ,  &  à  les 
couvrir  de  matière  qui  ne  fort  pas  difTblu- 
ble  dans  Peau ,  comme  les  baumes  ôc  les 
réfines  :  voici  comment  s’y  prenoient  les 
Anciens,  On  remplilfoit  la  première  indica¬ 
tion,  en  tenant  les  corps  40  jours  dans  le 
natritmrqm  n’eft  queîe  fel  marin  mêlé  avec 
une  petite  portion  du  fel  de  Gîaubert ,  & 
chargée  d’un  peu  plus  de  bafe  que  le  fel 
marin  ordinaire.  Après  que  le  fel  avoit  mordu 
fur  la  graille  &.  fur  la  lymphe ,  on  îavoit  les 
corps,  pour  que  le  fel  ne  fît  pas  plus  de  pro¬ 
grès  ,  &  qu’il  ^endommageât  pas  les  chairs  r 
on  les  faifoit  fécher,  après  quoi  on  les  coit- 
vroit  de  baumes  &  de  matières  réfineofes  : 
©n  fe  donnoit  bien  de  garde  d’y  mettre  des 
poudres  aromatiques ,  comme  on  le  fait  à 
préfent  dans  nos  embaumemens  ;  ces  fub~ 
fiances  végétales  font  de  véritables  éponges 
qui  attirent  perpétuellement  l’humidité,  &c 
qui  11e  peuvent  que  hâter  la  putréfaction.  Si 
les  poudres  aromatiques  que  l'on  avoit  choi- 
fies  pour  faire  l’embaumement  de  la  momie 
de  Maringues  ,  n’eufîènt  pas  été  unies  très-- 
étroitement  aux  réfines  ,  elles  auroîenc  litre- 
ment  fâvorifé  la  putréfa&ion.  Les  Anciens- 
paroiffent  employer  pour  leurs  différens  en> 
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laumemens  le  bitume  de  Judée ,  la  liqueur 
du  cèdre,  ou  le  mélange  de  ces  deux  fub- 
fiances  unies  à  des  matières  réfineüfes  très- 
aromatiques.  Comme  le  Mémoire  de  M. 
Rouelle  inféré  dans  ceux  de  l’Académie  des 
Sciences  n’efl  point  allez  répandu  dans  la 
Province  ,  ou  quelquefois  il  peut  fe  préfenter 
des  embaumemens  à  faire,  nous  avons  cru. 
devoir  en  figurer  ici  l’extrait,  afin  d’éviter  les 
fautes  grodieres  que  l’on  pourroit  commettre 
dans  cette  partie  importante  de  là  Pharmacie, 


PRÉCIS 

DES  EMB  AUMËM  EN  S> 

Par  M.  ROU  EtlE Apothicaire  à  Paris  9 
de  V Académie  Royale  des  Scie tices  %  & 
JDémonfirateur  Royal  de  Chymie  au  ïar^ 
din  du  R  oi 

Afin  de  rendre  plus  fenfibîe  Fart  des  em¬ 
baumemens  Egyptiens ,  je  vais  en  faire  un 
tableau  court  &  précis.  Les  embaumemens 
commençoient  par  vuider  le  cerveau  r  en 
faifant  une  ouverture  au  crâne  par  les  nari¬ 
nes ,  fe  ferv.ant  pour  cet  ufage  d’inflrumens- 
convenables;  ils  vuidoient  enfuite  les  vif- 
ceres  par  une  ouverture  faite  du  côté  des 
flancs  :  ils  la  voient  le  corps  avec  foin;  en- 
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fuite  ils  le  faîoient  avec  le  natrum.  Ils  fa-» 
loient  auiïi  le  corps  *  fans  enlever  les  vifce- 
res;  mais  avant  cela  ,  ils  inje&oient  le  net- 
trum  difious  par  le  fondement ,  à  la  faveur 
de  quelques  incifîons,  afin  qu’il  put  péné¬ 
trer  dans  la  capacité  du  bas-ventre  :  ils  fai- 
foient  encore  quelques  autres  incifîons  à  la 
poitrine  &  au  bas-ventre,  afin  de  pouvoir 
injeder  toute  la  capacité  intérieure  du  corps  ; 
fans  cela  il  n’auroit  pas  été  poflible  de  con- 
fumer  les  vifeeres. 

Le  corps  ayant  été  falé  pendant  le  teras 
requis ,  ils  le  lavoient  avec  foin ,  pour  lui  en¬ 
lever  les  refies  de  liqueur  &  de  natrum  t 
ils  le  fâifoient  fécher  à  l’air;  ce  qui  étoit  fa¬ 
cile  dans  un  pays  tel  que  l’Egypte ,  ou  à  la* 
faveur  d’une  étuve.  Ce  corps  ainfi  féché  fai- 
{bit  r  fuivant  Hérodote,  une  efpece  d’em¬ 
baumement,,  mais  que  je  crois  être  le  moins 
cher^ 

Usappliquoient  fiir  tout  le  corps  &  fur  les 
membres  féparément  des  bandes  de  toiles,* 
en  les  enduifant  de  gomme;  enfuite  ils  em- 
maillotoient  avec  un  bandage  également 
gommé  les  bras  croifés  fur  la  poitrine  &  les 
jambes  réunies  enfernble.C’eil  une  deuxieme 
efpece  d’embaumement; 

Le  troifieme  embaumement,  qui  coûtok 
beaucoup  plus  que  les  précédens,  <$c  qui  eR 
proprement  un  vrai  embaumement ,  confié 

mit  à  remplir  la  tête,,  la  poitrine  &  le  ven*r 
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fre  de  matières  réfineufes  &  bitumineufes 
&  en  couvrir  toute  la  fui  face  du  corps  ;  &C 
pour  retenir  les  matières  ils  employoiene 
tin  grand  nombre  de  tours  de  bande  de  toile  r 
fans  doute  qu’ayant  appliqué  une  couche  de 
bandes  fur  tout  le  corps ,  ils  renduifoient  en^ 
fuite  avec  la  matière  de  l'embaumement  fon* 
due  <3c  chaude  ,  enfe  fervant  pour  cela  d’une! 
efpece  de  pinceau  ou  de  brofie  ;  après  quoi 
ils  recouvroient  Je  tout  par  de  nouveau^ 
tours  de  bandes ,  &  ainli  fucce  hivernent  ils 
donnoiedt  répaiffeur  convenable; 

Il  eft  très-difficile  de  décider  lequel  dit 
mélange  de  bitume  de  Judée  avec  ie  cédria  r 
ou  du  bitume  de  Judée  feul,  étoit  l’embau¬ 
mement  inférieur  :  car  ta  momie’  de  fainte 
Genevieve  eft  embaumée  comme  celle  des 
Gèle  (fins1  avec  le  piffafphaltc  ;  mais  elle  a 
des  bandes  de  toile  plus  fine  ,  &  elles  font 
en  plus  grand  nombre  que  dans  les  autres. 
Il  faudroit  avoir  vu  davantage  dé  momies 
pour  en  décider;  cependant  puifque  parmi 
les  momies  que  j’ai  vues  le  plus  grand  nom¬ 
bres  font  embaumées  avec  le  mélange  de  bi¬ 
tume  de  Judée  &  dé  cédria ,  qu’on  peut  ap*- 
pel  1er  le  pijfafphalte ,  on  peur  croire  que 
c’étoit  l’inférieur.  Le  corps  ainfi  préparé ,  on 
lui  croifbit  les  bras  fur  la  poitrine  ;  on  lioit 
les  jambes  enfemble  ,  &  on  l’emmaillotoit 
avec  des  bandes  de  toile  que  l’on  pouvoit 
coller  enfemble  av^ec  de  la  gomme ,  comme- 
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ledit  Hérodote.  Ce  troifieme  embaumement- 
devenoit  une  quatrième  efpecc  par  la  dé- 
penfe  ,  en  donnant  une  caillé  à  cette  mo¬ 
mie.  Cen’eftpas  fans  fondement  que  je  re- 

farde  la  caille  de  fycomore  comme  une  fuite 
un  embaumement  cher;  c’elf  que  ces  caif- 
fes  ont  dû  être  d’un  grand  prix,  meme  fans 
ornemens  ,  à  caufe  de  la  rareté  du  bois.  Ces 
caiiTes  font  d’une  feule  pièce  ;  elles  font-  creu- 
fées  à  \ outil :  \\  a  donc  fallu  avoir  des  troncs 
de  ces  arbres  d’une  groifeur  coniidérable. 
Les  motifs  de  Religion  ,  l’opulence  de  l’E¬ 
gypte  &  même  la  vanité  ont  dû  rendre  ce 
bois  rare  ,  &  par  conséquent  très-  cher.  Les 
momies  de  fainte  Genevieve  &  des  Célef- 
tins  font  voir  qu’il  y  avoir  encore  des  divi¬ 
sons  de  cet  embaumement ,  par  rapport  à 
la  dépenfe  des  bandes,  qui  aux  uns  font  de 
toile  fine  ,  &  aux  autres  de  gradé  toile. 

Qn  peut  en  faire  d’une  nouvelle  efpece  y 
en  employant  pour  le  dernier  bandage  des 
bandes  peintes  de  caraâeres  hiéroglyphi¬ 
ques  &  d’écriture  ton  peut  encore  joindre 
la  dépenfe  qu’on  feroit  en  amulettes  y  en 
idoles  &  en  peintures  pour  la  caille. 

Enfin  il  y  avoir  un  dernier  embaumement 
qui  étoit  le  plus  cher  de  tous,  &  qui  étoît 
fait  avec  une  composition  balfamique,  telle 
que  celle  qui  a  été  trouvée  dans  les  cham¬ 
bres  des  momies  confervées  dans  un  vafe; 
mais  cet  embaumement  a  pu  avoir  encore 
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des  variétés  y  comme  le -fait  voir  l’examen 
que  j’ai  fait  de  la  momie  des  Petîts-Peres  : 
joignez  à  cette  matière  balfamiquè  les  foins- 
de  l’art,  la  fineffé  des  bandes  de  toile,  ôc 
toute  la  fuite  de  la  magnificence  du  deuxieme 
bandage,  foie  par  fes  écritures,  ou  par  les 
dorures.  On  a  trouvé  des  momies  dont  les 
ongles  étoient  dorés  :  la  caiffe  a  dû  avoir 
part  aufîi  à  cette  magnificence  par  la  beauté 
de  fa  peinture. 

Des  momies  que  j’ai  vues,  il  n’y  a  que 
celle  des  Petits-Peres  quifoit  de  ce  dernier 
ordre  :  cet  embaumement  n’a  été  en  ufage 
que  pour  les  perfonnes  très-riches. Il  eftfacife 
deconje&urer  qu’il  y  avoir  encore  un  dernier 
embaumement,  quiétoitréfervé  pourîes  Rois. 
N’eft-il  pas  naturel  de .  penfer  que  les  Son- 
verains  voulant  accréditer  un  dogme  de 
Religion  ,  &c  donner  l’exemple,  fe  font  aufîi 
distingués  par  leurs  embaumemens  ?  La  ma¬ 
tière  balfamiquè  qui  y  fervoit,  étoit  ■  com¬ 
pote  e  avec  les  aromates  les  plus  précieux  , 
8c  le  raffinement  de  l’art  dans  toutes  les 
parties  de  l’embaumement  étoit  poiuTé  à  fa 
derniere  perfeétion  :  joignez  à  cela  des  caif¬ 
fe  s  de  porphyre;  mais  ce  qui  les  diftingua 
3e  plus  des  riches  ,  ce  fut  la  magnificence 
de  leurs  >tombeaux  qui  nous  étonnent  en¬ 
core  aujourd’hui. 

Toutes  les  toiles  des  momies,  qui  font 
fans  matière  réfineufe^  que  j’ai  eu  occafiom 
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d’examiner  ,  font  toutes  de  coton  ;  les  mor¬ 
ceaux  de  linge  dont  les  oi féaux  embaumés 
font  garnis ,  afin  de  leur  donner  une  figure 
plus  élégante,  font  également  de  coton  e 
ces  morceaux  de  linge  font  de  forme  &  de 
grandeur  toute  différente  y  tels  que  font  les 
linges  ou  drapeaux  que  ramaflent  nos  ehifè 
fonniers  dans  Paris.-  te  lin  dés  Egyptiens 
étoit-il  le  coton  ?  ou  le  coton  étoit-il  con* 
facré  par  la  Religion  pour  les  embaume- 
mens? 

fl  M  *  *  *  '■  ••  ■*  -*  ■  -  =  *  *• '  ^ 1  *• 
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S  u  K.  L  I  C  O  R  R  E  C T  I  F  DE  l’ O  P  I  U  M^, 


Par  M.  Garnier  ,  Médecin  du  Rvi. 

Les  Observations  furTopium  inférées  dans 
le  Recueil  périodique  du  mois  dfe>  Janvier 
dernier,  mettent  en  évidence  les  dangers 
auxquels  oneft  expofé  en  ufant  de  ce  remedev 
L’opium  ^quoique  pris  modérément ,  peut  i 
caufer  des  douleurs  &  des  pefanteurs  de 
tête;  il  peut  auffi  exciter  des  délires,  & 
plus  fouvent  encore  des  mouvemens  fpaf- 
modiques  :  enfin  s’il  étoit  donné  en  trop 
grande  dofe  ,  il  produiroit  un  fommeil  apo 
pledique.  M.  Lorry  finit  fes  judieufes  Ob° 
fervadons  en  nous  faifant  efpérer  qu’il  nous 
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fera  part  des  expériences  qu’il  a  faites  fur  1^ 
maniéré  de  corriger  l’opium  :  je  fuis  per- 
fuadé  qu’elles  ne  tailleront  rien  à  délirer  fur 
un  fujet  fi  intéreffant. 

En  attendant  f  je  puis  aïïurer  qu’une  ex¬ 
périence  confiante  mta  appris  que  le  cafto- 
reum  eft  un  excellent  correctif  de  Popium. 
Sans  entaffer  ici  une  grande  quantité  de 
faits  ^  je  me  bornerai  à  en  rapporter  deux 
d’autant  plus  remarquables  ,  qu’ils  fe  font 
pades  chez  deux  Dames  de  la  première  qua¬ 
lité  allez  connues  pour  pouvoir  s’informer' 
aifément  de  ta  vérité  >.  fi  l’on  révoquoit  en 
doute  mon  témoignage. 

Madame  la  Connelîè  de  R  ...  y  d’un  tem¬ 
pérament  délicat  ,  attaquée  d’un  tenefme  s 
prit  inutilement  difîérens  remedes  pendant 
quinze  jours  :  enfin  on  fe  flatta  de  la  gué¬ 
rir  radicalement  par  un  lavement  chargé  de 
narcotique.  Ce  remede  lui  cauta  des  fpaf- 
mes  dans  les  inteftins  &  dans  l’eftomac  ;  ils 
n’étoient  interrompus  que  par  des  vomilfe- 
mens  x  <$ c  quelquefois  par  des  fyncopes  qui 
faifoient  craindre  pour  fa  vie.  Quelqu’un  ap- 
pellé  pour  rémedier  à  ce  défordre  ,  lui  fit 
prendre  de  la  limonade  ,  &  enfuite  du  fuc 
de  citron  fa  tu  ré  de  fel  cfabfynthe  ;  quoique 
ce  remede  foit  fort  bon  en  plulieurs  occa- 
fions  ,  il  fut  donné  pour  lors  fans  aucun  Dé¬ 
cès.  Enfin  ,  ayant  été  appellé  5  j’ordonnai 
vingt  gouttes  de  teinture  de  caftoreum  dans'* 
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une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange  ;  ce 
qui  diffipa  fur  le  champ  tous  ces  fâcheux 
fymptdmes . 

Madame  la  Marquife  de  R  .  .  .  avoit  une 
douleur  de  rhumatifme  à  l’occiput  ,  pour 
s’être  expofée  par  mégarde  à  un  air  froid 
8c  humide  ;  la  douleur  la  privoit  du  fom- 
meii  :  on  lui  donna  pendant  cinq  jours  de 
fuite  dix  gouttes  de  teinture  anodine  de 
Sydenham.  Ce  remede  lui  procura  chaque 
fois  un  fommeil  allez  long  &  tranquille  ; 
mais  à  fon  réveil ,  outre  la  douleur  de  rhu¬ 
matifme  qu’elle  reffentoit  à  l’ordinaire  ,,  elle 
avoir  une  pefanteur  de  tête  fi  incommode  , 
qu’elle  étoit  prefque  tentée  de  renoncer  à 
l’opium  :  la  pefanteur  duroit  une  grande 
partie  de  la  journée.  Ayant  été  consulté-, 
je  fis  mêler' les  gouttes  de  Sydenham  avec 
parties  égales  de  teinture  de  caftoreura  :  la 
fommeil  fut  aulli  tranquille  que  îorfqu’on 
donnoit  la  teinture  anodine  fans  caftoreum , 
8c  au  réveil  la  tête  fut  auffi  libre  que  fi  l’om 
n’avoit  point  donné  de  narcotique.  On  réi¬ 
téra  ce  mélange  chaque  jour  ,  8c  avec  le 
même  fucès  ,  jufqu’à  ce  que  la  douleur  rhu— 
mari  fan  te  fût  entièrement  diflipée  par  l’ufage 
d’un  parfum  de  karabé  ,  que  l’on  employoit 
deux  fois  par  jour. 

Ces  expériences  8c  plufieurs  autres  fem- 
hlabîes  me  font  fouhaiter  que  Ton  change- 
la  recette  du  laudanum  liquide  y  8c  même 
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celle  des  fameufes  gouttes  anodines  d’ An¬ 
gleterre.;^  Dans  la  première  >.  l’opium  n’eft 
corrigé  qu’avec  la  canelle  ,1e  girofle  & 
le  fafran  ;  dans  la  fécondé  ,  on  fait  entrer 
]a  racine,  de  cabaret  :  le  faffafras  Sc  le  bois 
d’aloës  n’y  ajoutent  pas  une  grande  vertu  ; 
ce  qu’il  y  a  de  meilleur ,  c’dt  le  fel  volatil. 
Ne  pourroir-o-n  pas  fuppléer  à  ces  deux  pré¬ 
parations  par  la  lui vante  ? 

R,  Opii  fde&i  taleolatim  fe&r  3  ri) 
Caiior.  cra-Tinfculè  puiverati  3q 


Croc!  oriental,  pulverat. 

Cinnamomi  pulverat. 

Cariophyllor.  pnlverator. 

Sal.  volât,  canii  humant 
Spiritûs  vini  redificati 
Digéré  balneo  maris  per  20  dies.  Decanta 
&  ferva. 
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Je  regarde  le  cafforeum  comme  Fe  meil¬ 
leur  ,  &  peut  être  l’unique  correâif  de  l’o¬ 
pium  :  Et muller  l’appelle  le  bézoard  de  Fo- 
pium.  Je  laide  Je  fafran  ,  les  girofles  & 
la  canelle  ,  moins  comme  correctifs  ,  que 
comme  cordiaux  &  fUmulans  ,  c’efl-àdire  ,, 
que  je  les  mets  par  les  mêmes  raifons  que 
Jes  Tels  volatils.  Les  Anciens  peuvent  avoir 
j fait  ces  fortes  de  mélanges  ^  dans  la  crainte 
que  î  opium  ne  fut  trop  froid  ;  l’expérience 
en  conüaté  l’ulage  ;  elle  nous  a  appris  que 
;  l’opium  agit  mieux  avec  les  cordiaux  j,  c’eft 
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pourquoi  je  les  fais  entrer  dans  la  formule 
que  je  viens  de  tracer. 

J’avoue  qu’il  n’y  a  aucun  inconvénient  â 
kiffer  fubliÜer  les  formules  du  laudanum  li¬ 
quide  &c  des  gouttes  Anglicanes  anodines:, 
telles  qu'on  les  a  décrites  jufqu’à  préfent , 
parce  qu’il  eft  aifé  de  corriger  ces  compo-1 
Étions  r  en  y  ajoutant  de  la  teinture  de  caf- 
toreum  ,  lorfqu’on  les  ordonne  pour  des  per* 
fonnes  délicates  ,  dont  le  genre  nerveux  trop 
fenfible  pourroit  être  afîècté  par  les  narco¬ 
tiques  ,  s’ils  étoient-  donnés  fenls-;  mais  i! 
faut  travailler  pour  l’humanité  en  générah 

Je  conviens  de  bonne  foi  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  l’opium  caufer  le  délire  dont  parle 
M.  Lory  ;  mais  pnifqu,étamt  affocié  avec 
le  calloreum  y  il  ne  produit  aucun  des  au¬ 
tres  maux  qu’il  peut  procurer  ,  quand  on  le 
donne  leul  ,  on  doit  préfumer  que  le  cailo- 
reum  a  aufii  la  vertu  de  préferver  de  ce$ 
fortes  de  délires  ;  Sc  que  donné  feul  ,  il  les 
guérirok  ,  comme  il  guérit  les  maux  de  tête 
&  les  fpafmes  ca-u  lés  par  1  opium.  Le  caflo- 
reum  dompte  fans  doute  ou  détruit  le  viro~ 
fum  quid  que  M.  Lorry  obferve  dans  l’o* 
pium;  &  il  paroîc  qu’il  n’attaque  que  ce  virn- 
fum  ,  fans  toucher  à  la  vertu  fomnifere  de 
l’opium. 
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OBSERVATION 

S  tir  V  effet  dufuc  de  pavot ,  à  l'occafion  cf  une 
piquure  d'abeille  ,  par  M.  DELAI  ST  RE  , 
Apothicaire  à  Vit  ryffc-  Fr  a  npois, 

,  •  ;  ,  '  '■  •  „  .  •  t  v. 

Les  Qbfervations  de  M.  Lorry  fur  l'o¬ 
pium  m’ont  rappeüé  un  fait  affez  fingulier 
pour  le  rendre  public. 

Un  entant  de  dix  à  onze  ans  ,  étant  dans 
un  jardin  ,  fut  piqué  en  ma  préfence  fort 
vivement  par  une  abeille  fur  la  main  droite 
près  du  pouce  :  il  fe  plaignit  à  l’inftant  d’une 
douleur  confidérable  &  fi  aiguë  qu’il  en 
pleuroit.  J’appercus  devant  moi  des  pavots 
blancs  :  papaver  album  hortenfe  ;  je  m’ima¬ 
ginai  d’en  piquer  un  avec  une  épingle  ,  8c 
faire  couler  fur  la  piquurç  du  fuc  laiteux  qui 
en  fortoit  :  la  douleur  fe  calma  fur  le  champ  , 
l’enflure  ne  furvint  pas  ,  comme  il  arrive 
communément ,  lorfque  l’irritation  continue. 
Quelques  Naturalises  penfentque  c’elf  une 
liqueur  que  l’abeille  infînue  par  le  moyen 
de  fa  trompe  dans  l’ouverture  qu’elle  fait  , 
qui  caufe  tous  les  accidens  qui  fur  viennent. 
Quoi  qu’il  en  foit  ^ce  garçon  fut  guérit  très»» 
promptement  ,  Uns  qu’il  le  foit  relTenti  d’au¬ 
cun  accident.Ce  fait  nes’eff  prefenté  qu’une 
feule  fois  fous  mes  yeux  ;  fi  par  hazard  il 
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arrivoit  à  quel  qu’autre  qui  voulût  prendre 
îa  peine  de  le  faifir,  cela  ne  pourroit  qn’en 
augmenter  la  certitude. 

L’opium  appliqué  fur  les  tempes  avec 
fuccès  dans  les  rages  de  dents  ,  ne  produi- 
t oit-il  pas  ici  les  mêmes  effets  ,  à  moins  que 
le  lue  laiteux  du  pavot  n’ait  cette  vertu  fin- 
guliérement  ?  M.  Lorry  rapporte  des  effets 
contradictoires  de  l’opium  (a)  fur  différens 
fujets  ;  ce  qui  prouve  qu’on  ne  doit  compter 
fur  les  vertus  des  médicamens  ,  que  relati- 
•jnent  aux  tempéramens ,  aux  diverfes  conf- 
titutions  ,  aux  cas  &  aux  circonftances  où 
on  les  emploie  :  c’ell  à  VObfervation  à 
conftater  ces  vérités.  Il  feroit  à  fou  h  ai  ter 
que  M.  Lorry  continuât  de  faire  part  au 
Public  de  fes  Obfervations  ;  elles  ne  peu¬ 
vent  que  lui  mériter  les  fuffrages  des  Con- 
noiffeurs, 

(a)  Voyez  le  Recueil  de  Janvier,  à  l’article  de  PAar" 
macie, 
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DESCRIPTION  Tune  efpece  de  fiè¬ 
vre  putride  épidémique  ,  o  b  ferrée  à  Car- 
rouge ,  eu  Normandie  ,  par  M>GERARDf 
Docteur  en  Médecine . 

Carrougc  efl  un  bourg  où  Ton  peut  comp¬ 
ter  quatre  cens  habitans.  Il  a  été  le  théâtre 
d’une  maladie  épidémique  qui  commença 
à  Te  faire  fentir  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  Janvier  de  l’année  1754.  Cette 
maladie  exerça  fes  ravages  pendant  neuf 
mois  ,  ôc  il  y  eut  plus  de  la  moitié  du 
bourg  qui  en  fut  attaquée  :  ce  ne  fut  pas 
allez  ;  l’épidémie  pénétra  dans  plulieurs  ha¬ 
meaux  voilins  ,  6c  sy  répandit  avec  au¬ 
tant  de  cruauté  que  dans  l’endroit  d’où  elle 
fortuit  :  ce  qui  jetta  une  défolation  confï- 
dérable  dans  tous  les  efprits  ,  &  qui  m’en¬ 
gagea  à  redoubler  mes  foins  pour  arrêter 
les  progrès  d’un  mal  fi  funefle.  , 

La  fievre  qui  commençoit  la  maladie 
n’étoit  pas  extrêmement  violente  :  mais  elle 
étoit  précédée  de  bidons  de  malaifes  6c 
de  courbatures.  Le  pouls  paroifloit  petit, 
foible  6c  irrégulier.  la  Langue  n’étoit  pas 
chargée  dans  le  princ/pe  de  la  maladie  ;  ce 
n’étoit  que  far  la  fin  que  l’on  pouvoir  ob- 
ferver  ce  fymptome  ,  qui  étoit  pour  lors  ac¬ 
compagné  d’une  féchercffe  considérable  dans 
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la  bouche  &  d’une  foif  ardente.  Les  ma¬ 
lades  fe  plaignaient  de  naufées  ,  &  jde  dou¬ 
leurs  vagues  avec  infomnie  ,  &  d’un  aba- 
tement  de  forces  confidérables.  Les  déjec¬ 
tions  étoient  fréquentes  ,  féreufes  fétides 
&  vermineufes  :  les  urines  pâles  dépofoient 
un  fédiment  glaireux  ,  de  couleur  brune.  Le 
fang  que  l’on  droit  dans  les  poëlettes  ,  étoit 
quelquefois  entièrement  diiîous  ;  quelque¬ 
fois  aufli  on  y  voyoit  un  coagülum  flottant 
dans  beaucoup  de  férofité.  On  appercevoit 
fur  la  peau  des  malades  des  taches  rouges 
ou  de  petits  boutons  blancs  ,  ôc  allez  fou- 
vent  il  s’en  formoit  de  l’une  &  de  l’autre 
efpece  tout  à  la  fois.  La  maladie  fe  termi- 
noit  en  quinze  ou  vingt  jours  par  la  dimi¬ 
nution  de  tous  ces  fymptomes  ,  quelquefois 
.elle  al î oit  jufqu’au  trentième  ;  j’en  ai  vu 
qui  ont  été  alités  plus  long-tems.  La  mort 
s’annonçoit  dans  les  uns  par  quelques  ap¬ 
parences  de  guérifon  ,  &:  dans  les  autres  par 
des  contrarions  fpafmodîques  dans  le  la¬ 
rynx  ,  qui  fembloient  étrangler  le  malade, 
Tempêcher  de  parler  &  le  fuffoquer. 

Parmi  les  malades ,  les  uns  rendaient  des 
urines  pâles  &  huiieufes  ;  dans  d’autres  elles 
étoient  troubles  ,  épaifïes  &  blanchâtres  ; 
.quelques-uns  avoient  le  pouls  dur  ,  vif  &  con- 
vulfif  ,  éprouvoient  des  douleurs  de  tête  St 
de  reins  violentes  ,  des  abattemens  ,  des 
angoiflès  ,  des  agitations ,  du  délire  ,  des  in¬ 
quiétudes 
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Quiétudes  infupportables  ,  des  engoiirdifTe-r 
tnens  dans  les  membres ,  des  douleurs  dans 
les  articulations  ;  leur  fang  étoit  d’un  rouge 
de  corail  6c  extrêmement  fec  ;  le  ventre 
étoit  douloureux  &  pareffeux.  Dix  ou  douze 
jours  décidoient  de  ces  fortes  de  malades» 

Le  nombre  des  morts  n'a  pas  été  aulll 
grand  qu’on  pourroit  l’imaginer  :  feize  ou 
dix-fept  perfonnes  feulement  en  font  mor¬ 
tes,  tant  hommes  6c  femmes,  qu’enfans:  car 
cette  épidémie  n’a  épargné  ni  âge  ,  ni  fexe* 
ni  tempérament» 

Telle  efl  l’hifloire  de  l’épidémie  de  Car« 
rouge  y  qui ,  comme  on  le  voit ,  étoit  urs 
vrai  Protée,  que  l’on  ne  pouvoit  lier.  De 
quelque  nature  qu’en  fut  la  caufe  ,  il  eft  évi¬ 
dent  qu’elle  portoit  fon  a  dion  far  les  nerfs 
de  fur  la  malle  des  humeurs  ,  6c  qu’elle 
produifoit  tous  ces  défordres  r  en  formant  y 
entretenant  8c  favorifant  la  pourriture.- 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  traitement  ,  il 
étoit  difficile  de  bien  faifir  l’indication  ,  à 
caufe  de  la  nouveauté  6c  de  la  violence* 
du  mal  ,  6c  à  caufe  des  faces  différentes 
fous  lefquélles  il  fe  préfentoit  tous  les  jours,- 
C’eP  ici  où  lé  plus  habile  Praticien  fe  trouve 
embarraffé  ,  où  les  momens  font  chers,*  les- 
tentatives  critiques,  6c  où  le  jugement  efl 
fou  vent  hazardé.  Inutilement  voulut-on  d’a-' 
lord  combattre  cette  maladie' par  des  fai- 
gnées  multipliées,  on  ne  tarda  pas  à  en  r'é* 
Tùmf  IV*  '  O 
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connoître  l’infuffifance  ;  on  fut  même  obligé 
de  les  exclure  du  traitement  >  dans  les  cas 
où  elle  préfentoit  des  lignes  certains  de  col- 
liquations  d’humeurs.  Ce  remede  n’alloitpas 
à  la  caufe  ,  il  ne  combattoit  que  quelques 
effets  qui  fe  reproduifoient  continuellement, 
peut-être  même  par  la  feule  fîtuation  in- 
difpenfable  des  malades  réduits  dans  les 
bornes  d’une  atmofphere  mal  faine  :  ce  fut 
aufli  à  l’aide  des  obfervations  qu’on  aban¬ 
donna  bientôt  le  parti  qu’on  avoir  pris  de 
faire  ufage  des  remedes  échauffans  ,  bien 
convaincu  que  ces  remedes  étoient  plus  pro- 
p  res  à  troubler  la  nature  ,  qu’à  tourner  à  fon 
avantage  dans  ces  circonflances. 

En  un  mot  ,  de  tous  les  diflérens  reme¬ 
des  ,  tant  internes  que  topiques  mis  en  ufa- 
Çe  ,  ceux  dont  on  tiroit  le  plus  d’avantage  , 
etoient  le  tartre  flîbié,  le  fel  fédatif  de  Hon> 
berg  8c  les  véficatoires  :  lorfqu’il  y  avoir 
colliquatîon  d’humeurs  ^  on  employoit  le  tar¬ 
tre  ftibié  à  très-petite  dofe  dans  une  décoc¬ 
tion  de  tamarins;  on  donnoit  aufli  chaque 
jour  quelques  prifes  de  fel  fédatif,  &  l’on 
prefcrivoitpour  boiflon  le  petit-lait ,  ou  l’eau 
pannée, chargée  de  cryflal  minéral  ou  de  fel 
de  nitre.  Lorfqu’il  n’y  avoit  aucune  appa¬ 
rence  de  colliquatîon  ,  on  pratîquoit  quel¬ 
ques  faignées  du  bras,  &c  on  avoit  recours 
enfuite  à  l’ufage  fuivi  des  véficatoires  ap* 
pliqués  aux  jambes ,  8c  du  fel  fédatif  qu’os* 
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donnoit  dans  une  déco&ion  de  bardane,  qui 
fervoit  de  boifïon  à  ces  malades. 

Il  me  refte  à  faire  remarquer  que  cette 
épidémie  avoit  été  beaucoup  plus  funefte 
pendant  la  rigueur  du  froid  &  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  ,  qu’en  tout  autre  tems  de 
l’année. 

L’ouverture  des  corps  morts  de  cette  ma¬ 
ladie  auroit  fans  doute  répandu  un  grand 
jour  dans  la  théorie  d’une  telle  maladie ,  & 
tracé  à  l’Obfervateur  une  voie  plus  fûre  pour 
la  pratique  ;  mais  en  vain  auroit-on  voulu  en¬ 
treprendre  de  le  faire,  une  certaine  antipathie 
mal  entendue  ne  Pauroit  pas  permis  :  ce  pré¬ 
jugé,  tout  nuifible  qu’il  eft  à  Part  de  guérir,  ne 
s’étend  malheureufement  que  trop  pour  le 
bien  des  hommes  ;  les  Médecins ,  fur-tout 
ceux  qui  travaillent  à  la  campagne  ,  où  ce 
mal  s’accroît  &  fe  fortifie  davantage  ,  n’au- 
roient  befoin  de  rien  moins  que  de  la  puif- 
lance  &  de  l’autorité  du  Souverain  pour  b 
déraciner  &  le  détruire. 


yi 6  Extrait  d'une  Thesk 

«s.  :  :  :  Tzms 

;  •  -  J  ^  _  f  ■  t  *£*%/*& 

EXTRAIT  de  la  Thefe  qui  a  éù  fou- 
tenue  le  Janvier  aux  Ecoles  de  Mé¬ 
decine  ,  pa  r  M.  B  A  N  I  É  D  B  S  R  A¬ 
TURE  AU  X  y  fous  la  prfidence  de 
M.  Mi  s  s  a  y,  D .  M.  Pt 

Si  l’on  DOIT  FAIRE  USAGE  DU  Ml  R* 
CURE  CAMPHRÉ  DANS  LE  TRAITE¬ 
MENT  DE  LA  V J§ ROLE. 

La  vérole  y  que  Ton  regarde  avec  raiïpiîf 
comme  la  peine  attachée  à  l’impureté ,  8c 
comme  le  fléau  du  libertinage ,  a  toujours 
été  pour  les  hommes  un  objet  de  crainte, 
8c  un  Tu  jet  de  recherches  pour  les  Méde¬ 
cins»  Cette  maladie  cruelle  s’eft  préfentée 
fous  tant  de  faces  différentes ,  que  les  hom¬ 
mes  en  ont  long-tems  fouffert ,  avant  que 
fa  Médecine  ait  trouvé  des  armes  pour  la 
combattre.  Enfin  Je  hazard  a  offert  le  contre- 
poifon;  la  nature  s’eft  rendu  favorable  ,  8c 
le  remede  efl  fortidu  fein  de  la  terre,  comme 
le  mal  étoit  forti  du  fein  de  la  volupté.  Le 
mercure  ,  dont  on  ignoroit  encore  prefque 
toutes  les  propriétés ,  Sc  qui  paffoit  pour  un 
poifon  redoutable  ,  devint  le  plus  précieux 
de  tous  les  mixtes  :  on  fe  crut  pour  lors  à 
l’abri  de  toutes  injures y  8c  on  commença  à 
regarder  ce  fléau  avec  impunité  ,  mais 
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remede  que  l’on  ne  connoiffoit  pas ,  fit  dans 
le  corps  des  ravages  prefqu’auffi  grands  que 
la  maladie  même  ,  &  les  premiers  hommes 
payèrent  chèrement  les  premières  épreuves  - 
qu’ils  en  firent»-  L’Obfervation  infiruifit  les 
Médecins  ;  ils  fe  réformèrent  ,  &  ils  appri¬ 
rent  à  varier ,  diriger ,  placer  ,  dofeç ,  gra¬ 
duer  -ce  remede.  On  vint  enfin  à  bout  de 
s’oppofer  aux  progrès  de  cette  maladie  fu~ 
nefle  ;  néanmoins  les  fymptômes  dange¬ 
reux  qui  accompagnent  la  guérifon  de  la  vé¬ 
role  ,  ont  déterminé  les  Médecins  à  faire 
un  dernier  effort  pour  tâcher  d’y  remédier,, 
La  falivation  *,qui  a  été  regardée  très  à  tort 
jufqu’ici  comme  la  route  la  plus  fure  pour 
détruire  le  virus  vénérien  r  eff  au  contraire 
tm  fyraptôme -funefle  &  un  des  plus  grands 
inconvéniens  du  mercure ,  puifqu’elle  retarde 
la  guérifon  ,  &  qu’elle  îaiffe  après  elle  des 
maladies  rebelles.  Ce  font  ces  confidérar 
rions  qui  ont  engagé  M.  Danié  ,  Auteur  de 
la  Thefe ,  à  propofer  aux  Savans  une  pré¬ 
paration  du  mercure  avec  le  camphre ,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  guérit  la  vérole,  fans 
•faire  fa liver.-  > 

L’Auteur  de  la  Thefe ,  après  avoir  prouvé 
que  la  découverte  du  mercure  avoit  attiré 
on  brigandage  condamnable  dans  le  traite¬ 
ment  "des' maladies  vénériennes;  que  beau¬ 
coup  de  ceux  qui  fe  mëloient  de  les  traiter, 
or  oient  la  nature  du  mal  &  la  maniera 
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d’employer  le  mercure;  que  chacun  fe  van* 
toit  d’avoir  des  feerets  ;  qu’en  un  mot  on  ac- 
cordoit  aveuglément  fa  confiance  à  des  Char¬ 
latans  qui  faifoient  quelquefois  le  bien  par 
routine  y  &  le  mal  fou-vent  par  ignorance ,  il 
donne  les  lignes  qui  cara&érifent  cette  ma¬ 
ladie  ,  &  entre  dans  le  détail  des  caufes 
qui  peuvent  la  produire.  Il  fait  voirenfuitc 
l’infuffifance  des  méthodes  que  l’on  a  em¬ 
ployées  pour  la  cure  de  la  vérole,  &  pro- 
pofe  le  camphre  comme  le  meilleur  correc¬ 
tif  qu’il  y  ait  pour  détruire  la  vertu  qu’a 
ce  mercure  de  porter  à  la  bouche.  M.  Danié 
appuie  fou  fentiment  par  un  pafiage  d’Hoft- 
mann  ,  qui  vante  beaucoup  le  camphre  dans 
la  cure  des  maladies  vénériennes.  Les  fix 
premiers  jours ,  l’Auteur  confeiile  de  ne  faire 
prendre  que  deux  gros  de  mercure  unis  au 
camphre  :  il  avertit  que  l’on  peut  le  don¬ 
ner  jufqu’ à  demi- once  dans  la  fuite  du  trai¬ 
tement  f  pourvu  qu’on  ne  le  fafie  que  der 
deux  jours  l’un.  M.  Danié  prétend  même; 
que  quand  la  falivation  fe  déclare ,  il  fuffitt 
d’ajouter  au  mercure  une  nouvelle  dofe  de.a 
camphre ,  ou  fimplement  d’en  mâcher  une; 
petite  quantité;  L’Auteur  lait  mention  dans 
fa  Thefe  d’une  poudre  compofée  de  plu- 
fieurs  plantes  aromatiques  ,  qu’il  confeiile 
ct’afFocier  avec  le  mercure  camphré ,  &  dont 
il  fe  réferve  la  connoiffance ,  pour  éviter  les 
abus  qui  en  pourroient  réfulter  entre  les  mains 
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des  Charlatans.  Au  refie  M.Danié  parle  pour 
les  gens  de  l’Art,  qui  fçavent  toutes  les  pré¬ 
cautions  qui  doivent  précéder ,  aceompa* 
gner  &  fuivre  le  traitement  des  maladies 
vénériennes. 

M.  Danié  finit  fa  Thefe  par  la  réfutation- 
des  objedions  qu’on  pourroit  lui  faire  ,  & 
il  met  le  fceau  à  toutes-  fes  preuves  par 
fa  propre  expérience.  On  fçait  qu’un  Mé* 
decin  qui  a  écrit  fur  les  maladies  vénérien? 
nés  ,  &  qui  efl  fort  partifan  de  la  faîiva-? 
tion ,  fe  déclare  ouvertement  contre  les  ef¬ 
fets  que  l’on  attribue  au  mercure  camphré. 
M.  Danié  ne  répond  aux  mécréans  que  par 
des  Obfervations  de  perfonnes  attaquées  de 
maladies  vénériennes  qu’il  a  guéries  avec  le 
même  remede ,  conjointement  avec  plufieurs 
Médecins  de  la  Faculté,  fans  avoir  jamais  ex? 
cité  la  moindre  falivation.Envoiciîe  précis. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Juin  de  l’année  1755, 
M.  Danié  fe  chargea  du  traitement  d’un 
Jeune  homme  de  vingt-trois  ans ,  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux.  Ilavoit  une  gonorrhée  vi¬ 
rulente  depuis  huit  jours ,  accompagnée  de 
dyfurie  ,  &:  deux  bubons  durs  ,  rémtens  8c 
fenfibles.  On  le  prépara  :  il  prit  par  les  fric¬ 
tions  douze  onces  de  mercure  camphré  ;  8c 
au  bout  de  deux  mois  il  fut  parfaitement 
guéri ,  fans  avoir  falivé.  M.  Danié  fait  aufli 
l’hifloire  d’une  femme  d’un  très-bon  tem¬ 
pérament  ,  qu'il  eût  oecafion  de  traiter  au 
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mois  de  Septembre  dernier  :  elle  avoit  tous 
les  lignes  d’une  vérole  bien  décidée.  La  ma- 
Jade  avoit  palfé  les  grands  remèdes  à  Bicê- 
tre  à  pliilieurs  reprifes,  fans  aucun  fuccès ,  & 
avoit  falivé  abondamment. Elle  reçut  par  les 
fridions  dix-huit  onces  cfe  mercure  camphré  : 
quoique  cette  dofe  foit  exorbitante  ,  elle  ne 
faliva  point ,  excepté  pendant  fes  régies ,  où 
la  falivation  commença  à  fe  déclarer  ;  mais 
elle  fe  diflipa  avec  les  menflrues  >  &  là  gué- 
rifon  de  la  malade  a'  été  le  garant  de  la  bonté 
du  traitement.  En  partant  d’après  ces  expé¬ 
riences  ,  il  femb'Ie  que  Ton  efl  en  droit  de 
regarder  le  camphre  comme  un  renie  de  pro¬ 
pre  à  enchaîner  la  fougue  du  mercure  ;  mais 
plulieurs  célébrés  Médecins  doutent  encore 
de  l’efficacité  de  ce  nouveau  mélange  ,  & 
nous  croyons  que  l’on  doit  attendre  des  fuc¬ 
cès  plus  multipliés  pour  prononcer  fur  cytte 
vertu  linguîiere  du  camphre ,  &  pour  adopter 
ce  remede  exclusivement  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes*  ■ 
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EXTRAIT  du  Journal  des  Expé¬ 
riences  faites  fur  fix  femmes  vérolées  9 
pour  conflater  de  nouveau  les  effets  die 
mercure  préfenté  à  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris  ,  par  MM,  Qu ERE N  ET 
&  Mauflatre, 

Messieurs  Mauflatre  &•  Querenet 9 
après  avoir  rempli  leurs  engagemens 
fur  fept  hommes,  prièrent  MM.  les  Commit 
faires  de  la  Faculté  de  vouloir  bien  fuivre  en¬ 
core  les  expériences  qu’ils  aîloient  faire  fur  fix 
femmes:  cesMeiïieurss’y  déterminèrent  d’au¬ 
tant  plus  volontiers ,  qu’ils  penferent  que  fi 
îe  peu  de  fagelfe  «Sc  l’indocilité  de  l’efpece 
de  fujets  fournis  aux  expériences  ,  pou- 


voient  bien  ne  pas  donner  à  MM.  Mau  flatte 
çÊ  Qüerenet  toute  la  fatisfadion  poffrble  , 
elles  ferviroient  à  apprécier  au  jufle,  6c  là 
valeur  du  remede  qu’on  préfentoit  ,  6c  les 
précautions  qu’il  exigeoit  dans  fon  admb* 
niüration. 

On  procéda  le  15  Juillet  à  l’examen  de 
à  la  réception  des  fujets  propofés  pour  les 
épreuves. 

Tous  préfeiitoient  des  maladies  dont  les 
fyfriptômës  preffans  exigeôiënt  un  traite¬ 
ment  prompt  ;  mais  en  même  tems  prefque 
tous  n’offroient  que  des  tempéramens  ufes 
de  fans  reffource. 

Tremiere  Observation . 

La  première  femme, nommée  Marianne***, 
âgée  de  feize  ans  ,  portoit  depuis  fîx  mois 
fa  maladie,  quiavoit  commencé  par  une  go- 
floh*'hée  6c  par  des  chancres  :  tous  ces  ac- 
cidens  avoient  été  traités  fuperficiellemcrtt , 
&  fans  que  la  malade  abandonnât  les  exer¬ 
cices  qui  les  avoient  oçcafionnés. 

Voici  comme  elle  étoit  le  15  Juillet. 

Les  grandes  levres  enflammées  ,  très- 
gonflées  6c  garnies  de  chancres  ,  ne  pou- 
voient  s’ouvrir  fans  de  vives  douleurs:  â  la 
partie  fupérieure  6c  interne  de  la  lèvre  gau¬ 
che  étoit  un  poireau  confidérable ,  doulou-* 
reux ,  figuré  en  chou-  fleur.  Le  périnée  étoit 
rongé  par  les  chancres ,  au  point  qu’au  prç-* 
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tnier  coup  d’œil  on  auroit  cru  que  le  rec¬ 
tum  &  la  vagin  communiquoient  enfem- 
ble  ;  les  urines  paffioient  avec  cuifTon  ,  ar¬ 
deur  très-vive  ?  Sc  elles  étoient  fui  vies  8c 
accompagnées  d’un  écoulement  virulent. 

La  malade  avoit  de  chaque  côté  un  pou¬ 
lain  très-dur ,  dont  il  étoit  difficile  d’annoncet 
au  jufle  qu’elle  pourroit  être  l’ifTue. 

Tout  le  gofier  étoit  enflammé  &  éréfi- 
pélateux  :  elle  ne  pouvoit  avaler  rien  dè 
folide ,  fans  une  grande  difficulté  ;  elle  avoit 
auffi  la  gale. 

Elle  fe  pîaignoit  de  douleurs  aux  bras , 
aux  jambes  &  à  la  tête  :  elle  avoit  des 
vertiges  Sc  des  étourdilfemens  frqquens ,  & 
elle  ne  pouvoit  repofer.  Il  eft  bon  d’obfer- 
ver  qu’elle  avoit  le  genre  nerveux  très- 
fenfible ,  &  qu’elle  étoit  fu jette  à  des  atta¬ 
ques  de  vapeurs  confidérables. 

Le  1 5  Juillet  ,  la  malade  fut  faignée.  Le 
16  ,  on  lui  fit  prendre  une  pinte  de  bouil¬ 
lons  faits  avec  le  veau  &  les  plantes  ni- 
treu  fes. 

Le  17  *  on  la  purgea  avec  le  féné ,  la 
manne  &  le  fyrop  de  pommes. 

Le  18  ,  on  commença  les  fri&ions  :  la 
première  fe  fit  fur  une  cuiffe  ,  &  elle 
abforba  deux  gros  de  pommade.  La  ma¬ 
lade  prenoit  le  matin  une  pinte  des  bouil¬ 
lons  énoncés  ci-deflus  ,  dînoit  à  fon  ordi¬ 
naire  %  mangeoit  du  rôti  le  foir.  On  avois 

O  v 
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foin  de  lui  faire  boire  dans  la  journée  quel¬ 
ques  verrées  d’une  tifane  adouciffante  &s 
diurétique.  On  lui  faifoit  encore  recevoir 
plufieurs  fois  dans  le  foir  la  vapeur  des 
plantes  réfolutives  Sc  émollientes  pour  di¬ 
minuer  l’inflammation  des  grandes  lèvres  , 
Sc  rendre  plus  aifé  Sc  moins  douloureux  l’é¬ 
coulement  virulent. 

Le  19  elle  reçut  une  fridion  de  deux 
gros  de  pommade  fur  l’autre  cuiffe  :  le  20 
elle  fe  repofa.  Le  régime  Sc  les  remedes 
étoient  les  mêmes  que  ci-deifus. 

Le  21  elle  reçut  une  fridion  de  deux 
gros  Sc  le  22  une  de  trois  gros  de  ponu- 
ma  de. 

Alors  les  urines  augmentoient  eonfidérar 
foîement  ;  le  ventre  étoit  libre  ,  les  grandes 
lèvres  revenoient  à  leur  état  naturel ,  la  go* 
norrhée  couloir  fans  douleur. 

Le  23  la  malade  fe  repofa  :  le  24  Sc 
le  25  elle  reçut  une  fridion.  de  deux  gros; 
Sc  le  2 6  elle,  n’eut  pas  de  fridion. 

Le  régime  étoit  toujours  le  même  ,  mais 
elle  n’étoit  pas  exade  à  l’obferver.  Les  uri¬ 
nes  étoient  abondantes ,  le  ventre  libre  ,  la 
bouche  paroiflbit  vouloir  s’échauffer. 

Le  27  elle  eût  une  fridion  de  deux  gros 
de  pommade  :  le  28  on  lui  en  adminiflra 
une  de  trois  gros. 

Alors  aux  bouillons  rafraîchiiTans  on  fub- 
iUtya  une  chopine  de  lait  par  jour  ;  les  uri* 
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nés  diminuoient ,  le  ventre  fe  reflerroit ,  la 
bouche  étoit  plus  douloureufe ,  &  la  malade 
épfouvoit  des  attaques  de  vapeurs,  aux¬ 
quelles  on  a  déjà  dit  qu’elle  étoit  fujette* 

Le  a  9  on  ne  la  frotta  point  ;  elle  con¬ 
tinua  l’ufàge  du  lait. 

Le  ventre  eommençoit  à  s’ouvrir  ,  les 
urines  n’étoient  pas  encore  bien  abondan¬ 
tes,  les  mouvemens  fpafmodiques  cédoient 
à  quelques  prifes  de  thériaque  ,  la  bouche 
étoit  moins  douloureufe  ,  le  crachement  plus 
fréquent. 

Les  3.0  &  31  elle  reçut  une  fridion  de 
trois  gros. 

Tout  étoit  comme  ci-deflus;  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie  difparoilToient  de  jour 
en  jour;  la  malade  dormoit  toute  la  nuit. 

Le  premier  Août  la  malade  ne  reçut  au^ 
cune  fridion. 

Les  2  &:  3  elle  en  reçut  une  de  quatre 
gros  :  le  4  elle  fe  repofa ,  &  le  5  on  lui 
adminiflra  une  fridion  d’une  demi-once  de 
pommade. 

La  chaleur  &  la  douleur  de  la  bouche 
étoient  celfées. 

Le  6  elle  reçut  une  fridion  d’une  demi- 
once  de  pommade.  Outre  ces  fridions  qu’on 
lui  donna ,  elle  s’adminidra  elle-même  plu¬ 
sieurs  petites  fridions. locales,  par  lefquellcs 
elle  employa  fîx  gros  de  pommade. 
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Le  7  on  lui  coupa  les  poireaux  qui  nré~ 
toient  pas  tombes  ,  à  l’exception  de  deux 
petits  fîtués  près  de  la  marge  de  l'anus  , 
qu’elle  ne  voulut  point  qu’on  Coupât. 

Le  8  elle  fortit  pour  quelques  affaires 
qu’elle  fuppofa  ,  8c  le  9  ,  elle  s’en  alla  le 
matin  ,  fans  en  demander  même  la  permif- 
fion.  On  la  fit  chercher;  on  la  retrouva  Iè 


11  ,  8c  elle  avoit  déjà  repris  fon  ancien 
commerce  :  on  la  ramena  donc  ,  8c  elle  fut 
examinée  par  MM.  les  Commiffaires. 

L’inflammation  des  lèvres  étpit  entière¬ 
ment  diffipée  ;  on  ne  fentoit  plus  que  la 
place  de  ce  grand  poireau  en  forme  de 
chou-fleur  placé  à  la  partie  fupérieure  8c  in- 
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étoient  répercutés  entièrement  ;  les  chan^ 
cres  étoient  détruits  ;  la  gonorrhée  paroif- 
foit  même  arrêtée  ;  les  urines  couloient  fans 
peine  ;  la  gale  étoit  atifîï  difparue.  La  ma¬ 
lade  affuroit  fe  porter  au  mieux  ,  ne  jeffen- 
tir  aucun  mal ,  dormir  toute  la  nuit,  dé  re¬ 
prendre  des  forces  de  jour  en  jour*  : , 

.On  la  congédia ,  8c  on  lui  ordonna  de 
repafier  dans  quelques  jours  pour  un  nouvel 
examen ,  fuppofé  qu  elle  ne  fe  mît  pas  dans 
le  cas  de  le  rendre  inutile.  Cette  malade  à 
reçu  ,  dans  l’efpace  de  vingt-deux  jours*, 
quarante-cinq  gros  se  pommade,  fans  fa*»- 
liver. 
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Félicité  ***  efl  la  fécondé  malade  qui  fut 
préfentée  à  MM.  les  ComtnifTaires. 

Cette  femme  ,  âgée  de  trente-trois  ans  5 
avoit  eu  le  malheur  de  gagner,  il  y  avoit 
huit  mois  ,  la  maladie  de  fon  mari ,  qui  s’é* 
toit  déclarée  deux  jours  immédiatement -après 
fes  couches  :  l’enfant  dont  elle  avait  accou* 
ché  paroifibit  fe  porter  bien.  Le  mal  vé¬ 
nérien  avoit  commencé  par  des  boutons  au 
fondement  :  quelques  jours  après  il  en  étoit 
furvenu  un  confidérable  &  calleux  à  la  poi-* 
trine ,  lequel  avoit  dégénéré  en  une  herpe 
dartreufe  qui  s-’ étend  oit  alors  far  le  cartilage 
xiphoïde.  La  poitrine  ,  le  col  ,  le  dos  &  la 
partie  fupérieure  de  la  tête  étaient  remplies 
de  pullules  dartreufes.  Elle  avoit  au  men¬ 
ton  des  fies  calleux  ,  réunis  ,  élevés  de 
plufieurs  lignes  ,  &  occupant  l’efpace  d’un 
pouce  en  tous  fens. 

L’anus  étoit  environné  d’une  malle  de 
poireaux  mous  ,  douloureux  &  enflammés  : 
cette  malle,  qu’on  auroit  pris  an  premier  coup 
d’œil  pour  un  condylome  fort  large ,  faifoit 
le  tour  de  Lanus  ;  élevée  de  trois  lignes  ou 
environ  ,  elle  occupait  un  efpace  de  plu¬ 
fieurs  pouces.  Dans  cette  mafie  paroüToient 
fconfondus  çà  &  là  de  petites  verrues  vé¬ 
nériennes  3  qui  étaient  en  plus  grand  nombre 
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fur  la  marge  de  Tamis  ,  de  laquelle  s’éle- 
voient  encore  trôis  crêtes  cônfidërables. 

La  partie  interne  des  grandes  lèvres  en¬ 
flammées  &  douloureüfes  étoit'  couverte  de 
chancres  prêts  à  fupputer  ;•  le  périnée  & 
les  parties  adjacentes  ,  de  condylomes  fk  de 
thymus.*  Le  linge  de  cette  malade  étoit 
taché  d’une  humeur  verdâtre  *  &  fes  urines 
lui  caufoient  dans  le  paflâge  beaucoup  de 
douleur  &  de  cuilfon. 

Cette  malade  fe  pîaignoit  d’une  infom- 
nie  perpétuelle  f  de  vertiges  &  d’étourdif* 
femens  fréquens  ,  de  douleurs  vives  dan* 
toutes  les  articulations ,  mais  fur-tout  dans 
les  genoux  ,  qu’elle  ne  poUŸoit  plier  fans 
beaucoup  de  peinte  :  elle  ne  pou  voit  s’af- 
feoir  ,  ni  le  préfenter  à  la  garde-robe ,  fans 
ffoüffrir  confidérablement. 

Cette  femme  étoit  d-’un  bon  tempéra¬ 
ment  ,  fufceptiblederaifon  &  defentiment  : 
elle  étoit  prefque  la  feule  fur  la  docilité  & 
le  régime  de  laquelle  on  ait  pu  compter. 

Cette  malade  làignée  le  i  $  >  purgée  le 
ly  y  entrai  dans  les  fr  ici  ion  s  le  18. 

Son  régime  étoit  en  tout  le  même  que 
celui  de  la  malade  qui  fait  le- Tu  jet  de  là  pre¬ 
mière  Obfervation. 

Les  18  &  îyy  Félicité  ***  reçut  une  fric¬ 
tion  de  deux  gros  de  pommade. 

Le  20  elle  fe  repofa  :•  les  21  &  12  elle 
reçut  unefri&ion  de  deux  gros  chaque  j,oup* 
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tes  douleurs  diminuoient  déjà  confidéra^ 
blement ,,  les  urines  étoient  abondantes  y 
ruais  le  ventre  étoit  refferré. 

Le  13  la  malade  ne  fut  pas  frottée:  les 
24  &  2.-5  on  lui  adminifïra  une  fridion  de 
deux  gros  de  pommade ,  &  le  16  011  la 
làiffa  repofer. 

Les  {ymptômes  s’adoueiffoient  ;  la  maffe 
des  poireaux  diminuoit  ,  &c  étoit  moins 
fenlîble  ;  les  urines  étoient  abondantes ,  le 
ventre  toujours  pareffeux  ;  la  bouche  s’é- 
chauffoit  un  peu. 

Les  27  &  2.8  on  adminiffra  à  la  malade 
une  fridion  de  deux  gros. 

Aux  bouillons  rafraîchiffans  on  fubfKtua 
le  lait  &  le  riz. 

Les  utines  étoient  abondantes ,  le  ventre 
toujours  ferré  r  le  crachement  plus  fréquent  r 
la  bouche  plus  échauffée.  La  malade-  attri- 
buoit  cette  chaleur  de  la  bouche  à  la  liqueur 
forte  dont  on  touchoit  les  fies  qu’elle  avoir 
au  menton. 

Le  2.9  la  malade  fe  repofa  :  les  30  6c 
31  elle  reçut  une  fridion  de  trois  gros. 

Le  fommeïl  étoit  plein  &  facile  ;  les  uri¬ 
nes  couloient  fans  peine  6c  abondamment. 

Les  condylomes  étoient  prefque  diffipés. 
La  malade  s’afféyoit  {ans  peine ,  6c  les  ex- 
croiffances  du  fondement  étoient  prefque  fon¬ 
dues.  La  malade  étoit  toujours  refferrée  ;  le 
petit  crachement  continuoit ,  mais  fans1  cha-> 
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leur,  fans  douleur ,  fans  ulcéresà  la  bouche* 

Le  premier  Août ,  la  malade  ne  fut  pas 
frottée ,  &  les  a  &  3  elle  reçut  une  fric¬ 
tion  de  quatre  gros. 

Le  crachement  ceffoit  ,  la  malade  fe  re- 
tnettoit  à  la  nourriture  foiide  ;  les  urines 
couloient  toujours  abondamment  /mais  les 
ventre  étoit  toujours  opiniâtre. 

Le  5  elle  ne  fut  pas  frottée  :  les  6  &  7 
elle  reçut  une  friéHon  de  quatre  gros. 

Le  &  elle  fortit  à  pied  &  par  la  pluie  ,, 
pour  des  affaires  qu’elle  avoit. 

Outre  ces  friélions,  qui  abforberent  frente- 
fieuf  gros  de  pomma  do ,  elle  s’adminifhîti 
elle-même pîufieurs  petites  fri&ions  locales ,, 
pour  lefquelles  on  lui  donna  une  demi-once: 
de  pommade  ;  ainfi  c7efL  quarante-trois  gros 
de  pommade  qu’elle  a  reçu  dans  l’efpace  de 
vingt-deux  jours. 

Elle  fut  examinée  Je  16  Août  ;  Sc  voici: 
dans  quel  état  elle  fut  trouvée. 

Les  tubercules  ,  les  crêtes  ,  cette  mafïb 
de  poireaux ^qui  faifoient  Je  tour  de  l’anus, 
étoient  entièrement  düfipés,  fans  qu’on  eût 
été  obligé  d’employer  le  fer  ou  le  caufli- 
que.  Les  fies  du  menton  étoient  guéris  ;  la 
herpe  dartreufe  avoir  cédé  aux  fn&ions  ,  & 
toute  la  peau  étoit  nette.  Les  urines  cou- 
loient  fans  peine  ;  l’écoulement  verdâtre  & 
acre  étoit  changé  en. un  écoulementbîanc& 
fanis  acrimonie.  Le  fommeil  étoit  revenu  j  la 
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malade  reprenoit  des  forces  &  de  l’embon¬ 
point  :  elle  étoit  à  fa  nourriture  ordinaire. 
Sa  bouche  &  les  gencives  étoicnt  dans,  le 
plus  bel  état  du  monde.. 

TROISIEME  OBSERV ATION^ 

Genevieve  ***  eft  la  troifieme  malade 
dont  nous  rendrons  compte  dans  le  Journal 
de  ce  mois. 

Cette  fille ,  âgée  de  vingt-un  ans ,  fut  pré- 
fentée  à  MM.  les  Commiffaires  le  15  Juil¬ 
let.  Après  un  commerce  impur  commencé 
à  l’âge  de  douze  ans ,  elle  accoucha  à  treize 
d’un  enfant  pourri.  Les  fymptômes  véné¬ 
riens  fe  déclarèrent. auffi- tôt fôn  accouche¬ 
ment  ,  &  quelque  tems  après  elle  alla  paffer 
lesremedes  a  Bicêtre.  Elle  en  fortit ,  n’ayant 
jdus  qu’un  écoulementblanchâtre  ;  mais  cet 
écoulement  n’a  pas  relié  long-tems  fans  de¬ 
venir  virulent ,  &  il  J’efl  devenu  à  plusieurs 
reprifes.Au  mois  de  Mai  dernier,  à  cet  écou¬ 
lement  qui  fubfiEoit  encore  fe  joignirent 
deux  bubons  :  on  fentoit  de  la  fîuéhiaticn  dans 
celui  qui  étoit  du  coté  droit;  l’autre  étoit  dur, 
&  ne  paroiffoit  pas  difpofé  à  fuppurer. 

Cette  malade  alloit  fréquemment  à  la 
.garde-robe ,  avec  des  tranchées  $c  des  dou¬ 
leurs  vives  dans  le  ventre  ;  on  appercevoic 
de  tems  à  autre  dans  fes  déjeâions  un  pus 
mêlé  de  fang 

Cette  malade  avoit  des  éph élidés  repaie 
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dues  par  tout  le  corps ,  mais  en  plus  grande 
quantité  fur  les  feffes. 

Le,  voile  du  palais  étoit  éréfipélateux ,  6c 
la  malade  ne  pouvoit  prendre  d’alimens  fo~ 
lides. 

Elle  reflentoit  dans  toutes  les  articula¬ 
tions  des  douleurs  vives  que  l’approche  de 
la  nuit  6c  la  chaleur  du  lit  augmentoient  en¬ 
core.  Elle  fe  plaignoit  d’une  douleur  fourdec 
à  la  racine  du  nez  ;  laquelle  douleur  aug¬ 
mentait  confidéràblement  ,  lorfqu’elle  fe 
mouchoit  :  elle  avoit  des  vertiges  6c  des 
étourdiflèmens  fréquens.  Depuis  près  d’un 
mois  elle  avoit  toujours  la  fièvre ,  le  teintr 
pâle  6c  plombé  ,  la  couleur  6c  la  carnation 
feorbutiques  ;  6c  depuis  près  de  deux  mois: 
un  ptyalifme  cottfidérable  qu’elle  datait 
d’une  fri&ion  de  deux  gros  de  pommade: 
mercurielle  ;  mais  ce  ptyalifme  paroifîoit 
plutôt  feorbutique.  La  bouche  de  cette  ma¬ 
lade  étoit  douloureufe  6c  enflammée ,  fes 
gencivfes  fpongieufes  6c  vraiment  feorbuti- 
ques  ;  fes  dents  vacillantes  6c  découvertes' 
ne  pouvoient  rien  mâcher  de  folide. 

Cette  fille  étoit  très-difficile  à  conduire , 
indocile  6c  incapable  de  fuivre  en  entier 
le  régime  ,  qwoiqu’aifé  ,  qu’on  lui  preferi- 
VCttt. 

Çenevieve  *** ,  faignée  6c  purgée  ,  reçut 
une  fri&ion  de  deux  gros  de  pommade  les 
x  8  6c  19  ;  elle  fe  repofa  le  2,0. 
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Âu  lieu  des  bouillons  raffraîchiffans  ,  on 
iui  faifoit  prendre  les  fu es  anti-lcorbutiques 
le  matin,  &  dans  la  journée  quelques  cuil¬ 
lerées  de  fyrop  anti-feorbutique  du  codex,. 

'Le  ptyalilme  étoit  moindre  qifil  ne  l’avoit 
été  les  jours  qui  avoient  précédé  les  fric* 
tions.  Le  ventre  étoit  mou  &c  très-aifé. 

Le  21  elle  reçut  une  fridion  de  deux 
gros  :  elle  fe  repofa  les  1  1  &  23. 

Les  fueurs  étoient  .abondantes  ;  le  ventre 
fe  fermoit  avec  opiniâtreté  ;  les  urines  n’é- 
toient  pascopieufes  ;  lafalivation ,  fans  être 
plus  abondante ,  étoit  plus  douloureufe.  On 
avoit  ouvert  le  bubon  où  l’on  fentoit  de  la 
fluduation  ;  la  plaie  étoit  Jbelle. 

Le  24  la  malade  ne  reçut  pas  de  fridion  s 
le  25  elle  en  reçut  une  q’tin  gros  &  demL 
Les  urines  étoient  très-abondantes ,  &  le 
ptyalifme  étoit  fort  doux. 

Le  2 6  elle  fe  repofa.  On  lui  fit  quitter 
les  fucs  &  le  fyrop  anti-fçorbutique  ,  &  on 
la  mit  au  lait. 

Le  27  elle  reçut  une  fridion  de  deu$ 
gros  de  pommade. 

Le  28  elle  ne  fut  pas  frottée. 

Les  urines  étoient  abondantes  ,  les  déjec¬ 
tions  faciles  &  moins  fréquentes ,  le  ptya¬ 
lifme  doux  ,  êc  même  moins  confidérabîe 
que  lorfque  la  malade  s’étoitpréfentée  ;  les 
douleurs  des  articulations  donnoient  beau- 

coup  de  relâche.  La  malade  çommencofe 
*  ù 
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à  prendre  du  repos  &  du  fommeil  la  nuit , 

Le  29  elle  reçut  une  fridion  d’une  demi- 
once  de  pommade. 

Le  30  elle  ne  fut  pas  frottée. 

Le  31  elle  reçut  une  fridion  de  trois 
gros  de  pommade. 

Les  fymptbmes  vénériens  fe  diflipoient: 
de  jour  en  jour  ;  le  ptyalifme  ét oit  un  peu 
plus  confidérable  &  plus  douloureux  que 
les  jours  précédens. 

Le  premier  Août  la  malade  fe  rcpofa. 

Les  2  &  3  elle  reçut  une  fridion  d’une 
demi-once  de  pommade. 

Le  ptyalifme  diminuoit  ry&  la  bouche 
eeflbit  d’être  échauffée.  4 

Depuis  le  3  jufqu’au  16  Août ,  on  tra¬ 
vailla  à  fortifier  cette  malade  par  de  bon¬ 
nes  nourritures  &  par  un  régime  propor¬ 
tionné  à  l’état  où  elle  fe  trou  voit. 

Voici  comme  elle  etoit  le  16  ,  jour  de 
Lcxamen. 

Le  bubon  gauche  avoit  difparu ,  &  on 
if  avoit  pas  été  obligé  d’y  faire  aucune  opé¬ 
ration  ;  la  cicatrice  de  celui  qu’on  avoit  ou¬ 
vert  étoit  parfaite  :  les  éphélides  Sc  taches 
répandues  fur  tout  le  corps  ,  étoient  diffi- 
pées.  La  malade  dormoit  parfaitement  ,  ne 
relfentoit  aucune  douleur  ;  la  bouche  fe  re~ 
mettoit  de  jour  en  jour  ,  &  le  ptyalifme  étoit 
beaucoup  moins  fort  qu’avant  qu’elle  entrât 
dans  les  remedes* 


de  Chirurgie.  3 yj 

Ce  teint  plombé  6c  fcorbutique  s’éva- 
nouiffoit  ;  mais  il  demandoit  encore  la  con¬ 
tinuation  des  remedes  anti-fcorbutiques.  Il 
reftoit  à  cette  malade  un  écoulement  blan¬ 
châtre  ,  fans  odeur  &  fans  acrimonie.  Elle 
a  reçu  vingt-quatre  gros  de  pommade. 

Dans  le  Journal  fuivant  on  finira  l'Ex¬ 
trait  des  mêmes  expériences  faites  fur  des 
femmes . 


LETTRE 

A  l' Auteur  du  Journal  ,  au  fujet  d'une 
fureur  utérine  ,  accompagnée  dune  abfii~ 
nence périodique; parM.  DEVILLI ER$9 
Maître-es-Arts  &  en.  Chirurgie  au  Mans . 

Monsieur, 

t  --  -  s 

La  le&ure  de  l’obfervation  fur  une  abf- 
tinence  extraordinaire  ,  inférée  dans  votre 
Journal  d’O&obre  dernier,  m’a  rappeîlé  un 
fait  allez  finguîier  pour  fes  récidives  ,  &: 
dont"  j’ai  été  témoin  lorfque  j’étois  Chi¬ 
rurgien  en  chef  des  Hôpitaux  du  Mans. 

En  17320033,  une  fille  âgée  de  dix- 
huit  ans  ,  de  la  FaroifTe  de  S.  Vincent  du 
Mans,  fut  transférée  à  notre  Hôpital-géné¬ 
ral,  6c  mife  dans  une  loge  au  quartier  des 
Tome  IK  "  P 


0 


B  S  I  R  V  A  T  I  0  N  S 


fous.  Etant  tombé  dans  une  aliénation  d’es¬ 
prit  des  plus  çonfidérabîes  ,  fuite  d’un  dé¬ 
lire  qui  fut  cara&érifé  de  manie  ou  de  fu¬ 
reur  utérine  ,  parce  que  cette  fille  gardok 
très-peu  de  retenue  en  fes  paroles ,  &  parce 
qu’elle  étoit  furieufe  ,  déchirant  fes  habits  9 
/e  tenant  pour  la  plupart  du  tems  toute  nue  , 
fans  en  être  incommodée. 

On  lui  fît  à  l’Hôpital  tous  les  remedes 
généraux  ufîtés  en  pareils  cas  ,  tels  que  les 
•ïaignées  copieufes  &  réitérées  du  pied ,  de  la 
jugulaire  .  de  la  temporale  :  on  lui  admi- 
riiflra  les  potions  rafraîchiiïantes  &  tempé¬ 
rantes  ,  purgatives  &  émétifées  ,  les  émul- 
jions  ,  les  bains  froids  &c  tiedes  ;  tour  fut; 
mis  en  ufage  fans  aucun  fu.ceès.  Cette  pau¬ 
vre  fille  elt  reliée  en  ce  trille  état  jufqu’en 
1746  ,  qu’elle  y  eft  décédée. 

Quant  au  corps,  cette  fille  étoit  très  bien 
faite,  jouifîant  d’un  très-bon  &  bel  embon¬ 
point  ,  ayant  la  peau  très-blanche  &  étant 
allez  réglée. 

Deux  &  quelquefois  trois  fois  chaque  an-i- 
née,  tantôt  avant  fes  régies  ^  tantôt  après 
vers  le  printems  &  vers  l’automne  ,  la  folie* 
de  cette  fille  augmentoit  de  telle  forte,  qu’elh . 
parloit ,  crioit  &  chantoit  fans  celle  ,  deve 
nant  dans  ces  paroxifmes  plus  furieufe  ,  n  ; 
p’ailbupilfant  que  par  longs  intervalles  &: 
très-peu  de  tems;  &  ce  qui  étoit  extraor  ^ 
lli.nai.re  ,  c’eft  qu’elle  ne  voulpit  ni  boire  ir 
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manger,  de  telle  maniéré  que  la  Sœur  In¬ 
firmière  s  y  prît ,  foit  de  force  ou  de  gré.  Ces 
accès  d’ablfinenceontduréquelquefois  vingt 
à  vingt-cinq  jours  ,  pendant  lequel  temsfoh 
embonpoint  dépérilîbit  6c  fondoit  confidé- 
rablement  ;  il  ne  fe  faifoit  que  très-peu  de 
tranfpiration  ,  d’excrémens  6c  d’urine.  Sa 
peau^  de  belle  6c  blanche  quelle  étoit,  de- 
venoit  feche  ,  jaunâtre  6c  chagrinée;  (a  bou¬ 
che  fe  defféchoit  conlidérablement  :  les  lè¬ 
vres,  la  langue  &  les  dents  étoient  noires  Sc 
arides  ;  fa  voix  devcnoit  rauque.  Ce  teins 
pafté,  cette  pauvre  mi  (érable  commençoit 
à  reprendre  de  la  nourriture  ,  6c  fe  calmoit 
un  peu  ;  les  fécrétions  reprenoient  leur 
cours  ;  le  fomeil  revenoit  peu-à-peu  ?  ainfi 
que  fon  embonpoint ,  fans  pour  cela  que  fa 
folie  l’ait  quittée  qu’à  la  mort. 

Si  une  iage  modération  dans  Je  boire  6c 
dans  le  manger  bien  concertée  ,  tant  pour 
la  qualité  des  ahmens  ,  que  pour  la  quan¬ 
tité,  eft  reconnue  de  tous  les  Médecins  pour 
être  un  des  meilleurs  confervatifs  de  îafanté 
de  1  homme,  l’abfHnence  immodérée  lui  de¬ 
vient  d’autant  plus  préjudiciable ,  puifqu’elle 
eft  capable  d’ufer  le  tempérament  le  plus 
fort  ,  6c  de  conduire  le  plus  robufle  à  la 
mort  ;  c’eft  ce  qu’a  éprouvé  la  filJe  qui  fait 
Cobjet  de  cette  Qbfervation. 

La  caufe  de  ces  abltinences  outrées  vient* 

p  ij 
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elle  du  vice  organique  de  l’ellomac  &  du  reff 
ferrement  du  pilore ,  ou  de  la  dépravation  des 
lues  qui  doivent  concourir  à  la  digeftiond:  à 
J  a  chylifiçation  ?  Pour  l’explication  de  ces 
phénomènes,  nous  l’attendons  de  MM.  le$ 
Médecins.  La  différence  que  nous  oblervons 
entre  ces  deux  filles,  dont  l’une  fait  l’objet 
de  rObfervation  d’Ü&obre  dernier ,  de  la 
nôtre  ,  c’eft  quç  la  derniçre  n’a  pas  gardé 
l’abftinence  fi  longue  5  mais  ces  accès  onç 
été  réitérés  ,  &  par  fon  délire  continuel  de 
maniaque  elle  devoir  diffiper  davantage  que 
la  première  ,  quoiqu’elle  fût  agitée  de  çon- 
vul  fions. 

On  ne  manque  pas  d’exemples  d’abfli^ 
nençes  au  nombre  defquelles  ne  pourroin- 
pn  pas  joindre  ces  léthargies  &  fommeüs 
extraordinaires  rapportés  dans  YHifioire  de 
(Académie  Royale  des  Sciences  ,  années 

tyiT.,  zjn  >  l7l9  &  *739  ? 

Outre  les  Ouvrages  de  Citefias  &  de 
Pechlin  ,  ne  peut-on  pas  rappeller  avec  la 
Thefe  de  M.  Çombaliifer ,  celle  qui  fut  fou- 
tenue  aux  mêmes  Ecoles  en  iéoi  ,  fous  la. 
préfidence  de  M.  le  Gros,  où  la  conclufioa 
fut  :  Poiefi  homo  ultra  feptem  d'us  ,  nullo 
ajjumpto  alimento ,  vivere. 

De  nos  jours  n’a-t-on  pas  vu  8c  connu 
J) oui  Leauté ,  Religieux  de  la  Congréga¬ 
tion  de  %  Maur ,  qui  pajïoit  pRfieurs  Ca? 
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ternes  fans  avoir  rien  bu  ni  mangé  que  c© 
qu’il  prenoit  en  célébranr  laMeffe» 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  8ce. 
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A  M .  Bureau  y  Docteur  en  Médecine  à  N  an* 
tes  y  fur  une  efpece  nouvelle  de  vers  fortis 
des  inteftins ;  par  M.  Gef  F  ROY  ,  Doc - 
teur  en  Médecine  à  Noirmoutier. 

C’eft  pour  fatisfaire  à  l’obligation  que 
nous  avons  contraâé^  mon  cherConfrere , 
&  pour  vous  donner  une  preuve  authenti¬ 
que  de  ma  reconnoiffance  ,  que  je  vous  en-* 
voie  ,  par  la  voie  de  ce  Journal  ,  le  détail 
exact  &  circonftancié  d’une  maladie  qui  m’a 
paru  auiTi  linguliere  par  les  accidens  rares 
8c  multipliés  qui  font  accompagnée  ,  que 
dangereufe  par  l’opiniâtreté  de  ces  memes 
fymptômes.  Elle  ne  fera  peut-être  pas  un 
femblable  effet  fur  ces  Médecins  à  qui  une 
pratique  heureufé  &  folidement  établie  fur 
mille  expériences  ne  laiffè  prefque  rien  igno¬ 
rer  :  ce  n’eft  point  pour  eux  que  j’écris ,  mais 
pour  ceux  qui ,  comme  moi ,  dans  le  com¬ 
mencement  de  leur  exercice  médicinal  *  cher- 
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chent  ,  en  s’occupant ,  à  s’infiruire  par  Te 
moyen  des  Obfervations  dont  la  répétition 
ne  rut  jamais  nuifible.  C’efï  la  route  en  effet 
que  nos  prédéceiïeurs  ont  frayée  de  tous 
îes  tems  avec  autant  d’exaditude  que  de 
fruit  ,  &:  qui  dès  le  principe  de  la  Méde¬ 
cine  ,  ainfi  que  dans  fes  progrès ,  les  a  con-< 
duits  comme  par  la  main  à  ces  belles  &  uti¬ 
les  connoiffànces  ,  qui  donnent  aujourd’hui 
lieu  à  de  nouvelles  découvertes^  non  moins 
falutaires  aux  malades  9  qu’honorables  pour 
ceux  qui  méritent  leur  confiance. 

Le  fuccès  prefqu’inefpéré  de  cette  cure' 
n’eft  pas  la  feule  raifon  qui  m’engage  à  en 
faire  part  au  Public  ;  la  iingularité  du  fait 
n’a  pas  peu  contribué  à  m’y  déterminer. 

La  malade  dont  il  s’agit  eft  une  fille  de 
quatorze  à  quinze  ansy  d’un  tempérament 
robufle  &  fanguin  ,  ayant  joui  jufqu’alors 
d’une  affez  bonne  fanté,  fans  toutefois  avoir 
eu  îes  évacuations  naturelles  à  fon  fexe.  Cette 
fille  fut  attaquée  le  6  de  Juin  dernier  d’une 
fevre  continue ,  avec  des  redoubîemens  deux 
&  trois  fois  par  jour  ,  qui  dura  jufqu’au  10 
inçlufivement ,  fans  qu’on  fongeâten  aucune 
façon  à' ralentir  fes  effets.  Le  11  ,  la  mere 
de  cet  enfant ,  foit  par  tendrelfe  ,  foit  par 
pitié  ,  ou  par  ennui ,  chercha  enfin  du  fe- 
cours  ,  non  chez  ceux  qui  par  état  font  pré- 
pofés  pour  en-  donner ?  8c  le  pouvoient  en 
pareil  cas ,  mais  chez  fa  voifine  ?  à  qui  cette 
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itéré  affligée  alla  faire  fa  complainte.  Nunc 
ut  oïim  ,  hic  ut  ubique  val  gus  vult  de  ci pi  9 
&  decipitur.  La  bonne  dévore  s’attendrit  9 
devint  compatiffante  par  nécelTité  ,  6c  penfa 
tuer  la  malade  par  un  excès  de  charité. 

En  effet ,  félon  fou  pernicieux  ufage,  fans 
choifir  le  tems  ni  apparemment  îa  dofe  du 
remede  approprié  à  1  âge,  au  tempérament  ou 
à  îa  circonffance,  fans  avoir  fongé  à  vuider 
les  vaifièaux  fânguins,  elle  fit  avafer  une  prife 
de  poudre  cathartico-émérique  ,  une  heure 
après  avoir  mangé  ,  dans  le  plus  fort  de  la 
fievre  6c  dans  une  hémorragie  confidérable. 
Ce  remede,  qui  peut  valoir  beaucoup  par  lui- 
même  5  dont  j’ai  quelquefois  vu  de  bons 
effets ,  fi  vanté  par  M.  Aiilaud  3  manqua  fon 
coup,  donné  par  une  main  ignorante;  preuve 
certaine  que  ce  remede  ne  doit  p'as  être 
employé  indifféremment ,  quoiqu’on  nous  le 
donne  pour  fpécifique  contre  prefque  toutes 
les  maladies  ,  Sc  comme  innocent  à  tous 
égards. 

Ce  fpécifique  foi  difant  purgea  par  le  vo- 
nullement  avec  de  violens  efforts  ,  Sc  par  les 
Telles,  avec  des  tranchées  qui  étoient  fuivies 
d’évacuations  fanguinolentes.  La  fievre  re¬ 
doubla  ,  l’hémorragie  augmenta  ;  le  genre 
nerveux  s’en  fentit  :  il  furvint  délire  ,  perte 
de  connoiffance  >  furdité  prefque  totale  ,  <$c 
mouvemens  convulfifs  dans  les  parties  qui  en 
étoient  fufceptibles,  mais  qui  s*appercevoient 
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davantage  dans  le  côté  droit,  dans  la  levre 
fupérieure  &c  dans  l’inférieure  5qui  s’oppo- 
foient  à  la  prononciation  des  mots  que  la 
malade  vouloir  articuler.  Elle  palla  ainli  le 
douzième  jour  &  la  nuit  :  le  13  enfin  ,  cet 
état  aufli  alarmant  qu’il  étoit  dangereux ,  fut 
caufe  qu*on  eut  recours  à  moi*  Je  m’y  rendis 
pour  remplir  les  devoirs  de  mon  miniflere, 
en  cas  qu’il  fût  encore  tems  de  pouvoir  être 
de  quelque  utilité;  car  je  fçavois ,  quoique 
par  voie  indireâe  *  la  déplorable  fituation 
de  la  malade  &  le  manege  qu’on  avoit  ob- 
fervé  à  fon  égard. 

Au  premier  afpeét ,  j’apperçus  des  yeux 
égarés ,  vifs  &  pleins  de  feu  ;  la  malade  fai- 
gnoit  encore  un  peu  du  nez.  Je  tâtai  le  pouls, 
je  le  trouvai  très-fréquent.,  dur  &  convulfif, 
la  peau  feche  brûlante  :  elle  vomit  de¬ 
vant  moi  des  matières  poracées  &  bilieu- 
fes  :  fa  langue  rude  étoit  chargée  d’une 
croûte  allez  épailfe  &  noirâtre  ;  fes  dents 

fes  levres  étoient  de  la  même  couleur  5 
la  diarrhée  diminuoit  cependant ,  mais  les 
felles  étoient  toujours  bilieufes ,  mêlées  d’ef- 
peces  de  raclures  de  boyaux  &  de  glaires  , 
dont  quelques-unes  étoient  fanguinolentes, 
les  excrelîions  toujours  précédées  de  dou¬ 
leurs  ;  les  mains  s’agitant  fans  celle  ,  fe  por- 
toient  fréquemment  fur  le  nez, qu’elle  gra-r 
toit  opiniâtré  ment ,  &  de  tems  en  îems  fur 
le  front.  Le  bas-ventre ,  fans  être  tendu ,  étoit 
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douloureux  vers  la  région  ombilicale  :  les 
urines  peu  abondantes  ,  de  rouges  qu’elles 
étoient  d’abord  ,  devinrent  blanchâtres  ,  le 
fédim.ent  prenoit  la  même  couleur. 

Cette  maladie  me  parut  auffi-  tôt  une  fiè¬ 
vre  putride-vermineufe:  la  fuite  prouva  que 
j’attaquois  le  mal  dans  fa  fource  ;  mais  je  ne 
pou  vois  fans  doute  caraéférifer  plus  parti¬ 
culiérement  la  caufe  de  la  maladie  ,  que  je 
définiffois  au  premier  coup  d'œil.  Je  pref- 
crivis  les  bouillons  légers ,  6c  pour  boiffon 
ordinaire  une  eau  mercurielle  légère  avec  la 
racine  de  fougere  6c  la  régliffe.  J'ordonnai  fur 
les  huit  heures  du  matin  uae  faignée  de  bras* 
indiquée  pour  calmer  la  fougue  des  humeurs 
6c  diminuer  l’érétifrae  des  folides  :  elle  fut 
réitérée  vers  les  onze  heures  par  AL  Mau* 
blanc,  très-habile  Chirurgien ,  qui  a  vu 
comme  moi  la  malade  dans  tous  les  tems 
qui  feront  rapportés  ci-après.  On  frotta  la 
région  ombilicale  avec  l’huile  de  pétrole  , 
6c  on  appliqua  une  emplâtre  de  fiel  de  bœuf 
6c  autres  vermifuges.  Je  fis  ouvrir  le  même 
foir  la  faphene  ,  répéter  la  fri&ion,  remet¬ 
tre  l’emplâtre ,  6c  prendre  à  l’heure  du  fom- 
meil  une  potion  calmante.  Le  14  y  je  trou¬ 
vai  quelque  remittence  dans  la  fievre  ,  &c 
les  forces  étoient  un  peu  diminuées^  quoi¬ 
que  le  délire  6c  les  convulfions  fufTent ,  pour 
ainfi  dire,  dans  la  même  vigueur.  J’ordon¬ 
nai  une  once  de  fîrop  de  chicorée  compofé 
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avec  la  rhubarbe  ,f  &  je  fis  délayer  un  demi- 
gros  de  confection  hamech  dans  un  verre 
de  la  tifane,  que  la  malade  avala  fur  le  champ,, 
ce  qui  fut  réitéré  trois  heures  après  ;  la  ma¬ 
lade  prit  un  lavement  entre  chaque  verre» 
Les  felîes  furent  peu  abondantes  &  delà 
même  qualité  que  ci-deffus  ;  à  cela  près 
cependant  que  la  malade  rendit  deux  vers 
vivans  très* rouges  &  longs  l’un  de  fix 
pouces ,  l’autre  de  huit  pouces.  Le  foir  je 
prefcrivis  un  lavement  de  lait  &  la  potioir 
calmante. 

A  la  vue  de  ces  deux  vers ,  j’infîftai  da- 
vantagefur  les  vermifuges,  que  j’alliai  t  antôt; 
aux  légers  purgatifs,  &  tantôt  aux  cordiaux»- 
Le  15  &:  le  16  la  malade  fe  trouva  paisi¬ 
blement  bien  ;  l’hémorragie  avoit  cédé  dès 
le  commencement  y  avec  les  vomiffemens  &c 
la  dyffenterie  ;  le  délire  ,  les  convuifions  , 
le  bégaiement ,  la  furdité  étoient  prefque 
toujours  au  même  degré.  On  continua  le 
même  régime  ,  les  frictions  ,  les  lavemens^ 
Sc  les  potions  calmantes.  Le  17  il  fonit 
huit  autres  vers  morts,  de  différentes  lon¬ 
gueurs:  cette  nouvelle  preuve  m’affura  que 
la  même  caufe  donnoit  lieu  à  tous  les  accb 
dens ,  &  qu’elle  étoit  aufh  la  feule  qui  de- 
voit  alors  fixer  mon  attention.  Je  mis-  •  ens 
ufage  pour  la  combattre  tous  les  anthel- 
mentiqties  qui  m’étoient  connus.  Les  fymp-^ 
tomes  fubfiflant  toujours^  il  ne  parut  aucun 
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vers.  Le  18  Sc  le  19  je  fis  appliquer  un  em¬ 
plâtre  véficatoire  à  chaque  jambe  ,  dont  je 
n’eus  aucun  effet  :  j’en  ordonnai  un  autre 
pour  la  nuque,  qui  fut  de  même  ;  lorfqu’on 
les  leva  ,  les  emplacement  étoient  noirs ,  je 
les  fis  (cari  fier  &  réappliquer  les  épifpafli- 
ques  avec  auiTi  peu  de  fuccès.  Je  ne  négli- 
geois  point  pendant  ce  te  ms  les  remedes  or¬ 
dinaires  ,  &  je  n’appercevois  aucuns  vers  ÿ 
tout  étoit  cependant  au  même  état,  la  ma¬ 
lade  étoit  épuifée  ,  6c  les  choies  étoient  air 
plus  mal:  je  fus  obligé  de  donner  les  cor¬ 
diaux.  La  feule  diminution  de  la  fievre  me 
lajfTbit  quelque  efpérance  ,  mais  qui  s’éva¬ 
nouit  bientôt  ;  car  la.  nuit  du  2.1  au  2.2  l’on.5 
m’envoya  chercher  pour  juger  par  moi-mê¬ 
me  combien  étoit  grande  la  violence  der 
accidens  qui  fembîoient  renaître  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  Pavois  eflayé  tous  les 
remedes ,  &c  je  ne  voyois  d’efpoir  que  dans 
la  répétition.  On  donna  un  lavement  de  lait 
6c  d’huile  ,  on  prépara  une  boiffon  avec  la 
tifane  ordinaire,  à  laquelle  j’ajoutai  l’ellé¬ 
bore  noir  &  le  firop  de  chicorée  dnTous  dans* 
ladite  tifane  ,  pour  en  prendre  d’heure  en; 
heure.  Le  même  jour  elle  rendit  quarante 
/ fois  vers  ,  dont  fix  étoient  ronds  3  de  dif-' 
férente  longueur,  vivans,  féparés  ,  velus 
6c  femblables  à  ceux  que  Borelli  nomme 
naficoles ,  dontFernel  6c  Ambroife  Paré  don¬ 
nent  la  defcrip.tion  :  les  autres  étoient  en  pj> 
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loton,  je  les  voulus  compter,,  en  les  exa** 
minant  attentivement  ,  je  les  trouvai  fi  ex¬ 
traordinaires  ,  que  je  croirois  manquer  au 
plus  efîentiel  ,  fi  je  n’en  donnois  la  figure  , 
puifqu’ils  font  le  fujet  de  cette  Qbfervation. 

Ainfi  afiemblés ,  on  les  auroit  pris  facile¬ 
ment  pour  un  petit  hérifion,  ou  l’enveloppe 
d’une  châtaigne  qui  commence  à  groflir,  gar¬ 
nies  d’une  infinité  de  petites  pointes. Chacun 
en  particulier  refiembloit  à  un  gros  grain 
d’orge.  D’un  bout  qui  paroifibit  être  la 
queue ,  on  voyoit  un  filet  long  de  cinq  à  fix 
lignes, Sc  de  la  grofieur  d’une  très-fine  aiguille; 
de  l’autre  il  fe  trou  voit  fix  autres  filets  égale¬ 
ment  pointus  qui  n’étoient  pas  plus  gros  qu’un 
brin  de  barbe,  ceux-ci,  comme  le  premier, 
rudes  au  toucher.  Sur  le  dos  ou  la  partie  con¬ 
vexe  étoit  une  raie  rouflâtre,  de  la  largeur 
d’une  ligne  ou  environ  ,  chargée  de  petits 
poils  droits  &  rudes  ,  placés  très-près  les  uns 
des  autres. Le  défions  ou  la  partie  qui  étoit  un 
peu  concave  fe  trouvoit  féparée  par  une  pe¬ 
tite  créneîure ,  fiir  les  bords  de  laquelle  on 
appercevoit  aifément  les  canaux.  La  malade 
rendit  lelendemain  rLyycinquante-quatrever5 
de  l’efpece  derniere  ,  dont  plufieurs  vinrent 
en  peloton ,  les  autres  féparés  Sc  vivans ,  mais 
beaucoupplus  blancs.  L’opiniâtreté  du  mal  ne 
m’effrayoit  pas  moins  que  la  multiplicité  de  la 
caufe  Sc  fa  nature  ;  je  ne  fus  pas  aufii  moins 
opiniâtre  fur  l’application  des  mêmesremedes 
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j’en  continuai  l’ufage  avec  un  tel  fuccès  , 
qu’elle  rendit  enfuite  le tœnia ,  delà  longueur 
de  plus  de  quatre  pieds,  auquel  fuccéderent 
trois  pelotons  de  vers  dont  on  vient  de  par^ 
ler;ilen  fortit  encore  quelques-uns  de  féparés 
6c  de  vivans  ,  je  les  comptai  tous  au  nombre 
de  cent-vingt.  Les  Telles  fuivantes  en  furent 
exemptes,  6c  je  crus,  parce  que  je  le  délirois , 
être  au  bout  de  mes  travaux,  6c  la  malade  dé¬ 
livrée  de  Tes  tourmens.  Je  ne  vis  plus  en  effet 
paroître  de  nouveaux  ennemis  ;  mais  elle  fe 
fentit  encore  îong-tems  des  ravages  que  ceux 
qu’on  venoit  de  déloger  avoient  faits. 

Par  les  médicamens  les  plus  (impies  je  rap- 
pellai  les  forces  6c  fis  ceffer  entièrement  la 
fievre.  Malgré  cela  le  délire  continuoit  tou¬ 
jours  ,  6c  me  faifoit  craindre  beaucoup;  les 
convuîfions,  Paffbupiiïèment ,  la  furdité  ,  la 
vue  égarée  ,  le  bégaiement  m’inquiétoient 
avec  raifon,  6c  me  donnoient  lieu  d’appré- 
henderune  paralybe.Touc  celan’étoit  pour¬ 
tant  qu’un  dérangement ,  fuite  fâcheufe  du 
mal  précédent:  car  je  purgeai  fans  qu’il  parût 
aucun  veffigede  ce  qui  nous  avoir  caufé  tant 
de  peine  ,  quoique  les  médicamens  fuffent  les 
mêmes.  Le  genre  nerveux  comme  il  eft  fa¬ 
cile  de  le  décider  par  ce  que  nous  a  vons  ex- 
pofé  ,  a  voit  été  intérefîe  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  fe  rétablir  aulïi— tôt  que  la  caufe  fut  dé¬ 
truite.  Abu  de  le  rétablir  6c  faire  ceffer  l’éré- 
tifme  dans  lequel  il  étoit  encore  par  le  cours 
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inordiné  du  fluide  ,  qui  fe  manifeftoit  affez' 
par  Tes  effets  ;  pour  lever  lès  embarras  que  laê 
ffafe  des  humeurs  auroit  pu  caufer ,  leur  ren¬ 
dre  la'confi (tance  naturelle  &  les  remettre  au 
jude  équilibre  des  folidès,  d’où  dépend  l’état 
fùin  ,  j’ordonnai  pendant  (ix  matins  une  bou¬ 
teille  d’eau  de  Vichi ,  avec  le  régime  ordi¬ 
naire.  Les  huit  jours  fuivans  je  prefcrivis  un' 
opiat  antifpafmodique  à  la  dofè  d’un  gros  & 
demi ,  avalant  par-deffus  un  verre  d’infufîon 
de  gallium  luteum  avec  le  (trop  de  pivoine  : 
le  foir  on  prenoit  un  bain  domeffique  à  la 
fortie  duquel  on  buvoit  un  verre  de  ladite  in- 
fufion,  qui  fut  également  continuée  les "huit: 
jours,  ai n (i que  le  bain. 

Les  accidens  cédèrent  par  degré  &:  difpa- 
rurent  tout-à-fait.  La  malade,  après  de  telles 
fatigues,  fupporta  ces  derniers  remedes  avec 
affez  de  courage  &c  de  force ,  fa  convalefcence 
fut  prompte  ^  &  elle  vint  elle-même  me  re¬ 
mercier  avec  fa  mere  trois  jours  après  fa  par¬ 
faite  guerifon.De  tout  ceci  je  dois  conclure  8c 
reco-nnoître  avec  MM.  Sennert.  Fulîer  ,  Ba- 
glivi&  autres,  que  les  meilleurs  &  plus  fûrs" 
vermifuges  (ont  le  mercure  &  (es  prépara¬ 
tions  ,  la  rhubarbe  y  les  racines  de  fougere 
mâle  8c  femelle  ,  les  feuilles  d’ellébore  noir; 
8c  fans  m’arrêter  à  le  prouver  par  le  raifonne- 
ment  ayant  pour  moi  l’expérience  je  crois- 
que  le  relie  deviendroit  inutile  pour  la  pra¬ 
tique.  Je  dirai  auffi  en  paflant  qu’on  nedevroit 
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pas  regarder  les  topiques  avec  autant  d’indif¬ 
férence  que  le- font  plufieurs  praticiens  ,.  qui' 
rejettent  tous  remedes  externes  lorfque  le 
mal  eft  au-dedans. 

Je  n’ai  encore  vu  dans  aucun  Auteur  qui  me' 
foit  parvenu,  la- description  de  vers  pareils  à 
ceux  que  je  viens  de  décrire.  On  fait  feulement 
qu’il  y  en  a  d’une  infinité  de  figures ,  qu’ils  fe 
multiplient  prefque  auflià  l'infini ,  comme  on 
en  jugera  par  cet  exemple  ;  qu'ils  s’annoncent 
foustantde  formes,  qu’on  n'eft pas  moinsef- 
frayé  que  furpris  quelquefois  des  ravages- 
qu’ils  occafionnenr  ,  des  fuites  que  ces  pro* 
téeslaifiènt  après  eux.  La  quantité  de  ceux  que 
cette  malade  a  rendu  ,  m’étonne  autant  que 
leur  nature  &  leur  différence.  11  eff  à  penfefx 
qu'ils  ne  fe  trouvoient  point  ainfi  par  pelotons 
dans  le  corps;  car  ceux  qui  v-enoient  de  cette 
façon  étoient  morts  ,  tandis  que  les  autres  qui 
fortoient  feul  à  feu!  étoient  vivans  &  paroif- 
foient  plus  blancs.L’expérience  que  je  fis  fur 
ceux-ci  le  démontre  ;  j  en  pris  fix  &  les  jettai 
dans  deux  cuillerées  de  ma  potion  ver  mi - 
filge ,  je  les  vis  devenir  plus  jaunes  ,  s  agiter 
beaucoup ,  mourir  en  s' attachant  les  uns  aux 
autres  ,  &  former  une  petite  maffé. 

Voilà  cette  malade  délivrée  du  toenia* 
M.  Andry  &  bien  d’autres  le  croient  feul 
le  nom  de  folitaire  l'annonce  afïèz.  M.  Ha- 
guenot  (a)  dit  cependant  en  avoir  trouvé- 


(a)  Célébré  Profefîeur  de l'Univerfité  de  Montpel¬ 
lier,  &  CoofeilleràlaCour  des  Aides  de  la  même  ville.' 


t 


3 p*  Observât  ïôîî  s 

deux  dans  le  même  fujet;  mais  ne  feroit-ce 
point  une  portion  du  premier,  qui  ,  par  quel¬ 
que  caufe  que  ce  foit,  féparée  de  l’autre  ,  au- 
roit  cherché  gîte  ailleurs ,  Sc  en  faveur  de  qui 
la  nature  capricieufe  &  inépuifabîe  auroit 
accordé  la  régénération  d’une  tête  &  d’une 
queue  ? 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ma  malade  jouit  au¬ 
jourd’hui  d’une  bonne  fanté.  Jeluiaiconfeillé 
de  prendre  en  infufion  de  te  ms  en  tems  les 
fommités  de  petite  abfynthe,  dont  les  marais 
de  notre  ifle  font  bordés  ;  elle  a  fuivi  mon  avis 
&  s’en  eft  bien  trouvée.  Offrons  en  Unifiant 
ce  trait  pour  exemple  à  ceux  qui,  au  lieu  de 
tâcher  de  foulager  leur  malade  ,  parce  qu’il 
leur  refie  peu  d’efpérance,  les  abandonnent  à 
un  défefpoir  certain:  négligence  ou  inhuma¬ 
nité  également  condamnables.  N otre  zele  doit 
redoubler  ,  lorfque  les  difficultés  fe  multi¬ 
plient  ;  &  quand  le  fuccès  ne  répond  pas  à  no¬ 
tre  intention,  il  faut  que  nous  n’ayons  du 
moins  rien  à  nous  reprocher,  pour  lors  nous  fer¬ 
rons  tranquilles  de  à  l’abri  de  tout  blâme. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &cv 
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OBSERVATION 


Sur  un  empoifonnement  par  T drfenic ,  guéri 
par  une  éruption  miliaire  ,  communiquée 
parM.  GuiLBERT  ,  Docleür  en  Méde~ 
ci  ne  en  t  U  ni  verjité  de  Montpellier . 

Il  y  a  -environ  un  an  que  je  fus  mandé 
pour  voir  un  malade  dans  un  village  voiiim 
C5étoit  un  homme  âgé  de  trente-cinq  on 
trente-fix  ans ,  d’un  tempérament  délicat  , 
qui  s’enivroit  tons  les  jours  de  vin  ou  de 
liqueurs  fpiritueufes  ,  &  qu’une  toux  opi¬ 

niâtre  ,  avec  un  dévoiement  continuel  ,  fai- 
foit  regarder  comme  pulmonique.  On  me 
dit  qu’il  avoir  été  attaqué  tout- à-coup  d’ac- 
cidens  terribles  ,  &  que  peut-être  feroit-il 
mort  lorfque  j’arriverois.  Je  fis  diligence  , 
&  effe&ivement  je  le  trouvai  préfque  ex¬ 
pirant. 

Il  avoit le  pouls  fréquent,  irrégulier  ,  fai¬ 
ble  &  convulfif ,  la  refpiration  laborieufe  <3c 
entrecoupée  de  foupirs  ;  fon  regard  étoit  fa¬ 
rouche;  les  yeux  qui  lui  fortoientde  la  tête, 
étoient  baignés  de  larmes  fi  âcres  ,  qu’elles 
avoient  enflammé  ,  corrodé  même  les  pau¬ 
pières  &  les  joues.  Les  mufcles  du  vifage 
çntroient  de  tems  en  tems  en  convullion 
I4  voix  étoit  tremblante  ,  la  langue  féche  f 
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&  îes  lèvres  couvertes  de  petites  taches  noi- ■ 
res.  Une  chaleur  brûlante  6c  une  foi f  que 
rien  ne  pouvoir  calmer  ,  devoroient  fes 
entrailles.  Le  ventre  univerfellement  très- 
tendu  6c  douloureux  laifïoic  involontaire¬ 
ment  échapper  des  matières  fereufes  6c  fi 
caufliques,  que  le  malade  le  piaignoit ,  lorf- 
qu’elles  lortoient  ,  comme  fi  un  rer  ardent  lui 
brûloit  l’anus.  Une  lueur  fétide  s'exhalait 
de  tout  fon  corps  ,  les  urines  étoient  fup^- 
primées,  6c  fii  raifon  s’&liénoit  de  tems  en 
tems. 

Mes  conjeéWes  fur  la  caufe  d’un  acci¬ 
dent  fi  fubit  6c  fi  terrible  ne  furent  que 
trop  confirmées  par  laveu  que  me  fit  le 
malade  dans  un  de  fes  inftans  raifonnables  9 
qu’il  avoit  avale  deux  gros  d’arfenic  blanc 
diiïous  dans  une  chopine  d’eau ,  mefure  de 
Par  is.  Il  me  dit  aufii  qu’il  en  avoit  bien  vomi 
la  moitié  fur  le  champ. 

Ce  qui  étoit  relié,  fuffifoit  pour  produire 
les  accidensque  je  viensde  dérailler.  L’huile, 
le  lait,  les  Doublons  très-gras,  l’eau  de  graine 
de  lin  furent  les  remedes  que  je  mis  en  ufage. 
Il  en  prit  prodigieufement ^.cependant,  mal¬ 
gré  ces  fecours,  le  mal  augmenta.  La  tête  fe 
perdit  tout-à-fait  ;  les  mouvemens  convul- 
fifs  devinrent  univerfels;  les  l’ueurs,  la  diar¬ 
rhée  continuèrent  ;  le  ventre  fe  gonfla  da- 
vantage;  de  fréquentes foibleffes  fembloient 
annoncer  à  chaque  inflant  la  more  du  nu- 
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fade  qui  paroifloit  inévitable.  Mais  la  nature 
préparoit  dans  ces  tems  orageux  une  crife 
faluraire.  Après  que  cesaccidens  eurent  con- 
tinué  pendant  cinq  jours  avec  la  même  vio¬ 
lence  ,  il  fur  vint  le  lixieme  une  éruption  mi¬ 
liaire  univerfelle  &  abondante  qui  parut  un 
peu  les  calmer.  Le  pouls  devint  plus  régu¬ 
lier  ,  les  mouvemens  convuîiifs  diminuèrent, 
le  ventre  fe  détendit ,  la  langue  devint  moins 
aride  ,  la  tranfpiration  plus  libre  ,  &  la  rai- 
fon  moins  aliénée.. 

On  me  manda  de  nouveau.  Je  crus  que 
l’axiome  ,  quo  natura  vergiî>  &cc.  ne  pour- 
roit  mieux  trouver  fa  place  que  dans  i’occa- 
fion  préfente  ;  qu’il  falloit  aider  Féruption 
que  la  nature  provoquoit  ^  &  la  fuivre  dans 
la  route  qu’elle  indiquoit.  Je  prefcrivis  une 
potion  cordiale  diaphonique  tempérée  ; 
j’ordonnai  qu’on  la  répéteroit ,  tant  que  Fé¬ 
ruption  dureroit.  Le  fuccès  fut  heureux;  le 
malade  dormit  un  peu  ,  l’éruption  &  les 
fueurs  devinrent  plus  abondantes  ,  le  cours 
des  urines  fe  rétablit.  Des  ulcérés  qui  vin¬ 
rent  aux  deux  talons  donnèrent  iffue  à  des 
matières  ichoreufes.  Le  ventre  continua 
d’être  libre  ,  la  tête  fe  remit  infeniiblement. 
L’éruption  fe  renouvella  à  plufieurs  reprifes 
pendant  quinze  jours  ,  &  ceila  enfin  pour 
Jailfer  le  corps  couvert  d’écailîes  farineufes*- 
Le  lait  que  le  malade  prit  enfuite  avec  ré¬ 
gime,,  acheva  de  le  guérir.  Il  ne,  lui  elt  refié. 


Ouvertures 

de  cet  accident  qu’un  tempérament  plus  foi- 
ble  encore  qu’auparavant  ,  un  tremblement 
univerfel,  &  d’être  fujet  à  de  fréquente; 
ophthalmies* 

N’obferve-t  on  pas  dans  les  fievres  mali¬ 
gnes  miliaires  5  fi  ce  n’eft  pas  tous,  ni  avec  la 
même  violence,  au  moins  une  grande  partie 
des  accidens  dont  je  viens  de  faire  le  dé¬ 
tail  ?  L’éruption  qui  a  fauve  ce  malade  , 
n’efi-elîe  pas  la  crife  qui  termine  hcureufe- 
ment  cette  efpece  de  fievres?  Y  auroit-il 
quelque  analogie  entre  les  fubftances  arfe- 
nicaies  &  la  caufe  qui  produit  cette  funefle 
maladie  ? 


LETTRE 


A  V  Auteur  du  Journal ,  par  M.  L  A* 
V  I  JS  N  ïf  E  y  Maître  en  Chirurgie  9 
à  la  Rochelle, 

Monsieur, 

Le  phénomène  au  fujet  duquel  j’ai  P'hon-*. 
neur  de  vous  écrire,  m’a  paru  alfez  fingulicr 
pour  mériter  la.  curiofité  du  Public.  Voici  le 
fait. 

Une  demoifeîîe  penfionnaire  dans  un  cou¬ 
vent  de  Religieufes  de  la  Rochelle,  âgée  de 
trente  ans.,  alfez  robufte  de  d’un  tempéra- 
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ment  affexbien  çonflitué  ,  étoit  fujette  à  une 
efpece  de  vapeurs  fl  opiniâtres  ,  qu’eîies  ne 
cédoient  à  aucun  remede.  Elle  confulta  plu» 
fleurs  perfonnes  habiles.  Les  uns  traitèrent 
cette  maladie  de  Amples  vapeurs,,  les  autres 
d’épilepfle.  Je  fus  appelle  le  4  Février  1752. 
Malgré  tous  les  remedes ,  la  maladie  augmen- 
toit  chaque  jour  ,  &c  les  accès  devinrent  fl 
fréquens  y  que  la  malade  tomboir  dans  l’ef- 
pace  d’un  mois  jufqu’à  quatre  &  cinq  fois  :  les 
attaques  duroient  quatre  à  cinq  heures  ,  8c 
étoient  fuivies  de  convulfions ,  trémeurs  &  de 
tous  les  fymptômes  qui  cara&érifent  l’epilep- 
fie.  Il  faut  remarquer  que  la  malade  étoit  très- 
bien  réglée  &  toujours  fans  fievre.  Elle  fut 
faignée  plufieurs  fois  au  pied  fans  fuccès;  les 
autres  remedes  qu’on  lui  fit  ne  réuilirent  pas 
mieux.  Elle  devint  furieufe  &  fes  vertiges  al¬ 
lèrent  à  l’excès  ;  elle  prit  les  bains  froids:  ils 
produisent  quelque  fouîagement,  mais  le 
calme  dura  peu ,  &:  les  attaques  devinrent 
auflj  fréquentes  8ç  aufli  yiolentes  qu’aupara- 
yant.Il  fallut  cefler  tous  les  remedes,  8c  aban-  - 
donner  la  malade  aux  reflources  delà  nature. 
Elle  a  vécu  cinq  ans  dans  cette  trifle  fltua» 
tion  ,  fans  pouvoir  trouver  aucun  foulage- 
ment. 

Enfin  le  5  Mai  1754  elle  tomba  dans  des 
convulfions  qui  furent  fuivies  de  héthargie:  à 
force  d’être  tourmentée  elle  ouvroit  un  peu 
les  yeux,  mais  fans  parler.  Le  pouls  étoit 
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concentré  &  dur  ;  une  matière  mo-ufleufe  for- 
toit  en  abondance  des  deux  narines.  Après  ces 
accidens  *  qui  durèrent  onze  heures ,  elle  ex¬ 
pira.  J’en  fis  l’ouverture  ,  en  préfence  de- 
M.  Deflrapiere  ,  Médecin  de  cette  ville. 
Après  avoir  levé  fans  violence  la  calotte  du 
crâne  ,  la  dure-mere  ne  nous  parut  point  lé- 
zée.  Je  fis  enfuite  une  ouverture  tout  le  long: 
de  la  faulx  ,  vers  le  finus  longitudinal  fupé- 
rieur  du  côté  gauche  ;  le  premier  objet  étran¬ 
ger  qui  fe  préfeota  fut  dix  à  douze  produc¬ 
tions  ofieufes  fortement  attachées  au  finus, : 
de  figures  prefque  toutes  differentes ,  de  la« 
longueur  d’environ  un  demi-pouce  ,  &  de 
groiieur  proportionnée  ,  armées  de  pointes 
très-aigues,  qui  avoient perforé  la  pie-mere, 
avoient  fait  quelque  imprefiion  fur  le  cer¬ 
veau.  Nous  trouvâmes  à  ladifiance  d’environ 
un  demi-pouce  une  infinité  de  grains  fablon- 
neux  qui  n’étoient  fenfibles  qu’au  tac! ,  8c 
qui  s’étendoient  fur  la  pie-mere  :  toutes  les 
autres  parties  de  cette  capacité  ,  aufii-bien 
que  celles  des  autres,  étoient  dans  leur  état 
naturel. 


J’ai  l’honneur  d  etre  ,  «Scc. 


Lavieîîke. 
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OBSERVATION 


Sur  un  enfant  venu  au  monde  avec  toutes 
les  parties  flottantes  hors  du  bas-v  entre  , 
par  M,  M  ELI  ET  j  Maître  en  Chirurgie 
.&  Accoucheur  ,  a  Châlons-fur-Saône  ,  & 
çi- devant  Chiru< gien~  Aide-Major  à  la 
Salpêtrière ,  Hôpital- général  de  Paris , 

La  nature  dans  ces  opérations  nous  fait  ap° 
percevoir  tort  fouvent  des  chofesfi  fingulie- 
res ,  que  l’on  peut  obferver  des  femmes  qui 
mettent  des  enfansau  monde  avec  des  diffor¬ 
mités  fî  grandes ,  que  quelquefois  leurs  figures 
refïemblent  plus  à  celle  d'un  monffre  ,  qu*à 
celle  d’un  homme.  D’autres  naiffentavec  cer-» 
tainesimpreilionsj  excroiflfances,  ou  quelques 
taches  ,  qu’on  dit  être  formées  par  des  envies 
de  s  meres  qu  elles  ont  eues  au  commencement 
de  leur  grofTèffe  ,  &  qui  impriment  au  fœ¬ 
tus  la  figure  de  l’objet  qu’elles  ont  déliré  avoir» 
Ces  cas  ne  font  que  trop  fréquens  ,  mais  je 
crois  que  ces  phénomènes  viennent  de  toute 
autre  caufe  que  de  1  effet  de  l’imagination. 
Enfin  fi  celaétoit,,  on  pourroit  attribuer  le  fait 
fuivant  à  l’envie  qu’une  femme  a  eu  de  manger 
de  la  fraife  de  veau  ,  dans  )e  premier  inffant 
de  fa  grofïeffe. 

Le  cas  m’a  paru  fifingulier,  que  je  crois 
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qu’on  ne  me  fçaura  point  mauvais  gré  de  le 
communiquer  au  Public. 

Une  de  nos  Sages-femmes  (  a  )  me  fit  ap* 
pelier  le  a.8  üélobrede  l’année  1755 ,  pour 
voir  un  enfant  dont  une  femme  qu’elle  avoit 
chez  elle  venoit  d’accoucher  depuis  environ 
neuf  à  dix  heures.  Pendant  l’intervalle  du 
tems  que  l’on  mit  à  démailîotter  l’enfant,  la 
mere  me  déclara  que  dans  le  commencement 
de  fa  groffelîe  elle  avoit  eu  envie  de  manger 
de  la  fraifede  veau,  8c  que  n’ayant  pu  fe  fa- 
tisfaire  ,  elle  croyoit  que  fon  enfant  en  por¬ 
tent  1’envie  furie  ventre.  Effectivement  l’iffue 
des  inteflins  &  de  tout  le  méfentere  repréfen- 
toic  affez  bien  l’objet  que  la  mere  avoit  déliré 
manger. 

En  examinant  toutes  les  différentes  parties 
quiformoient  cette  malfe  hors  du  bas- ventre , 
j’apperçus  en  la  levant  une  ouverture  ronde  , 
large  environ  d’un  pouce  8c  demi ,  fîtuée  fur 
la  région  ombilicale  à  deux  lignes  du  nombril, 
par  où  toutes  les  parties  flottantes  étoient 
forties. 

La  petitefle  de  cette  ouverture ,  le  volume 
corifidérable  que  ces  parties  préfentoient  par 
le  gonflement  des  inteflins  8c  de  l’effomac  , 
joint  à  la  foibleffe  où  fe  trouvoit  l’enfant,  ne 
me  permirent  point  de  tenter  aucun  moyen 

r  (a)  Onobfervera  queraccouchementaété  très-na* 
turei ,  pyifque  l’enfant  eft  venu  aumondela  tête îa  pre¬ 
mière  ,  fans  auçuri  fècpurs  de  l’Art. 


pour 
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pour  eti  faire  la  rédudion;  je  dis  feulement  à 
la  Sage-Femme  de  m’avertir  lorfque  l’enfant 
feroit  mort. 

Jufques-là  cet  enfant  avoit  été  foutenu  par 
du  vin  Sc  de  l’eau  ,  dans  lequel  on  avoit  difo 
fous  du  fucre  que  l’on  lui  faifôit  prendre  par 
le  moyen  d’une  petite  cuiller ,  Sc  malgré 
que  l’eftomac  Sc  les  inteftins  fü-flent,  pour 
ainfi  dire  ,  étranglés  par  cette  petite  ouver¬ 
ture  ,  la  liqueur  n’a  pas  laide  que  de  palier,  Sc 
parvenir  jufques  dans  le  redum  ,  puifque  quel¬ 
ques  heures  après  avoir  rendu  fon  méconium  9 
l'enfant  ht  d’autres  efpeces  de  matières  liqui¬ 
des  qui  approchaient  de  la  couleur  du  vin. 
L’ouverture  des  inteftins  que  je  fis  après  qu’il 
fut  mort ,  ne  me  laifta  plus  lieu  de  douter  que 
le  vin  qu’on  lui  avoit  donné  n’eût  pade  libre¬ 
ment  de  rœfophage  à  Feftomac ,  de  ce  vif- 
cere  dans  les  inteftins  jufqu’au  redurn,  fans 
aucune  difficulté. 

Environ  deux  heures  après  je  fus  averti 
que  l’enfant  venoit  de  mourir  ;  je  me  tranf- 
portai  chez  cette  Sage-Femme  dans  le  moment 
pour  faire  une  recherche  générale  de  toutes 
les  parties  ,  tant  de  celles  qui  pou  voient  être 
hors  de  lacapacité  du  bas- ventre,  que  de  celles 
qui  étoient  encore  dedans. 

Les  parties  qui  foirtoient  par  l’ouverture  qui 
formoient  cette  maffe ,  Sc  même  qui  tom- 
boient  jufques  fur  les  cuiftes  de  l’enfant  , 
étoient  Feftomac  tout  en  entier,  les  inteftins 
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grêles,  le  colon,  dont  l’extrémité  qui  va  Te 
terminer  avec  Le  re&um ,  pafloit  par  l’ou  ver¬ 
dure  pour  rentrer  dans  l’intérieur  de  l’abdo¬ 
men  ,  leméfentere,  le  rein  gauche ,  la  glande 
furrénale  du  même  côté ,  6c  la  rate. 

Tous  ces  vifeeresfitués  à  l’extérieur  du  bas- 
ventre  n’étoient  enveloppés  d’aucune  mem¬ 
brane ,  le  péritoine  6c  l’épiploon  manquoient 
entièrement. 

Je  fouîevaienfuite  tout  le  paquet,  que  je  fis 
tenir  ,  pour  avoir  plus  de  facilité  à  débrider 
l’ouverture ,  6c  pour  examiner  les  autres  vif- 
ceres  contenus  dans  l’intérieur  du  bas-ventre  ; 
mais  auparavant  que  d’en  faire  l’examen,  je 
confidérai  les  bords  de  cette  ouverture  ,  qui 
me  parurent  être  formés  naturellement. 

Il  n’y  avoit  dans  toute  la  capacité  du  bas- 
ventre  que  le  foie,  qui  étoitprodigieufement 
gros ,  6c  le  grand  lobe  fort  long  ;  le  rein  droit , 
3e  même  que  la  glande  furrénal  du  même 
côté  fe  trouvaient  dans  leur  fituation  naturel¬ 
le.  L’uretere  gauche  étoit  beaucoup  plus  long 
que  le  droit,  il  n’y  avoit  point  de  pancréas; 
les  vifeeres  fîtués  dans  le  baflin  fe  trou  voient 
dans  leur  état  ordinaire. 
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Sur  une -pierre  trouvée  apres  la  mort  dans 
la  veffie  d'un  homme  qui  avoit  pris  le  re~ 
mede  favonneux  vingt  ans  auparavant -, 
par  M.  H  A  Z  O  N  ,  Docteur -Régent  de 
la  Vacuité  de  médecine  de  Taris . 

M.  F...  s  Notaire  à  Paris  ,  fut  attaqué  en 
273  5  d’une  jaunifie  très-foncée ,  de  en  même- 
tems  des  accidens  de  la  pierre  dans  la  veffie* 
dont  les  fymptômes  n’étoient  point  équi¬ 
voques  ;  la  préfence  de  ce  corps  étranger  fut 
en  même-tems  confirmée  par  la  fonde,,  in¬ 
troduite  pas  M.  Guérin,  Chirurgien.  Le  ma¬ 
lade  fit  ufage  du  remede  favonneux,  qui  étoit 
en  régné  dans  ce  tems-là;  il  en  prenoit  vingt" 
quatre  onces  par  jour,  en  troisfois  éloignées; 
il  le  continua  pendant  trois  mois  de  fuite  :  il 
rendit  pendant  i’ufage  de  ce  remede  pîufieurs 
écaillés  &  fragmens  de  pierre  rougeâtre  ;  par 
ce  feul  remede  pratiqué  avec  régime  9  la  jau- 
nifie  qui  étoit  confidérable  fut  bientôt  difii- 
pée ,  Ôc  les  fymptômes  de  la  pierre  dimi¬ 
nuèrent  peu-à  peu  ;  de  façon  qu’après  trois 
mois  de  l’ufage  du  favon  ;  il  en  fut  totalement 
foulage  de  parut  abfolument  guéri  :  il  le  dis¬ 
continua  ,  il  ne  fut  point  fondé  de  nouveau^ 

Q  ÿ 
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il  n’en  relfentît  aucune  atteinte  jufqu’à  Ta 
mort,  qui  arriva  vingt  ans  après,  au  mois 
d’Août  dernier ,  confommé  de  vieilleffe,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans. 

J'ouvris  moi-même  fa  veille  au-delfus  du 
pubis  ,  au  haut  appareil ,  j’introduifis  le  doigt 
index,  &  après  l’avoir  promené  dans  toute 
la  velfie  qui  étoit  grande  &  allez  faine ,  je  dé¬ 
couvris  à  la  partie  poltérieure  adolfée  au  rec¬ 
tum  un  pli  dans  lequel  étoit  enfermée  une 
pierre  qui  y  étoit  très-adhérente  ,  au  point 
que  j’eus  de  la  peine  à  la  détacher  avec  le 
doigt  :  cette  pierre  étoit  platte,  &  redèm- 
bloit  allez  bien  à  une  feve  ordinaire  :  elle  pa¬ 
roi  doit  compofée  d’une  pierre  originaire  ou 
ancienne,  rougeâtre,  &  d’une  incruflation 
crétacée  qui  la  recouvroit  à  l’épailfeur  d’une 
piece  de  14  fols  :  elle  étoit  molle ,  je  la  rom- 
pis  avec  les  doigts  par  le  milieu  avec  alfez 
de  facilité. 

Par  cette  obfervation  que  j’ai  eu  fous 
les  yeux  depuis  le  commencement  jufqu’à 
la  fin on  comprend  aifément ,  premiè¬ 
rement  ,  que  cet  homme  avoit  eu  au  moins 
deux  pierres  dans  la  vdîie,  dont  l’une,  celle 
qui  étoit  libre  &  flottante  ,  &  qui  étoit  celle 
.qui  l’incommodoit ,  avoit  été  dilfoute  par  le 
•lemede  favonneux,;  tandis  que  l’autre ,  moins 
expofee  à  Talion  du  dilfolvant ,  étoit  reliée 
.de  avoit  même  grolfi  dans  le  pli  de  cette 
Ænême  veÆcu 
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Secondement ,  que  l’on  peut  avoir  une 
pierre  dans  la  veffie  ,  fans  en  être  incommo¬ 
dé  ,  fi  elle  n’eft  pas  bien  greffe ,  fi  elle  eff  re¬ 
tenue  exa&ement  clans  quelque  anfra&uofité 
de  la  veffie;  car  c’efl  principalement  l’irrita¬ 
tion  de  la  pierre  fur  le  fphmder  de  la  vefiTe 
qui  en  produit  les  accidens  &  la  douleur. 

Troifiérnement ,  fî  le  favon  efl  un  dîffol- 
vant  de  la  pierre  dans  certains  cas,  il  efl:  à 
plus  forte  raifon  un  diffolvant  de  la  bile  &c 
de  la  lymphe  épaiflie,  comme  l’a  heureufe- 
ment  éprouvé  celui  qui  fait  le  .fujet  de  cette 
obfervation  ;  car  il  ne  s’eft  jamais  mieux 
porté  que  depuis  la  guérifon  de  cette  jauniffe 
&  de  la  pierre. 

Cette  obfervation  me  fournit  Poccafîon 
d’en  rapporter  une  autre  :  dans  le  même-tems  ? 
il  y  a  vingt  ans  ,  j’étois  Médecin  d’un  jeune 
homme  âgé  de  vingt-lïx  ans  \  qui  avoir  la 
pierre  :  il  prit  le  remede  favonneux  fans  fuc- 
cès  :  il  fut  taillé  ;  on  tira  une  pierre  grofFe 
comme  un  petit  œuf  :  cette  pierre  étoit  dure 
crétacée; le  diffolvant  l’avoit  à  peine  effleu¬ 
ré  :  ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  Ton  a* 
obfervé  que  le  diffolvant  favonneux  agit 
beaucoup  mieux  fur  les  fujets  âgés. 
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Sur  un  abfces  à  la  jambe ,  ævéc  fraâare  & 

carie  de  prefque  tout  le  tibia ,  par  M. 

JBRIZïOUET  ,  Chirurgien  de  V hôpital 

de  Chantilly . 

Un  garçon,  âgé  de  quatorze  ans,  reçut  un 
coup  de  bâton  fur  lapartie.fupérieure&  anté* 
rieure  du  tibia  qui  lui  fut  très-fenfible.  La 
douleur  ne  l’empêcha  pas  cependant  de  mar¬ 
cher  ,  de  finir  fon  travail  de  la  journée ,  <Sc 
même  de  le  continuer  pendant  trois  jours  , 
«fautant  plus  qu’il  fe  voyoit  contraint  de  le 
faire  par  les  menaces  de  fon  pere.  Le  qua¬ 
trième  jour  de  fon  accident ,  fa  jambe  devint 
fort  enflée,  &  l’obligea  de  garder  le  lit.  On 
le  tranfporta  le  fïxieme  à  l’hôpital  de  Chan¬ 
tilly.  On  mit  en  ufage  les  faignées ,  les  cata- 
pîafmes  &  les  autres  remedes  généraux.  Le 
douzième  je  commençai  à  m’appercevoir 
d’une  fluéluation^un  speu  profonde;  je  me 
déterminai  pour  lors  à  y  faire  une  ouverture , 
en  dirigeant  l’incifion  fur  la  partie  antérieure 
&  interne  de  la  crête  du  tibia;  en  portant 
mon  doigt  dans  cette  ouverture  je  trouvai  l’os 
découvert  :  à  la  faveur  d’une  fonde  crénelée 
êc  du  cifeau  courbe ,  j’ouvris  le  fac  dans  toute 
fa  longueur,  depuis  la  partie  inférieure  de  la- 
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rôt u le ,  jufques  vis-à-vis  les  malléoles.  L’inci- 
iîon  étant  faite  ,  tout  l’os  fe  trouva  découvert 
oc  dénué  de  fon  période.  Cette  plaie  formoic 
à  la  vue  un  fpe&acîe  effrayant.  J’enveloppai 
Los  avec  des  lambeaux  de  linges  fins,  <3c  je 
tamponnai  mollement  lé  relie  de  la  plaie 
avec  de  la  charpie  brute.  Le  lendemain  au 
premierpanfement  je  couvris  toute  la  fuperfi® 
cie  de  l’os  avec  du  mercure  dilfous  dans  de 
bonne  eau-forte  &  réduit  en  poudre;  ayant 
eu  la  précaution  auparavant  de  paffer  des* 
bandes  de  linges  autour  de  l’os  pour  y  conte¬ 
nir  la  poudre  >  &  empêcher  qu’elle  ne  tom~ 
bât  fur  les  chairs.  Je  continuai  ainfi  alternati¬ 
vement  tous  les  trois  ou  quatre  jours  à  cou¬ 
vrir  l’os  avec  ce  cathérétique.  Trois  fçmaines  ; 
après  il  commença  à  s’exfolier  par  lames  très- 
minces  ;  il  y  en  avoit  de  deux  pouces  de  long, 
8c  de  deux  ou  trois  lignes  de  large.  Le  péron» 
né  fe  trouva  suffi  de  même  carié  dans  pla¬ 
ceurs  endroits.  Cette  exfoîiarion  fe  termina  > 
dans  le  courant  d’une  quinzaine  de  jours.  ( a ) 
L’ufage  de  cette  poudre  avoit  excité  au  ma¬ 
lade  une  efpece  de  ptyalifme  qui  lui  a  conti¬ 
nué  pendant  quelques  jours.  Cette  plaie  fc 
remplit  8c  fe  cicatrifa  affez  promptement ,  à 
h  réferve  de  la  partie  fupérieure  de  la  jambe , 
où  la  fuppuration  étoit  refiée  abondante  8c 
d’une  très-mauvaife  odeur.  Comme  l’os  étoit 


(a)  Cette  obfervationn’efî:  point  la  feule  que  je  pour» 
tois  citer  pour  prouver  l’efficacité  de  ce  cathérétique* 

Q  iv 
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noir  &  qu’il  n’y  avoit  eu  aucune  exfoliàtion» 
je  voulus  le  ratifier ,  mais  je  le  trouvai  tendre 
&  fpongieux  ;  je  me  déterminai  pour  lors  à 
l’enlever  par  parcelles,  &  je  fus  fort  furpris 
de  trouver  le  tibia  caffé  en  travers  à  deux 
pouces  de  fa.  tête  ,  &  la  carie  ayant  pénétré 
toute  la  fubftance  inférieure  de  cet  os. 

Je  ne  m’é.tois  point  apperçu  du  tout  de 
cette  fradure  dans  les  difîèïens  panfemens  , 
parce  qu’il  n’avoit  paru  aucun  déplacement 
apparent  à  l’os.  J’enlevai  donc  peu-à-peu 
cette  tête  d’os ,  qui  eft  entièrement  tombée 
dans  le  courant  de  près  d’un  mois.  Ce  vuide 
s’efl:  rempli  peu -à- peu ,  à  la  réferve  d’un  feul 
endroit ,  que  j’ai  été  obligé  de  tenir  dilaté 
avec  de  l’éponge  préparée ,  à  caufe  d’un  point 
de  carie  à  la  partie  antérieure  &;  fupérieure 
du  péronné,  de  la  largeur  d’une  bonne  len¬ 
tille  ,  &c  dont  l’exfoliationa  été  très-longue  , 
par  la  difficulté  que  j’avois  à  y  porter  le  ca- 
thérétique.  Enfin  le  malade  a  très-bien  guéri  , 
fans  qu’il  lui  foit  refié  la  moindre  difformité  à 
la  jambe,  &  il  jouit  actuellement  d’une  très- 
feqnne  fanté. 
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Sur  une  Dyjfenterîe  habituelle  guérie  par  un 
coup  d'épée  ;  par  feu  M.  V A  N  D  E  ü- 
MON DE  ,  Docleur-Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  ,  &  auparavant 
Confeiller-Médecin  du  Roi  de  -Portugal  à 
Macao  en  Chine . 

Un  Portugais  habitant  de  Macao ,  âgé  de 
trente-cinq  ans,  d’un  très-bon  tempérament, 
nommé  Jean  Favacho ,  étoit  depuis  trois  ans 
incommodé  d’un  flux  dysentérique  qui  le 
faifoit  aller  à  la  Pelle  plus  de  vingt  fois  par  r 
|Our.  Il  avoit  tenté  toutes  fortes  de  remè¬ 
des  ,  5c  n’en  avoit  tiré  aucun  fuccès  ,  lorf- 
que  le  hazard  Peul  opéra  fa  guérifbn.  Il  fc  - 
battit  à  l’épée ,  5c  fut  bîeflé  vers  fhypo- 
condre  droit,  deux  travers  de-  doigt  aü*- 
deiïus  de  l’ombilic.  Le  coup  pénétrait  dans 
le  bas-ventre.  La  fievre  fe  déclara  fur  le 
champ  avec  violence  ;  le  hoquet  ,  les  vo«  - 
imlfemens,  la  foif,  la  difficulté  de  refpirer 
furvinrent’,  5c  tous  les  fymptômes  qui  ac¬ 
compagnent  un  plaie  grave.  5c  dangereufe* 
Le  traitement  fe  borna  aux  fa  ignées  répé¬ 
tées,  aux  embrocations  ,  5c  fur-tout  à  une- 
diete  très*rigoureufe.  Le  parlement  fe  ht 
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avec  des  plumafîeaux  chargés  de  digeflifs , 
les  premiers  jours ,  &  enfuite  de  baume 
d’Arcæus.  Au  bout  de  trente  jours  tous  les 
fymptômes  fe  diffiperent ;  infenfiblement  la 
plaie  fe  cicatrifa,  &  le  malade  fut  parfaite¬ 
ment  rétabli.  Le  Médecin  fe  propofoit  de 
faifir  Tinflant  de  la  eonvalefcence  pour  tra¬ 
vailler  à  la  parfaite  guérifon  de  la  dyffen^ 
terie  ;  mais  elle  difparut  :  Fappérit  revint  j, 
la  digeflion  fe  fit  fans  peine  ,  &  toutes  les 
fondions  fe  rétablirent  dans  leur  état  natu« 
rel.  Ce  fait  furprit  beaucoup  le  Médecin  j»  ( 
qui  le  fut  encore  plus  quand  il  vit  ce  jeune 
Portugais  ,  fix  ans  après  ,  jouir  d’une  fan  té  ; 
parfaite» 
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Sur  un  cas  femblable,  par  M.  T  R  AT ,  Doc** 
teur  en  médecine  de  Montpellier ,  ci-devant 
Médecin  du  Roi  àlaLouifianey  &  à  préfeni 
Médecin  dMautauhan . 

Un  Officier  demeurant  à  la  Louflane  s 
âgé  d’environ  quaranterfix  ans,  d’une  corn» 
plexion  médiocre  ,  reçut  un  coup  d’épée» 
La  blefïure,  s’ouvroit  à  la  région  épigaftri-  - 
que  du  côté  de  riv/pocondre  droit  3  &  for- 
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ïïïôît  une  fécondé  ouverture  à  quatre  doigts 
de  d  i  flan  ce  des  derniers  vertèbres  du  dos. 
Ainfi ,  comme  il  eft  aifé  de  fe  le  repréfen- 
ter  le  coup  traverfoit  le  bas- ventre.  Cette 
blellure  fut  bientôt  fuivie  de  hocquets  de  de 
vomiffemens  ;  il  furvint  une  fievre  confidé- 
rable  de  une  très-grande  difficulté  de  refpi- 
rer.  On  fit  au  malade  de  fréquentes  fai- 
gnées,  qui  le  calmèrent,  de  arrêterentle  pro¬ 
grès  de  la  maladie.  Le^  bleflé  ne  prit  pour 
boiiïbn  qu’une  légère  infufion  de  vulnérai¬ 
res  ,  de  de  l’eau  de  poulet  pour  toute  nour-  * 
rifure  pendant  les  huit  premiers  jours.  On 
lui  ordonna  enfuire  de  l’eau,  blanche  ,  faite 
avec  une  dé  codion  de  maïs.  On  continua 
les  faignées  ,  quand  la  force  de  la  maladie  ‘ 
ferûbloit  l’exiger  ;  on  les  fufpendoit,  quand  4 
3a  foiblefie  du  malade  paroifibit  y  mettre - 
obftacle.  Avec  cette  conduite  de  un  panfe- 
ment  fort  fimple  >  le  bîefîé  fut  entièrement 
guéri  au  bout  de  fix  femaines.-  Quoique 
cette  plaie  fût  fort  grave ,  la  guérifon  n’au- 
roit  rien  de  merveilleux,  fi  elle  n’avoit  été 
fuivie  d’unecirconflancetrès-finguliere. Cette 
cure  devint  la  date  de  la  guérifon  d’une  ma¬ 
ladie  rebelle  qui  incommodait  le  malade 
depuis  plus  de  quinze  ans  ;  c’étoif  un  flux 
de  ventre  opiniâtre,  tantôt  féreux,  tantôt 
fanguinolent,  accompagné  de  tranchées  très~ 
vives  de  de  déjecüons  gîaireufcs.  Commet  - 

Q  n 
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cette  efpecc.de  dyffenterie  habituelle  dépéri? 
doit  originairement  de  I’ufage  des  mauvais 
alimens  ,  de  l’excès  de  boilfon ,  des  fatigues 
caufées  par  le  fervice  militaire ,  Je  malade , 
au  bout  de  deux  ans  ,  ne  fe  ménageant  pas 
affez  fur  la  hoiffon,  de  fe  livrant  à  toutes 
fortes  d’excès  ?  retomh&bientot  dansfon  prél¬ 
uder  état.  Son  flux  de  ventre  a  recommencé 
avec  plus  ou  moins  de  violence,  confor¬ 
mément  au  bon  ou  au  mauvais  régime  qu’il 
fuivoit.  Cet  Officier  étoit  à  Paris,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans.  Il  ell  de  la  connoiiïance 
de  M.  Berp^rd  de  luflieu. 

Nota, Quoique  ces  deux  Obfervations 
foiept  anciennes ,  on  n’a  pas  cru  que  ce  fût 
un  motif  fuffifant  pour ,  ne  pas  les  rendre 
publiques  ;  leur  fingularité  &  leur  authenr- 
ticité.  fdpt  les  garans  du  plaifir  &  de  l’intér 
lè t  qu’on  doit  ayoir  trouvé  à  les  lire. 

Ne  pourroit-on  pas  rapporter  laguérifoa 
de  ces  deux  dyffepteries  à  une  ca.ufe  com¬ 
mune?  C’eft  la  fuppuration.  On  fçait  que 
îâ  plupart  des  flux  dysentériques  habituels 
dépendent  prefque  .toujours  de  la  déprava?- 
tion  de  la  bile ,  . ou  des  fucs  gaffriques  :  en 
C&Cfô,.pD  pourrait  conjecturer  que  la  nar  - 
îure.  a  profité  de>  f  inflapt  de  la,  fuppu  ration 
dé,;Ces  deux  .malades  pour  ch  aller  hors  dp 

cQrfs-.*tta^Jes;tTOavâis-.Je\vaips  qui  pou- 
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voient  infe&er  le  refte  des  liqueurs,  &  qu’if 
s’eft fait,  pourainfi  dire, un  renouvellement 
général  des  humeurs.Nous  avons  été  témoins 
d’une  observation  au  fujet  d'un  homme  qui  fut 
guéri  d’une  diarrhée  qu’il  confervoit  depuis 
long-tems,  par  le  dépôt  dé  plufieurs  glan^ 
des  du  cou ,  qui  s’abfcéderent.  Ces  obfer- 
vations  ne  pourroient-elles  pas  donner  quel» 
ques  nouvelles  vues ,  pour  engager  les  Mé¬ 
decins  à  exciter  la  fuppuration  dans  les  ma¬ 
lades  qui  font  expofés  à  quelques  évacua¬ 
tions  occasionnées  par  i’acrîmonie  de  la  lynx? 
phe  ou  des  humeurs  fecondaîres  ?  C’efc  peut- 
être  un  des  meilleurs  moyens  de  dépurer 
la  mahe  du  fang.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne* 
doit  prendre  ces  raifonoemens  que  comme 
des  conjeéfüres  ;  nous  devons  nous  en  tenir 
à  l’obfervation  y  &  c’eil  aux  plus  grands 
Maîtres  de  l’Art  à  nous  découvrir  les  caufes 
de  ces  deux  guérifons  fîngulieres» 


OBSER  VA' T  ION 


Sur  une  tumeur  carcinomateufe  confidêra -r 
ble  y  dont  V extirpation  a  été  faite  par 
M.  ClVylDIER  y  Chirurgien- Major 
des  Garde  sdu-C  or p$  s  &  Maître  en  Chi¬ 
rurgie  de  Paris. 

Une  femme  âgée  d’environ  quarante  ans  9 
d’iin  allez  bon  tempérament ,  s’apperçut  9 
quelque  tems  après  la  fuppreffion  de  fes  ré¬ 
gies,  d’une  petite  tumeur  dure  ,  mais  ,  qui 
n’étoit  pas  doulouretrfe.  Cette  grolfeur  étoit 
fur  venue  quatre  lignes  au-deffus  de  l'ombi¬ 
lic,.  fans  qu’il  y  ait  eu  aucune  caufe  exté¬ 
rieure  qui  ait  paru  l’occalronner ,  ni  même 
y  contribuer.  Infenlibîement  cette  tumeur 
augmenta  fi  confidérablement ,  qu’elle  de-= 
vint  greffe  comme  la  tête  d’un  enfant  nou¬ 
veau  né. 

On  appellaplufreurs  Chirurgiens ,  qui  pri¬ 
rent  cette  maladie  pour  une  exomphale.  Ils 
furent  d’avis  de  faigner  la  malade  ,  &  d’ap¬ 
pliquer  fur  la  tumeur  des  caraplafmes  émoi- 
liens,  afin  de  donner  de  la  foupleiïe  aux 
parties ,  &  d’en  favorifer  par-là  la  réduc¬ 
tion.  Cette  route  n’étoit  pas  celle  qu’indi- 
quoit  la  nature.  Les  remedes  n’eurent  aucun 
fuccès ,  quoiqu’ils  furent:  continués  pendant 
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Péfpace  de  trois  mois.  La  tumeur  grofïilTbit 
ôc  ne  fe  ramollifibit  pas,  La  malade  défef*  - 
pérée  de  fon  état ,  6c  ennuyée  de  ne  re¬ 
cevoir  aucun-  fouîagement ,  fe  confia  à  un  : 
Charlatan  qui  lui  promit  de  mettre  treve  à  i 
fes  douleurs  ,  6c  de  la  guérir  radicalement 
en  peu  de  tems.  Elle  fe  lai  fia  féduire  par  r 
de  libelles  promefies,  6c  fouffrit  qu’on  lui 
mit  des  caufliques  fur  fa  tumeur.  Les  dou¬ 
leurs  augmentèrent  bientôt  6c  il  fe  fit  une 
efcharre  de  l’épaifieur  d’un  travers  de  doigt,. 
La  fievrequi  s’alluma,  les  foufFrances. mor¬ 
telles.  qu  eprouvoit  la  malade,  n’empêcherene 
pas  le  Charlatan  de  chanter  vi&oire.  Son 
triomphe  fut  de  peu  de  durée  ;  car  tous  les 
fymptomes  devinrent  fi  confidérabîes  ,  que 
la  malade  tomba  dans  un  état  déplorable  ,  & 
qu’elle  ne  pouvoir  plus  rien  prendre  ,  ni 
même  fupporter  les  linges  <St  les  couvertures 
que  l’on  mettoit  fur  elle. 

La  tumeur,  de  ronde  &  un  peu  obîongue"; 
qu’elle  étoit  auparavant  l’application  des 
topiques, prit  la  forme  6c  la  figure  d’un  cham¬ 
pignon  dont  la  bafe  avoit  cinq  pouces  6c 
demi  de  circonférence  ,  6c  elle  refiemblokc 
à  une  poire  attachée  à  fon  pédicule. 

Ce  fut  dans  cette  fituation  prefque  défef- 
pérée  que  l’on  m’envoya  chercher.  La  malade 
avoit  reçu  fes  Sacremens  ;  elle  n’avoit  pref¬ 
que  pas  de  pouls,  j’examinai  la  tumeur,  r 
A  la  levée  de  l’appareil ,  il  en  fordt  une  hu- 
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meur  fi  putride,  que  je  penfai  m’en  trouver* 
mal  ;  la  malade  elle^même  ne  pouvoit  pas. 
yréfifter.  J’étois  dans  une  très-grande  per-^ 
plexité.  Je  craignais  fort  que  la  malade  ne. 
mourût  dans  l’opération.  D’un  autre  côté,  fas 
mort  étoit  certaine,  fi  on  l’eut  abandonnée, 
à  elle- même.  Je  penfai ,  dans  cette  circonf- 
tance,  qu’il  valoir  mieux  tenter  un  remede. 
douteux,  que  d’attendre ,  en  fpe&ateur  oifif^ 
une  mort  certaine.. 

Je  déclarai  à  la  malade  qu’il  falloit  fe  ré¬ 
foudre  à  l’opération  :  elle  y  confentit.  Je  la 
fis  en  très-peu  de  tems  ,  &  j’enlevai  la  tu-, 
meur  circulairement  à  fa  bafe.  J’appliquai, 
enfuite  les  remedes  &  les  bandages  néceL 
faires.  D  ès Tinflant  même  les  douleurs  fe. 
calmèrent,  la  fievre  diminua,  la  malade 
dormit  la. nuit,  ce  qu’elle  n’avoit  pas  fait 
depuis  long-tems.  Infenfiblement  les  acci- 
dens  difparurent,  Sc  elle  a  été  parfaitement  , 
guérie,  en  obfervant  ie  régime  néceffaire  , 
êc  en  fui  van  t  de  point  en  point  ce  que  je 
lui  ai  prefcrit. 

Je  crois  qu’il  eft  inutile.de  faire  obferver. 
que  cette  tumeur  étant  fort  grofîe  ,  rendoit 
l’opération  très-critique.  La  foiblefîe  de  la. 
malade , les  mauvais  traitemens quelle  avoit 
effuyés,  tout  concouroit  à  rendre  le  fuccès. 
incertain.  Néanmoins  je  penfe  qu’on  doit 
conclure  de  cette  Qbfervation  .qu’il  ne  faut 
pjs  toujours  craindre  l’événement ,  k  que 
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quand  les  circonffonces  l’exigent ,  il  faut  tout 
tenter  pour  le  fouîagement  du  malade  ,  quand 
bien  même- on  courroit  rifque  pour  fa  répu- 
tatioiu 


mmgx&m ga»agpgy 


R  E  T  T  R  E 

A  t  Auteur  du  Journal  ,  fur  les  Eaux  mi* 
nérales  nouvellement  découvertes  a  Pajfy  , 
dans  la  maifon  de  M.,  de  Calfabîgi  ;  par 
M.  *** 


M  o  N  S  I  E  U  R  ^ 

Ces  Eaux  font  trop  (ingulieres  pour  ne  pa s 
mériter  toute  l’attention  du  Public  &  la 
vôtre.  Aux  deux  tiers  de  la  montag  uç  de 
Pafly  &  fur  la  pente  qui  regarde  le  Midi , 
eft  ntuée  la  maifon  de  M.  de  Calfabigi  :  fur 
une  des  terraffes  de  fon  jardin  efl:  placé  un 
puits  ;  ce  puits  autrefois  profond  de  quarante? 
huit  pieds fournilfoit  depuis  long-tems  de 
l’eau  douce  qui  fervoit  à  tous  les  ufages  do- 
meftiques,  ,  conjointement  avec  celle. d’un 
autre  puits  qui  eft  dans  la  même  maifon.  Il 
vint  à  tarir  en  1745  ;  on  le  creufa  de  douze 
pieds  davantage  ,  &  Ton  trouva  l’eau  dont 
nous  parlons  ,  qui  porte  dix-huit  pouces  de 
hauteur  fur  trois  pieds  de  diamètre.  Cet  eau 
eft  d’un  goût  acide  ,  très-acerbe  ,  ftiptiqu© 
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êc  vitriolique.  Elle  eft  très-claire  en  fortarit 
de  fafource  ,  &  n’eft  prefque  point  colorée» 
Au  bout  de  quelque  tems  elle  acquiert  une 
foible  couleur  jaune  ,  fans  perdre  de  fa  tranf- 
parence.Par  les  Analyfes  que  divers  Chy- 
mifles  expérimentés  en  ont  faites  ,  il  eft  dé¬ 
montré  que  cette  Eau  contient  les  trois  acides 
minéraux  connus  ,  combinés  enfembîe  (a)  ; 
Facide  du  fel  marin  ^  l’acide  vitriolique  & 
l’acide  nitreux.  On  n’a  pas  encore  décou¬ 
vert  des  Eaux  de  cette  efpece.  D'ailleurs  les 
Eaux  de  M.de  Calfabigi  contiennent  encore 
beaucoup  de  fer  ;  car  deux  pintes  pelant 
quatre  livres  ,  ont  fourni  trente-fix  grains  de 
terre  ferrugineufe ,  qui ,  calcinée,  a  été  toute 
attirable  par  l’aimant. 

Je  ne  parlerai  ici  que  dés  propriétés  mé¬ 
dicinales  de  ces  Eaux  ,  propriétés  qui  font 
confirmées  par  des  expériences  répétées  avec 
foin  par  les  gens  de  Part  les  plus  éclairés® 
Il  réfulte  dés  témoignages  qu’ils  en  ont  don¬ 
nés  par  écrit ,  que  ces  Eaux  ont  produit  des 
effets  merveilleux  dans  des  diarrhées  invé¬ 
térées  ,  dans  les  éeoulemens  dépendait»  du 
relâchement  des  vaiffeaux*  de  l’atonie  desfo- 
lides  y  tels  que  les  fleurs  blanches  ,  les  go- 

la)  Voyez  les  Analyfes  de  ces  Eaux  faites  par  MM* 
Venel  &  Bayen  ,  prépofés  par.  le  Roi  à  l’Analye  des 
Eauxminéralesdu  Royaume,  par M.  Rouelle,  Apothi- 
caire  de  Paris  ,  Démonftrateur  de  Chymie  au  jardin 
Royal ,  &  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  ;  par  M. 
Cadet,  Apotbicaire-Majorde  THôtel  Royal  des  ïnvalî- 
desjpar  M.  Demachi,  Apothicaire  gagnant  Maîtrife  d© 
rHôtel-Dieu* 
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sorrhées  anciennes  ,  le  flux  hémorrhoïdal  , 
&c.  Elles  arrêtent  au fîi  les  hémorrhagies  9.. 
les  hémophtifies  même  rebelles  aux  autres 
remedes.  Les  fcorbu  tiques  en  ont  éprouvé 
îe  foulagementle  plus  marqué.  Enfin  .  appli¬ 
quées  à  l’extérieur  ,  elles  paroiffent  excel¬ 
lentes  pour  favori  fer  la  cicatrice  de  certaines 
plaies ,  mondiher  les  vieils  ulcérés ,  fur-tout 
ceux  des  fcorbutiques  ;  c’eft  ce  qu'on  voit 
par  les  Certificats  de  MM.  Boyer  ,  de  Ge~ 
vigîand  ,  Munier  ,  Nouguez  ,  Lavirotte  &c 
Mtllin  3  Médecins  ;  &  de  MM.  Morand  , 
Tenon  ,  Thomas,  Cadet ,  RoufTeîot  ,  Chi¬ 
rurgiens* 

J  e  fuis  ,  Monfieur  ,  votre  ,  &c. 


NOUVELLE  ANALYSE 


Des  Eaux  de  Forges  ,  gar  M.  MARTE  AZT ,  „ 
Docleur  en  Médecine  s  &  Médecin  de  la 
Ville  &  de  lr Hôpital  d'Aumale. 

Il  y  a  trois  fontaines  à  Forges  ,  la  CardL  - 
naîe  ,  la  Royale  &  la  Reinette.  Les  deux 
premières  ,  à  la  fource  ,  ont  une  odeur  aigre¬ 
lette  à  peu  près  comme  Fefprit  de  foufre»  „ 
Cette  ©deur  a  fait  croire  jufqu’ici  que  ces 
fontaines  contenoient  un  acide  bien  déve¬ 
loppé.  L’huile  de  tartre  verfée  agitée  dans  ; 
un  gobelet  de  ces  Eaux ,  n’a  produit  aucuns  - 
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effervefcence.Ces  Eaux  mêlées  avec  lefirop 
dé  violettes  >  n’ont  pu  le  faire  devenir  rouge  , 
quelques  précautions  que  l’on  prenne  pour 
y  réuflir:  en  mêlant  du  lait  avec  ces  Eaux  , 
il  n’y  a  point  dè  coagulation  fénlible.  On 
peut  donc  conclure  que  les  Eaux  de  Forges 
ne  contiennent  pas  d’acide  nud. 

Les  Eaux  de  Forges  ont  un  goût  auflere 
8c  ftiptique  :  ce  goût  efl  très-marqué  dans 
la  Cardinale  ,  moins  fort  dans  la  Royale  ,  St 
très-foible  dans  la  Reinette.  On  fait  que  par 
le  moyen  de  la  noix-de-gale  3  les  vitriols 
martiaux  communiquent  à  l’Eâu  une  teinture 
noire  ;  que  quand  ils  ne  font  qu’en  petite 
quantité  dans  l’Eau  ,  ils  ne  donnent  qu’une 
teinture  rouge.  La  noix-de-gale  a  rendu  la 
Cardinale  d’un  violet  foncé  3  la  Royale  d’un 
rouge  cramoifi  la  Reinette  eft  devenue 
de  couleur  de  vin  clairet.  Il  faut  néceiïaire- 
ment  qu’il  y  ait  du  vitriol  martial  dans  les 
trois  fontaines  minérales  de  Forges  ,  que  la 
Cardinale  en  foit  plus  chargé  que  la  Royale  , 
8c  que  la  Reinette  en  contienne  très-peu. 
En  ajoutant  à  un  gobelet  de  Cardinale  deux 
gobelets  d’eau  commune  bien  limpide,  ce 
mêîànge  avec  la  noix-de-  gale  donnera  une 
teinte  pareille  à  la  Royale.  Difïolvez  dans 
deux  livres  d’eau  commune  un  grain  de  vît 
triol  de  Mars  ,  vous  aurez  avec  la  noix  de^- 
gale  une  imitation  de  la  nuance  de  la  Car^ 
dinale.  Dégradez  la  nuance  par  l’addition 
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de  deux  autres  pintes  d’eau  commune  ,  vous 
aurez  la  couleur  de  la  Royale.  La  Cardi¬ 
nale  a  donc  deux  tiers  de  plus  de  vitriol  que 
la  Royale  ;  &  il  paroît  que  chaque  pinte  de 
la  Cardinale  contient  prefque  un  grain  de  vi¬ 
triol  ,  &  la  Royale  un  tiers  de  grain  feule¬ 
ment. 

On  a  cru  jufqu’à  préfent  que  les  Eaux  de 
Forges  renfermoient  un  acide  nud  ,  &  on 
ne  foupçonnoit  pas  qu'il  y  eût  une  terre  ab- 
forbante  ou  alcaline.Êerfonnen’ignoreqü’une 
alfez  petite  quantité  de  vitriol  fuffit  pour  coa¬ 
guler  le  lait  à  l’ébullition  ,  à  moins  que  fou 
a&ion  ne  foit  bridée  parla  préfence  d’un  al— 
fcali  ou  d’une  terre  abforbante.  Les  Eaux  de 
F  orges  bouillies  avec  le  lait ,  ne  le  coagulent 
pas.  On  a  beau  mettre  une  grande  quantité 
de  ces  Eaux  avec  peu  de  lait,  on  ne  peut 
y  reuffir  ^  à  moins  que  l’on  ffair  verfé  aupa¬ 
ravant  le  mélange  quelques  gouttes  d’huile 
de  tartre  par  défaillance ,  qui  dégage  la  terre 
abforbante  ,  &  donne  au  vitriol  la  liberté 
d’agir.  On  fait  que  les  différentes  fubftances 
alkaîines  ou  abforbantcs  ,  verdiffent  plus  ou 
moins  le  firopde  violettes  ;  or  ce  firop  mêlé 
avec  la  Cardinale  fe  convertit  en  vert  pâle-, 
avec  la  Royale  il  donne  un  vert  qui  s'éloi¬ 
gne  moins  du  bleu. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  découvrir  dans  ces 
Eaux  un  troifieme  principe:  c’eft  l’air.  Lorf- 
•qu’on  puife  ces  Eaux  à  la  fource,  ii  pétille 


BSE  E  -V  A  T  I  O  3T  S 


dans  le  verre  comme  du  vin  de  Champa^ 
gne.  Il  s’échappe  avec  impétuofité  quand  on 
débouche  les  bouteilles  exactement  fcellées  , 
dans  lefquelles  elles  ont  été  un  certain  tems. 
La  moindre  chaleur  fuffitpour  manifefter  cet 
air  dans  des  vaiffeatix  ouverts.  On  voit  une 
infinité  de  bulles  s’attacher  aux  parois  des 
gobelets  ,  qu’on  met  tiédir  au  bain-marie. 
Augmentez  la  chaleur  de  quelque  dégrés  > 
on  voit  ces  bulles  s’élever  3  fautiller  &  for¬ 
mer  une  efpece  de  brouillard  à  la  furface  du 
verre.  Les  Eaux  communes  ,  toutes  chofes 
égales  ,  jettent  bien  nioitis  d’air  ,  le  laiffent 
échapper  plus  lentement  &  plus  difficile¬ 
ment  ;  la  Cardinale  eft  celle  qui  contient  le 
plus  de  cet  élément.  MM.  Hoffman  &  Ar- 
butnot  regardent  ce  volatil  aerien  comme 
le  plus  grand  principe  de  l’efficacité  des  Eaux 
ferrugineufes.  Il  eft  aifé  de  conclure  delà 
qu’on  ne  fçauroit  trop  prendre  de  précau¬ 
tions  pour  conferver  ce  fluide  fpiritueux  fi 
mobile.  Il  y  a  incomparablement  plus  d’a* 
vantage  à  les  prendre  fur  les  lieux  ,  &  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  ,  à  la  fource  'même  ; 
car  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a  remar¬ 
qué  que  la  Cardinale  tranfportée  des  fon¬ 
taines  dans  Forges  même  ,  perdoit  beaucoup 
de  l’air  quelle  contient ,  qu’elîe  devenoit  plus 
pefante  ,  tk  paffoit  moins  facilement. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  beaucoup  de  procé¬ 
dés  pour  découvrir  dans  ces  Eaux  un  fer  qui 
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eonferve  fa  forme  métallique.  On  le  trouve 
attaché  aux  canaux  des  fontaines  fous  la  for¬ 
me  d’une  poudre  jaune.  Cette  poudre  n’eft 
en  effet  autre  chofe  qu’un  véritable  Mars 
extrêmement  fin  &c  délié.  II  fermente  avec 
les  acides  ,  Sc  compofe  avec  eux  un  véri¬ 
table  vitriol  qui  donne  de  la  teinture  aux 
Eaux  communes.  Je  n’ai  pu  obtenir  que  très- 
peu  de  ce  fédiment  des  rigoles  ;  mais  affe^z 
pour  conffater  que  c’eft  un  véritable  fafran 
de  Mars. La  propriété  de  ces  fontaines,  qu’on 
lave  &c  balaye  toutes  les  nuits  ,  rend  très* 
difficile  la  colle&ion  de  luffifante  quantité  de 
ce  Mars. 

La  Cardinale  contient  moins  de  fer  en 
fubftance  que  la  Royale  y  tk  celle-ci  moins 
que  la  Reinette  ;  car  on  obferve  que  la  ri¬ 
gole  de  la  Cardinale  y  &  l’endroit  du  baffin 
commun  où  fe  fait  fa  chute,  font  moins  teints 
en  jaune  ,  que  ces  places  jaunes  font  plus 
étendues  à  la  chute  de  la  Royale  .  &  plus 
encore  à  la  caicade  de  la  Reinette. D’ailleurs 
cette  fontaine  charie  tous  les  jours,  à  fix  heu¬ 
res  du  matin  &  à  pareille  heure  du  foir,  beau¬ 
coup  de  flocons  de  rouille.  Ce  même  phé¬ 
nomène  fe  répété  dans  le  jour  trois  ou  qua¬ 
tre  heures  avant  les  orages  ouja  pluie.  Audi 
c’eft  à  tort  qu’on  la  regarde  à-peu-près  com¬ 
me  de  bonne  Eau  douce  ,  &  rien  de  plus. 
Elle  fert  à  Forges  à  tremper  le  vin  faute 
d’autre  eau  de  fontaine  qu’on  ne  trouve  qu’au 
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village  de  Riberpré  ,  à  demi-lieue  de  dif- 
tance.  C’eft  fans  doute  une  heureufe  néceffité 
qu’on  foit  obligé  de  s’en  fervir  Je  fuis  pcrfuadé 
qu’elle  concourt  à  la  guérifon,  d’une  maniéré 
plus  efficace  que  ne  feroit  l’eau  pure.  En  effet 
doit-on  penfer  que  ce  Mars  fi  atténué,  fi  divifé 
qu’elle  charie  abondamment  ,  demeure  fans 
aâion  ?  Elle  tache  en  jaune  les  vafes  dans 
lefquels  elle  féjourne  vingt-quatre  heures» 
iToutce  minéral  mêlé  à  nos  liqueurs  n’y  exer- 
ce-t-il  pas  fon  effet  ^  foit  comme  abforbant, 
foit  comme  fondant?  Cette  Eau  eft  très  -  bon¬ 
ne  dans  les  aigreurs  de  Peftomac  ,  quelle  ne 
manque  jamais  de  foulager  ;  elle  réuffitdans 
les  vieilles  dyffenteries  qui  dépendent  d’une 
férofité  faline  ,  âcre  ôc  mordicante. 

Les  évaporations  en  grand  pourroient 
achever  de  déveloper  les  principes  incon¬ 
nus  de  ces  Eaux  minérales.  Mais  au  refte 
que  pourra-t-on  s’en  promettre  ?  S'attendra- 
t-on  d’avoir  par  ce  procédé  les  principes  des 
Eaux  tels  que  la  nature  les  a  combinés  ?  Les 
évaporations  &  les  précipitations  les  chan¬ 
gent  &  les  décompofent.  Il  en  réfuke  d’au¬ 
tres  rnixtes  effentiellement  différens  des  pre¬ 
miers.  On  obtiendraipeut-être  quelques  par¬ 
ticules  falines  que  les  expériences  précéden¬ 
tes  n’ont  pu  démafquer.  Encore  fera-t-on 
fur  que  la  compofition  de  ces  fels  fera  de 
îopération  de  la  nature  ou  de  celle  du  feu  ? 
Si  c’eft  ;  par  exemple  ?  un  fd  de  Glauber  * 
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ne  pourra-t-on  pas  foupçonner  qu’il  eft  lé 
produit  de  l’acide  vitriolique  qui  a  quitté  fa 
bafe  martiale  pour  s’unir  à  la  bafe  terreufc 
dufeî  marin  par  l’opération  du  phlogiflique? 
Si  c’efl  une  fiélénite  ,  ne  peut-on  pas  la  re¬ 
garder  comme  une  combinaifon  de  l’acide 
avec  la  terre  abforbante  ?  Au  relie  ,  ces  pro¬ 
cédés  ne  donneroient  que  de  foibles  lumières 
fur  les  principes  les  moins  efficaces  des  Eairg 
minérales. 

Dans  tous  les  tems  on  a  fenti  que  s’il 
étoit  poffible  de  fixer  fous  une  forme  con¬ 
crète  le  vitriol  des  Eaux  ferrugineufes ,  il  en 
feroit  plus  aifé  de  découvrir  la  j'ufte  propor¬ 
tion  dans  laquelle  il  fe  trouve  dans  les  diffé¬ 
rentes  fources  du  Royaume,  &  comparer 
les  dégrés  d’efficacité  que  chacune  d’elles 
tire  de  ce  fel  minéral.  Auffi  dans  tous  les 
rems  les  Chymilles  ont-ils  fait  des  tentatives 
pour  y  réuffir  ,  mais  toujours  inutilement. 
S’il  en  faut  croire  M.  Hoffmann,  perfonn®' 
n’en  a  jamais  pu  tirer  un  vitriol  aéhiel ,  pas 
même  un  fe-ul 'grain ,  quelqu’effort  qu’on  ait 
pu  faire&  quelqu’exaéle  qu’ait  été  l’opération. 

Le  témoignage  d’un  homme  fi  expéri¬ 
menté  dans  la  Chymie  ,  &  qui  a  traité  les 
Eaux  minérales  avec  tant  de  fupériorité,  m’a 
long-tems  tenu  dans  rerreur.  J’ai  cru  d’abord 
avec  lui  que  le  vitriol  des  Eaux  martiales 
étoit  volatil.  Cependant  cette  idée  me  pa- 
roiffoit  avoir  quelque  chofe  de  choquant 
Tome  ïVk  B 
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Comment  concevoir  que  le  Mars  pût  fe  va-* 
jatilifer?  Je  doutai.  L’examen  des  fédimens 
fortifia  mes  doutes.  Si  Je  Mars  Je  vojatiîife 
combiné  avec  l’efprit  acide ,  pourquoi  retrou? 
yé-je  une  limaille  tris-fine  au  fond  des  Eaux 
épurées  ?  Dégagé  de  toute  prévention  , 
j’examinai  de  plus  près,  J’avois  appris  de 
M.  Hoffmann,  -que  les  Eaux  prétendues  aigre¬ 
lettes  eontenoient  un  véritable  alkali  ter¬ 
reux  (#).  Je  le  cherchai  dans  nos  Eaux  ;  je 
le  trouvai  ;  je  le  jugeai  capable  d’opérer  la 
décompofition  du  vitriol.  Pour  m’en  affurer , 
je  tentai  la  décompofition  du  fel  de  Mars 
des  boutiques  au  moyen  d’une  Eau  un  peu 
crayonneufe ,  mais  limpide.  Je  vis  les  mêmes 
phénomepes  que  dans  la  décompofition  de 
nosEaux.  La  liqueur, devint  Jaiteufe ,  s’éclair¬ 
ent  ,  perdit  fon  goût  ftiptique  ,  &c  la  faculté 
,ae  teindre  avec  la  noix  de  gale.  Je  vis  fe 
précipiter  un  fédiment  pareil  à  celui  de  la 
Cardinale.  J’en  conclus  que  le  vitriol  des 
Eaux  de  Forges  étoit  de  la  nature  des  fels 
concrets.  Cependant  encore  perfuadé ,  fur  la 
foi  de  M.  Hoffmann ,  qu’il  étoit  impoffibîe  de 
Iç  fixer  ,  je  regardois  cette  entrepife  à-peu- 
près  du  même  œil  que  la  découverte  de  la 
Pierre  Philofophale.  Je  n’ai  même  imaginé 
quelques-unes  de  mes  expériences  que  pour 
évaluer  à-peu-près  la  quantité  fpéeifique  Sc 
relative  de  vitriol  que  peuvent  contenir  nos 

(&)In  quibus  aïkali  prædoniinram  habere  prima  noftra 
fiferùo  îxüt:/f [çd  Moffmann ,  Obf.Med-  .32. 
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fontaines.  Ce  n’efl  qu’en  travaillant  à  Fana- 
îyfe  des  Eaux  minérales  nouvellement  dé¬ 
couvertes  à  Aumale  ,  que  j’ai  commencé  à 
entrevoir  que  je  pourrois  rendre  ce  vitriol 
fenfïble.  Un  commencement  de  fuccès  m’en¬ 
gage  à  rendre  compte  de  la  maniéré  dont  je 
m’y  fuis  pris.  Ce  n’eft  qu’un  eflai  ,  &  je  ne 
le  donne  que  pour  encourager  les  Chymifles 
à  pouffer  plus  loin  cette  découverte.  Plus  ver- 
fés  que  moi  dans  l’art  de  la  manipulation  , 
ils  perfectionneront  un  procédé  que  je  n’ai 
pu  qu’ébaucher.  Je  leur  en  abandonne  le  foin* 
C’eft  la  terre  abforbante  qui  décornpofe  le 
vitriol  des  Eaux  de  Forges.  Je  l’ai  démontré. 
Comment  s’y  prendre  pour  le  mettre  à  l’abri 
de  l’adivité  de  l’alkali  ?  Il  n’eff  queftion  que 
de  faouler  celui-ci  d’acide,  il  fe  métamor- 
Pho  fera  en  félénite  :  il  n’aura  plus  de  prife 
furie  vitriol.  Tel  fut  le  principe  de  mes  con¬ 
jectures.  J’en  fis  l’effai.  Je  n’épargnai  pas 
l’huile  de  vitriol,  même  jufqu’à forte  acidité. 
Je  fis  évaporer  jufqu’à  ficcité.  Je  n’obtins 
qu’un  rélidu  noirâtre  empireumatique  ,  ad¬ 
hérent  ténacemerit  au  fond  du  vafe.  Il  ne  me 
donna  aucune  teinture  dans  l’infufion  de  noix 
de  gale.  Je  fis  de  nouveau  évaporer  quatre 
pintes  d’eau  de  LiBourbonfe  chargée 
d’acide  ( a )  jufqu’à  réfidu  de  trois  ou  quatre 
cuillerées.  Je  l’étendis  dans  de  l’eau  com- 


( a)  La  plus  forte  des  fix  fontaines  minérales  non-» 
vcUcment  découvertes. 
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mune  avec  une  pincée  de  noix  de  galle. 
Je  n’eus  pas  plus  de  teinture  que  la  première 
fois.  Ce  peu  de  fuccès  ne  me  découragea 
pas.  Je  devois  arriver  à  mon  but  :  je  le  fen- 
tois.  Je  commençai  à  foupçonner  que  je  de¬ 
vois  accufer  l’huile  de  vitriol  ;  car  j’avois 
obfervé  par  le  pafle  que  cet  excès  d’acide 
ôtoit  au  vitriol  la  faculté  de  teindre.  Pour  ne 
plus  être  en  défaut  à  cet  égard  ?  je  faoulai 
d’acide  fulphureux  quatre  pintes  d’eau  de  la 
Bourbonne  ;  mais  je  ne  Je  fis  qu’avec  les  plus 
cxa&es  précautions.  J’en  edayois  de  tems  en 
tems  quelques  cuillerées  dans  un  verre  avec 
quelques  gouttes  de  fyrop  de  violettes.  Si 
elle  le  changeoit  encore  en  vert  (  preuve 
que  l’alkali  dominait  encore  )  je  cnargeois 
de  nouvel  acide.  Si  au  contraire  elle  le  rom* 
giffoit  (  ligne  certain  de  l’excès  d’acide  ) 
l’ajoutois  de  nouvelle  Eau  minérale ,  dont 
Falkali terreux  fe  combinoit  avec  l’acide  fur- 
abondant.  C’ell  par  cette  voie  que  je  fuis 
arrivé  au  point  juUe  de  faturation ,  c’efl>à-* 
dire  ,  que  l’Eau  minérale  n’altéroit  plus  le 
moins  du  monde  la  couleur  bleue  du  fyrop  de 
violet.  J’ai  alors  elfayé  avec  la  noix  de  galle 
cette  Eau  acidulée.  Elle  ne  donnoit  plus 
qu’une  teinte  d’un  beau  bleu  clair,  (a) 

(a)  Cette  expérience  femble  indiquer  que  la  terre 
abforbante  ferr  à  déveloper  dans  le  vitriol  la  faculté 
dë  teindre  avec  la  noix  dé  galle.  Pour  confirmer  cette 
couje&ure,  j’ai  difïous ungrain  devitrioî  dansunepinte 
é*eau  diiHUée.  Elle  donnoit  avep  la  noix  de  gaîle  une 


25  1  C  'H  Y  M  I  t 

Je  fis  évaporer  jufqu’à  ficcité  ces  quatre 
pintes  d’Eau  ,  j’ai  obtenu  un  réfidu  partie  fé- 
léniteux  ,  &c  partie  vitriolique  ,  de  couleur 
gris  cendré.  J’en  ai  difibus  dans  une  légère 
infufion  de  noix  de  galle  :  elle  a  pris  une 
teinte  vineufe.  J’ai  doncconfervé  le  vitriol» 
Je  ne  dois  pas  oublier  que  cette  Eau  a  con- 
iervé  jufqu’à  la  fin  de  l’opération  fa  limpidi¬ 
té  ,  &  la  faculté  de  teindre  ,  quoiqu’elle  fe 
trouble  au  moindre  dégré  de  chaleur,  &  de¬ 
vienne  rouffe  ,  quand  on  évapore  ,  telle 
qu’elle  fort  de  la  fontaine» 

Je  dois  encore  obferver  que  la  félénite 
.paroît  fe  former  la  première.  Elle  s’attache 
aux  parois  de  la  terrine  fous  la  forme  d’une 
poudre  blanche  ,  falée ,  fort  légère,  &  quia 
peine  à  fe  diffoudre. 

Je  laide  aux  Chymifies  à  examiner  s’il 
conviendroit  mieux  évaporer  jufqu’à  pelli¬ 
cule.  C’efl  aufii  à  eux  à  trouver  le  moyen 
de  déparer  la  félénite  du  vitriol.  Je  ne  me 
pique  pas  de  Chymie  jufques-là.  Il  me  fuflk 
d’avoir  ouvert  la  carrière. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  obfervatîon 
que  m’a  fourni  le  hazard  ,  &  qui  peut  être 
de  quelque  utilité  dans  la  pratique  des  Eaux» 
En  faifant  mes  évaporations,  j’avois  remar¬ 
qué  que  les  Eaux  fat  urées  ne  perdoient  pas 
leur  limpidité  par  i’a&ion  du  feu.  C’ëtoit  à 

teinte  bleue,  j’y  ai  ajouté  quelques  gouttes  d'huile  de 
tartre,  ta  liqueur  elt  devenue  .plus  pourpreufe  &  plus 
foncée, 
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l’acide  que  j’en  étois  redevable.  Je  préfu^ 
mai  que  le  laps  des  tems  ne  les  altéroit  pas 
plus  que  le  feu  ;  je  me  fou  vins  alors  que 
j’avois  une  phiole  pleine  de  Cardinale  à  la¬ 
quelle  j’avois  ajouté  de  l’huile  de  vitriol , 
mais  fans  mefure.  Je  la  trouvai  très-tranfpa* 
rente  8c  fans  fédiment.  Il  y  avoir  près  de  deux 
mois  que  je  la  gardois.  Elle  étoit  très-acide  , 
rougifîbit  le  fyrop  de  violettes  8c  la  teinture 
de  tournefol,  8c  ne  teignait  pas  avec  la  noix 
de  gale.  J’y  ajoutai  peu-à-peu  fuffifante 
quantité  d’eau  de  chaux  première.  Il  fe  fit  une 
forte  effervefcence  ,  8c  après  la  faturation  je 
vis  reparaître  une  teinture  pourprée  ,  mais 
louche.  Je  réitérai  l’expérience  avec  le  fel  de 
tartre..  Il  fe  fit  une  fermentation ,  8c  la  liqueur 
prit  la  même  teinture.  Dans  l’un  8c  l’autre 
cas ,  il  fe  fit  en  peu  de  minutes  un  coagulum 
en  grumeaux  d’un  rouge  noir.  J’en  conclus 
que  l’acide,  vitrioliqueavoit  eonfervé  le  vi¬ 
triol,  puifque  celui-ci  donnoit  des  lignes  de 
fa  préfence  ,  à  l’aide  de  la  noix  de  gale ,  dès 
qu’on  le  débarraffoit  de  l’excès  d’acide  qui 
s’oppofoit  à  fa  teinture.  Je  faoulai  alors  des 
Eaux  de  la  Bourbonne  au  point  jufle  de  fatu¬ 
ration.  Je  les  ai  confervées  depuis  près  de 
deux  mois  fans  aucune  altération  ;  linon  qu’il 
s’efl  fait  au  fond,  des  phioles  un  très-léger 
nuage  jaunâtre.  Du  relie  ,.  elles  n’ont  con¬ 
trarié  aucun  mauvais  goût  ,  ni,  mauvaife 
odeur  y  au  lieu  que  celles  que  je  garde  pures 
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fônt  infeélées ,  &  ont  fait  un  dépôt  con¬ 
sidérable  de  couleur  jaune ,  quoiqu’elles  fuÉ 
fent  aulîi  exaâement  bouchées  que  les  pre¬ 
mières» 

Cette  addition  de  Facide  au  point  précis 
de  faturation  ne  feroit-eîle  donc  pas  un  ex¬ 
cellent  moyen  de  conferver  les  Eaux  ferru- 
gineufes  ,  qui ,  comme  la  Cardinale  ,  s’étei¬ 
gnent  pfomptement  ?  Il  en  réfirîterôit  une 
félénite ,  efpece  de  fel  que  fa  roideur  Sc  fa 
prefquinf iluhilitê  rendent  défobflruant.  Cet¬ 
te  addition  pourroit  ne  pas  conv  enir  dans  bien 
des  cas.  Elle  feroitnuifible  aux  poitrines  foi-* 
blés,  aux  eftomacs  travaillés  d’aigreurs  ;  mais 
on  ne  difcônviendra  pas  du  moins  que  ceâ 
Eaux  acidulées  ne  piaffent  être  très-utiles 
dans  toutes  les  maladies  chroniques  où  con¬ 
viennent  les  aigrelets.  Je  croirais,  par  exem¬ 
ple  ,  qu’elles  feroient  d’un  très-grand  fccours' 
dans  les  affeéHons  fcorbutiques.  Elles  ne  me 
paroîtroientpas  moins  utiles  dans  ces  hydro» 
pifies  cauféesparîe  vin  qui  tiennent  de  près  ait 
fcorbut ,  Sc  dans  lefquelJôs  une  foif  ardente»; 
une  langue  aride, un  pouls  fébricitant, un  teint 
plombé ,  des  urines  lixivieufes ,  noirâtres ,  Sc 
en  petite  quantité ,  dénotent  l’état  pourrif- 
faut  Sc  prefqu’alkalin  des  fluides.  Quoi 
de  plus  propre  que  ces  Eaux  pour  attaquer 
îa  caufe  Sc  les  fymptômes  d’une  maladie  fi 
terrible  ,  Sc  contre  laquelle  les  anti--hydrc- 
piques  les  plus  famés  ne  peuvent  rien  ?  J’ai 
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obfervé  que  la  îeffive  de  cendres  de  genets  * 
fi  fpécifique  dans  d’autres  hydropines  ,  ne 
fervoit  qu’à  augmenter  les  fymptômes  de 
celle-ci,  &  produire  une  toux  fatiguante,  & 
des  hémophthifies.  Par  la  raifon  des  contrai¬ 
res  ,  les  acidulés  doivent  y  convenir  merveil- 
Jeufement.  En  effet,  queîsfecours  n’eft-il  pas 
permis  de  s’en  promettre  ?  Avons-nous 
egard  à  la  caufe?  L’acide  combat  ex  adverfo 
Talkool.  Quant  aux  fymptômes ,  c’eff  une  foif 
ardente  que  l’acide  noyé  tempere  ;  c’eil  la  pu¬ 
tréfaction  prefque  fcorbutique  qu’il fufpend  ; 
c’eft  la  petite  quantité  des  urines  dont  il  pro¬ 
cure  une  évacuation  plus  abondante  &  plus 
Jouable  ,  parce  qu’il  change  la  tiffure  d’un 
fang  âcre  dont  les  fels  trop  alkalefcens  crif- 
poient  les  tuyaux  fécrétoires  des  reins.  La 
raifon  ,  l’expérience  ,  &  l’analogie  appren¬ 
dront  dans  combien  d’autres  cas  on  peut 
placer  des  Eaux  ainli  préparées.  Dans  les 
circonftances  même  où  l’on  craindroit  que 
l’acide  ne  portât  quelqu’échec  ,  huit  ou  dix 
grains  de  fel  de  tartre  pris  immédiatement 
avant  le  premier  verre  ,  pareroient  l’incon¬ 
vénient  ;  ils  abforberoient  l’acide  «Sc  par 
une  nouvelle  combinaifon  ,  formeroient  un 
tartre  vitriolé  capable  de  féconder  les  bons 
effets  du  Mars.  La  Pharmacie  fait  tous  les 
jours  des  mélanges  monflrueux  qui  ne  fe- 
roient  pas  autant,  exemts  de  blâme  que  ce¬ 
lui-ci.  .  ; 
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DESCRIPTION  d  'une  fièvre  miliaire 
épidémique  9  par  M.  De  B  R  EST,  Docleur 
en  Médecine  y  à  Cuffet ,  près  S  *  Gerant  , 
en  Bourbonnois » 

Il  régnoit  l’année  pafifée  à  Cuffet,  un  genre 
de  fièvres  malignes  épidémiques ,  accompa¬ 
gnées  d’une  éruption  miliaire:  cette  maladie 
qui  efit  aufîi  endémique  dans  ce  pays  ci  ÿ  n’y 
eft  connue  que  depuis  quinze  ou  vingt  ans* 
Ce  cruel  mal  commença  à  paroître  l’an 
pafie ,  au  commencement  d’Avril  ;  il  exerça 
toute  fa  fureur  jufques  vers  le  milieu  de 
Juin  ,  où  il  parut  s’appaifer  ,  quoiqu’il  y  eut 
encore  quelques  personnes  qui  furent  les 
vi&imes  de  fa  malignité  jufqu’à  la  fin  de 
.Septembre.  Il  faut  remarquer  que  l’hiver 
avoit  été  très-rude  &  fort  long ,  fk  que  les 
chaleurs  furent  considérables  depuis  le  mi-* 
lieu  de  Mars  jufqu’à  la  fin  d’Avril:  quoique 
je  n’aie  pas  pu  mefurer  exactement  les  de¬ 
grés  de  chaleur  ,  faute  d’un  bon  thermo¬ 
mètre  ,  j’ai  cependant  obfervé  que  pendant 
ces  deux  mois  les  chaleurs  furent,  à  fort  peu 
de  chofeprès,aufli  grandes  qu’elles l’avoientr 
été  au  mois  d’Août  17^4. 

Cuffet  eft  fitué  dans  un  fond  ,  Sc  domi¬ 
né  de  fort  près  par  des  montagnes  qui  l’en¬ 
tourent  de  tous  côtés ,  excepté  au  couchant, 
pu  il  eft  un  peu  découvert  ç  il  eft ,  outre  cela  * 
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ârrofé  de  deux  petites  rivières  &  entouré 
de  folles  larges  8c  profonds ,  où  depuis  un 
tems  immémorial  croupilfent  des  eaux  fé¬ 
tides  &  limonneufes  ;  ajoutez  à  cela  grand 
nombre  d’égoûts ,  de  mares  &  de  viviers  , 
que  les  cochons ,  dont  notre  ville  efl  abon¬ 
damment  pourvue  ,  vont  remuer  de  tems  en 
tems  ,  8c  eri  font  exhaler  les  parties  fétides 
volatiles ,  retenues  fous  la  croûte  qui  les  cou¬ 
vre  ,  &  donnent  par  ce  moyen  plus  de  prife 
à  fair  fur  ces  parties  putrides:  j’ajouterai  en¬ 
core  qu’on  trouve  dans  prefque  toutes  les 
rues  des  tas  de  fumiers  amoncelés ,  &  qui  f 
féjournent  fort  long-tems.  Ces  ohfervations 
faites  f  je  vais  entrer  dans  le  détail  de  quel¬ 
ques  maladies. 

MademoifelleGt]ardin,agée  de  quinze  ans, 
d’une  compîexion  fort  délicate ,  après  s’être 
expofée  à  courir  au  foleil  avec  une  de  fes 
amies  8c  s’être  enfuite  mife  prefque  nue  , 
quoiqu’elle  fût  toute  en-fueur  ,  fur  attaquée 
le  13  d' Avril  d’une  hévre  aigue  >  avec  des 
redoubîemens ,  des  naufées  8c  des  vomiflè^ 
mens  ,  une  grande  douleur  de  tête  8c  uri 
fommerl  prefque  continuel.  Ayant  été  ap¬ 
pelle  le  troilieme  jour  de  la  maladie  ,  com¬ 
me  le  pouls  étoit  plein  ,  dur  ,  tendu  ,  &  la 
refpiration  un  peu  gênée ,  je  la  fis  faigner  du 
bras  ;  le  lendemain  je  lui  preferivis  une  po¬ 
tion  minorative  qui  l’évacua  confidérable- 
ment  3  le  cinquième  jour,  comme  le  pouls 
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étoit  toujours  plein  ,  &  qu’elle  avoir  eu  plu- 
fleurs  faignemens  de  nez  ,  la  faignée  fut  réi¬ 
térée  ;  le  jour  fuivant  elle  fut  purgée  avec 
la  manne  8c  la  caife  ;  mais  ce  jour-là  même 
il  parut  fur  le  foir  autour  du  cou  ,  quelques 
véfîcules  miliaires  blanches  ,  tranfpar entes, 
pleines  d’une  liqueur  claire  8c  limpide  :  le 
feptieme  jour  elles  étoient  en  plus  grand- 
nombre  ,  je:,  lui  prefcrivis  une  potion  cor¬ 
diale  8c  diaphorétique  ;  toutes  les  heures  on 
lui  donnait  une  cuillerée  de  cette  potion  , 
qui  entretenoit  une  douce  moiteur.  La  fièvre 
8c  la  douleur  de  tête  continuèrent  avec  la 
même  violence  jufqu’au  treizième  jour  ,  avec 
des  redoublemens  tous  les  jours  vers  les  fix 
heures  du  foir  ,avec~cette  circonilance  qu’ai- 
ternativemenrde  jour  à  autre,  ils  étoient  plus 
forts.  Le  treizième  jour  la  poitrine ,  les  bras  r 
le  bas-ventre  8c  les  cuifies  furent  couvertes 
de  pullules  miliaires,  &les  redoublemens  di¬ 
minuèrent  de  leur  violence:-  la  malade  vi.~ 
voit  de  bouillons ,  buvoit  d’une  tifane  pec¬ 
torale  ,  8c  prenoit  toujours  quelques  cuille¬ 
rées  de  la  potion  diaphorétique  ,  de  forte 
cependant  qu’on  en  proportionnoit  la  dofe 
au  plus  8c  au  moindre  degré  de  moiteur  ; 
le  ventre  avoir  toujours  été  libre  fans  diar-- 
rhée,  les  urines  étoient  claires  &  limpides', 
fans  couleur  8c  fans  fédiment.  Le  dix- huitiè¬ 
me  jour  les  véficuîes  commencèrent  à  fe  def- 
fécher,  le  vingtième  jour  je  lui  ordonnai  une 
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x>nce  &  demie  de  manne  dans  un  bouillon 
avec  un  peu  de  rhubarbe  en  poudre  ;  le 
vingt-deuxieme  jour  les  urines  avoient  une 
•légère  couleur  de  citron  *  &  la  lièvre  aug¬ 
menta  un  peu.  Le  vingt- troiheme  jour  je 
purgeai  la  malade  ,  &  elle  eft  a&uellemerït 
en  parfaite  fanté.  II.  faut  ©Mer  ver  que  juL 
•qu’au  vingt-troifieme  jour  je  ne  voulus  point 
permettre  qu’on  la  changeât  de  linge  r  ni 
qu’on  la  levât. 

Le  1 6  d’ Avril  un  payfan  (  Jean  Daillu  ) 
âgé  d’environ  trente  ans ,  d’un  tempérament 
flegmatique  fk  fanguin  ,  fut  attaqué  d’une 
fièvre  aiguë  ,  avec  des  redoublemens  &  des 
naufées  ;  l’Apothicaire  qui  fut  appelle  le  fit 
faigner  deux  fois  du  bras ,  il  lui  donna  en- 
fuite  trente  grains  d’ipécacuanha ,  le  malade 
fut  confîdérablement  vuidé  par  le  haut  Sc 
par  le  bas  :  je  fus  appelîé  le  quatrième  jour 
-de  la  maladie  ,  le  pouls  étoit  élevé  ,  plein  , 

dur ,  le  bas-ventre  tendu  ,  <$t  le  malade 
fe  plaignoit  d’une  douleur  aiguë  ,  fixe  au- 
delfous  des  faulfes-côtes  ;  je  lui  fis  aulfi-tôt 
donner  un  lavement ,  &  le  même  jour  il 
fut  faigné  du  bras  ;  le  lendemain  on  lui  don¬ 
na  de  la  manne  dans  une  décoéfion  de  ta¬ 
marins  ,  le  ventre  devint  fouple  ,  la  douleur 
de  coté  moins  vive  ;  mais  le  même  jour  il 
parut  fur  le  foir  autour  du  cou  quelques  vé- 
ficuîes  miliaires  ;  le  fixieme  jour  furvint  une 
hémorragie  que  j’eus  toutes . les  peines  du 
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monde  à  arrêter  ,  quoique  le  malade  fûfc 
extrêmement  foible.,  &  qu’il  eût  perdu  une 
grande  quantité  de  fang  par  le  nez  ;  pen¬ 
dant  l’hémorragie  l’éruption  difparut  ,  le 
pouls  devint  plus  fréquent  ,  déprimé  &  ex -5 
îrêmement  dur  ,  Sc  on  fentoit  des  mouve» 
mens  çonvulfifs  dans  les  poignets,  motus 
fubjultorii  tendinum  ;  il  faut  obferver  qu’a¬ 
vant  l’éruption  le  malade  avoit  déjà  eu  plu- 
fieurs  faignemens  de  nez ,  mais  peu  confidé- 
râbles  ,  Sc  qu’il  avoit  prefque  toujours  été 
en  fueur  depuis  le  commencement  de  fa 
maladie.  Pour  entretenir  la  moiteur  ,  je  lui 
avois  prefcrit  une  potion  diaphonique  Sc 
abforbante,  fa  tifanne  étoit  faite  avec  l’orge 
Sc  les  feuilles  de  capillaire.  Le  feptieme  jour , 
comme  l’éruption  ne  reparoifïbit  pas  ,  que  le 
pouls  étoit  toujours  dur,  fréquent  &  dépri¬ 
mé  ,  à  la  perfualion  de  M.Tardy,  Intendant 
des  Eaux  de  Vichy  ,  diflingué  par  fon  mé¬ 
rite  &  fon  expérience  ,  je  lui  fis  appliquer 
deux  véficatoires  aux  gras  des  jambes  ,  ils 
prirent  bien  ;  le  huitième  jour ,  vers  midi ,  le 
malade  commença  à  délirer  ,  mais  d’un  dé¬ 
lire  obfcur  ;  il  fe  fit  fur  la  poitrine  une  érup¬ 
tion  de  véficules  miliaires  blanches ,  mêlées 
avec  de  petits  boutons  rouges ,  Sc  trois  heu¬ 
res  après  il  expira. 

Dans  le  même  terris  le  frere  de  Jean  ,  âeé 
de  vingt-cinq  ans ,  d’un  tempéramentrétif  St 
fànguin ,  Sc  demeurant  dans  la  même  maifou  s 
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avait  une  grolTe  fièvre  ,  avec  un  pouls  dur, 
plein  ,  élevé.,  mais  lent.  Le  malade  ,  dès  le 
commencement  de  fa  maladie.,  ne  fentoit  au¬ 
cune  douleur;  il  fe  plaignoit  feulement  d’une 
grande  lafîitude.  Il  fut  d’abord  faigné  deux 
fois  du  bras  ;  ce  qui  n’empê choit  pas  qu’il 
n’ait  de  tems  en  tems  des  faignemens  de 
nez  :  fymptôme  que  je  regardai  dans  la 
conftitution  épidémique  de  cette  année, com¬ 
me  un  ligne  affuré  de  la  miliaire.  Avant  la 
fçconde  faignée  ,  x’efl-à-dire.,  le  quatrième 
jour  de  la  maladie ,  où  je  vis  le  malade  pour 
la  première  fois  ,  je  lui  fis  donner  un  lave¬ 
ment.  Le  cinquième  jour  ,  j’ordonnai  une 
potion  minorative  ;  le  malade  fut  bien  vuidé.. 
Le  fixieme  jour  ,  il  fe  plaignit  d’une  dou¬ 
leur  fixe  dans  la  région  des  lombes  ,  &  il 
avoit  un  engourdifiement  dans  une  jambe 
qu’il  ne  pouvoit  point  remuer.  Le  fieptieme 
jour  ,  il  étoit  fort  oppreifé  fentoit  à  la 
poitrine  une  douleur  femblable  à  celle  qu’é¬ 
prouvent  les  péripneumoniques ,  mais  fans 
toux  ;  il  avoit  le  ventre  fort  tendu  ,  &  fe 
plaignoit ,  outre  cela  ,  d’un  grand  feu  dans 
tout  le  corps.  Je  lui  fis  donner  un  gros  de 
rntre  dans  la  décoétion  de  chicorée;  le  ven¬ 
tre  fe  lâcha ,  &  il  parut  autour  du  cou  Sc  fur 
la  poitrine  quelques  véficnîes  miliaires  mê¬ 
lées  avec  des  boutons  rouges  ;  le  pouls  étoit 
toujours  dur  .,  mais  plus  fréquent  qu’il  n’a- 
voit  encore  été,  &  il  avoit  des  mouvQmens 
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convulfîfs  dans  Jespoignets.Le  huitième  jour, 
l'éruption  étoit  plus  .abondante  ,  le  malad.e 
éto.it  plus  oppreffé  ,  &  il  Te  faifoit  par  la 
bouche  une  évacuation  confidérabîe  d’une 
çau  un  peu  écumeufe.  Le  malade  étoit  fort 
inquiet  çe  jour-là  ,  &  cemiférable  fembloit 
murmurer  entre  fes  dents  contre  moi  :  fymp* 
tome  qui félon  Hoffman  ,  eff  le  ligne  af¬ 
faire  d’une  mort  prochaine.  Le  malade  avoit 
prefqjLie  toujours  été  en  fueur  depuis  le  corn- 
mencement  de  fa  maladie  •;  mais  alors  la 
peau  étoit  féche  ,  le  ventre  tendu  ,  un  feu 
ardent  lui  brûîoit  les  entrailles ,  &  il  avoit , 
difoit-il  ,  devant  les  yeux  un  nuage  qui  lui 
obfcurciffoit  la  vue.  Je  lui  fis  donner  la  même 
potion  que  le  jour  précédent ,  le  ventre  de* 
vint  fouple  ;  &  pour  tâcher  de  faire  revenir 
la  tranfpiration,il  prenoit  quelques  cuillerée? 
d’une  potion  abforbante&  diaphoniques.  A 
trois  heures  après  midi  ,  l’éruption  difparut 
entièrement ,  &c  il  futaufli-tôt  agité  de  mou* 
vemens  convulfîfs  dans  toutes  les  parties  du 
corps  :  il  devint  cependant  tranquille  pour 
un  inftant  ;  mais  l’agitation  ayant  recoin* 
mencé  ,  il  écumoit  &  s’agitoit  avec  fureur. 
Les  mouvemens  de  la  poitrine  étoient  vîtes 
&  ferrés  ,  le  gofier  étoit  en  convulfion  ,  Sc 
il aboy oit  prefque  comme  un  chien  :  Stran * 
gulatis  faucibiis  ,  motibus  confiricloriis  di 
latatoriifque  convulfivis  in  peclore  agitatus9 
yoce  quaji  canind  çUmitpbat,  Quoique  1$ 
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malade  me  parut  dans  un  état  défefpéré  ;  ce¬ 
pendant  pour  fatisfaire  aux  prières  de  fes 
parens ,  je  le  fis  faigner  du  pied  :  il  devint 
un  peu  plus  tranquille ,  le  pouls  étoit  un  peu 
plus  Toupie  ;il  nepouvoit  cependant  rien  ava¬ 
ler,  &  rejettoit  avec  fifflement  ce  qu’on  ta» 
choit  de  lui  faire  prendre  à  cuillerées.  Il  ex¬ 
pira  demi-heure  après  la  faignée.  Ce  malade 
à  mon  infçu  avoit  été  changé  de  lit ,  Sc  Ton 
frere  s’étoit  fort  fouvent  découvert,  à  caufe 
de  la  chaleur  dont  il  difoit  être  accablé. 

Nous  avons  été  obligés  de  retrancher  une 
partie  des  Observations  de  M.  De  bref!  , 
parce  que  la  place  nous  manque,  Dans  un 
autre  Journal  nous  donnerons  la  fuite  de 
ut  te  épidémie . 
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Suite  &  fin  des  Expérien  ces  publiques  faites 
avec  le  mercure  de  MM*  QjJ  ERE  N  ET  & 
Mau  FIAT  RE ,  en  préfènce  de  MM.  les 
Commijfc lires  de  là  Faculté  de  Médecine 
de  Paris.- 

s-  t  -•  -r  .SI 

LE  nombre  des  femmes  qui  fe  préfente- 
rent  pbur  ces  elîais  étoit  de  lix.  Nous 
avons  rendu  compte  dans  le  Journal  dernier 
de  rhifloire  des  trois  premières  ;  nous  allons 
expofer  dans  eêlui-ci  ce  qui  s’eft  pafTé  dans 
lè  traitement  des  trois  dernieres;  * 

Frémi ere  Oèsêévatîônv 

La  première  le  nortimoit  Babet  *** ,  âgée 
de  vingt-un  ans  ;  elle  fe  difoit  malade  de-** 
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puis  un  an  au  environ.  Sa  maladie  avoit  com* 
!  mènes  par  des  cliancres  ;  à  ces  chancres 
s’étoient  joints  des  poireaux  airx  grandes  lè¬ 
vres  Sc  au  fondement.  Elle  n’a*  oit  rien  fait 
pour  fa  guérifon  ;  elle  n  avoit  pas  même  in¬ 
terrompu  le  commerce  qui  l’avoit  réduite 
dans  l’état  déplorable  dans  lequel  elle  fe 
trouvoit. 

Le  1 5  Juillet  ,  jour  où  elle  fe  préfenta 
pour  être  guérie  ,  on  lui  voyoit  deux  poi¬ 
reaux  à  la  marge  inférieur  du  fphàn&er  Sc 
une  crête  à  la  marge  fupérieiire  ,  des  puf- 
tôles  dartreufes  répandues  çà  Sc  là  fur  tout 
le  corps ,  mais  en  plus  grande  quantité  fur 
les  bras ,  fur  le  col  Sc  fur  la  poitrine. 

Elle  avait  la  gale  ,  un  écoulement  blan^ 
châtre  qui  paroiffoit  la  fuite  d’une  vieille 
gonorrhée. 

Cette  malade  éprouvoit  fréquemment  des 
vertiges  Sc  des  étourdiffemens  confid éra¬ 
bles  ;  elle  ne  pouvoit  repofer  la  nuit.  E1Iqj 
difoit  refleurir  du  côté  gauche  de  la  crête 
une  douleur  fixe  Sc  très-vive  des  douleurs 
dans  toutes  les  articulations. 

Depuis  quelques  jours  elle  ne  pouvoir 
avaler  fans  beaucoup  de  difficulté,  elle  avoir 
même  plufieurs  chancres  dans  la  bouche  ;fe& 
gencives  étoient  moîlafie  Sc  feorbutiques. 

Il  n’elî  pas  inutile  d’obferver  que  cette 
fille  a  paffié  près  de  fept  années  entières  à 
la  Salpêtrière  ,  favoir ,  ffx  années  de  bonne 
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Volonté ,  8c  la  feptieme  depuis  peu  dans  les 
fa  lies  de  force. 

Cette  malade  fourni fe  au  régime  de  celles 
dont  il  eft  parlé  dans  les  précédens  Jour¬ 
naux  ,  faignée  le  1 5  f  purgée  le  16  ,  a  com¬ 
mencé  fes  fridions  le  18  Juillet.  Tous  les 
fymptômes  étoient  palfés  le  30 ,  après  avoir 
reçu  environ  vingt-deux  gros  de  pommade* 
8c  frotté  tous  les  jours  quelques-unes  de  fes 
compagnes  ;  mais  fâchée  de  ce  que  la  gale 
réfifloit ,  ayant  pris  furtivement  le  pot  de 
pommade  mercurielle  ,  elle  fe  frotta  depuis 
les  pieds  jufqu’à  la  tête  ,  8c  pour  cette 
fridion  elle  employa  au  moins  une  once  8c 
demie  de  pommade. 

Il  fuffit  de  fe  rappelîer  l’état  de  cette  fille  * 
pour  penferque  fan  indifcrétian  ne  demeura 
pas  impunie  :  elle  éprouva  tous  les  accidens 
qui  de  v  oient  fuivre  une  pareille  imprudence  5 
on  la  traita  alors  fuivant  les  indications  que 
les  fymptômes  préfentoient.  Les  effets  de  fa 
témérité  étant  paffé ,  on  la  renvoya  ,  8c  il 
ne  paroiffoit  aucun  des  fymptômes  pour  les¬ 
quels  elle  avait  commencé  les  remedes. 

Seconde  Observation . 

La  deuxieme  malade  appellée, Manon  ***9 
âgée  de  vingt-fix  ans f  avoit  déjà  paffé  plu** 
fleurs  fois  par  les  remedes ,  8c  s’étoit  mife 
aufli-tôt  dans  le  cas  de  ne  pas  tarder  à  en 
avoir  befoin*  La  maladie  qu’elle  avoit  a© 
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mots  de  Juillet  dernier  ,  s’étoit  déclarée  ,  il 
f  avoit  environ  un  an  r>  par  des  chancres 
qu’elle- avoit  traités  avec  le  vitriol.  Peu  de 
terris  après  les  parties  naturelles  fe  gonflè¬ 
rent,  l’inflammation  s’y  joignit ,  3c  les  chan¬ 
cres  reparurent  accompagnés  de  douleurs 
univerfelles  &:  très-vives  dans  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps,* 

V oici  l’état  où  elle  étoit  le  i f  Juillet.  Les 
grandes  îevres,  3c  fur-tour  la  droite  confidé- 
rablement  enflée ,  étoient  garnies  de  condy-' 
lomes  ulcérés;  il  y  en  avait  p.lufieurs  qui 
s’étendoient  fur  la  partie  fupérieure  Sc  in-' 
terne- des  cuiffes.  Elle  avoit  un  écoulement 
verdâtre  3c  douloureux;  les  urines  étoient 
âcres  3c  cuifantes  ;  fon  corps  étoit  parlémé* 
de  puflules  dartreufes. 

Ces  accidens  étoient  accompagnés  depuis 
plufieurs-mols  d’une  extindion  de-voix ,  d’une 
jâunilfe  univerfelle  ,  d’une  fupprefiion  de 
régies,  d’urine ,  de  douleurs  dans  le  nez ,  d’un 
engorgement  de  la  paupière  gauche  3c  du 
fac  lacrymal  du  même  coté,  &  de  douleurs 
vives  dans  tous  les  membres»-. 

Cette  malade  avoit  une  toux  féche  ,  fré¬ 
quente  ,  un  peu  dé  fièvre  le  fôir  ,  des  foi- 
Blefifes  ,  du  dégoût;  enfin  elle  préfentoit  en 
entier  un  tempérament  ufé  par  le  libertinage 
&  par  la  maladie* 

Cetts  fille ,  faignée  le  15  &  purgée  le  17  ?  > 
rejut  fa  première  fridion  le  18  j  cette  ftie*~ 
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fîon  étoit  dé  deux  gros  de  pommade.  Le 
ï59  elle  en  reçut  encore  une  de  la  mêmç 
dofe  :  le  10  elle  fè  repofa.  Elle  mangeoit 
du  bouilli  à  midi  ?  du  rôti  le  foir  ;  dans  laf 
matinée  on  lui  fai  Toit  prendre  quelques  ver- 
rées  d’une  tifane  adoiiciirante&  diurétique 
dans  l’intention  dé  faciliter  l’écoulement  vé«- 
nérien  :  on  avoit  encore  foin  de  lui  faire 
recevoir  la  vapeur  dés  herbès  émollientes 
8c  réfolutives  ,  pour  diminuer  l’inflammation 
8c  le  gonflement  des  grandes  îevres. 

Les  11  8c  22  elle  reçut  une  fridion  dé 
deux  gros  de  pommade ,  fe  repofar  le  23» .. 
Les  2.5  8c  16  on  lui  adminiftra  une  fridion 
de  la  même  dofe  que  les  précédentes ,  8c 
iè  27  on  la  lit  repofer.  Le  régime  8c  les 
remedes  étoient  les  mêmes  que  ci-defFus. 

Alors  on  appercevoit  de  TadoiicifTement  ' 
dans  les  fymptômes  ;  les  douleurs  étoient 
moins  vives  8c  moins  continuelles ,  l’écou-* 
lement  étoit  plus  doux  8c  plus  aifé ,  les  urines 
8c  les  fueurs  étoient  abondantes ,  8c  le  ventre 
allez  libre.  La  bouche  étoit  en  bon  état. 

Le  28  elle  reçut  une  fridion  de  deux 
gros,  8c  le  2f  une  de  trois.  Les  fymptômes 
étoient  prefqu’entiérement  diffipés  ,  les 
urines  8c  les  fueurs  étoient  abondantes; 
mais  l’engorgement  de  la  paupière  gagnoic 
la  cornée. 

Le  30  i’ophthâlmie  continuant  ,  on  fai-" 
gna  la  malade  deux  fois  du  bras  $  on  lui  fît- 
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prendre  des  lavemens  ,  &  on  appliqua  avec 
fuccès  les  fangfues. 

Le  31  on  îui  adminidra  une  fridion  d’une 
demi-once  de  pommade.  L’opthalmie  difpa- 
foifldit  ;  on  lubilitua  le  lait  aux  bouillons 
rafraîchifians. 

-  Le  premier  Août  ,  la  malade  ne  fut  pas 
frottée  :  l’opthaîmie  revint  avec  plus  de 
force  &  même  plus  de  danger.  On  la  fai- 
gna  du  piéd  ;  on  lui  fit  faire  ufage  du  petit- 
lait  ,  &c*  &  on  appliqua  pour  la  fécondé 
fois  avec  beaucoup  de  fuccès  les  fangfues. 

Le  a  Août  elle  reçut  une  fridion  dê 

J  j  ■'  'k 

quatre  gros  :  les  chancres  &  les  condylomes 
difparoiflfoient  entièrement ,  les  grandes  le- 
yres  étoient  dans  leur  état  naturel ,  la  bou¬ 
che  paroifibit  s’échauder. 

Le  3  elle  eut  une  fridion  de  quatre  gros. 
L’opthalmie  continuant  -,  on  îui  fit  prendre 
un  verre  d’eau  de  cafle.  La  bouche  étoit 
moins  doiiloureufe  que  la  veille  ,  le  crache¬ 
ment  étoit  plus  fréquent. 

Le  4  elle  ne  fut  pas  frottée  ;  tout  étoif 
comme  la  veille. 

Le  5  elle  fe  repofa  encore.  Le  petit  cra¬ 
chement  des  jours  précédais  étoit  celfé  > 
quoique  le  ventre  fût  opiniâtrément  reffeïré 
depuis  trois  jours  ,  Sc  que  les  urines  ne  fuf- 
fent  pas  abondantes.  \ 

Le  6  «5c  le  7  elle  reçut  encore  une  fric¬ 
tion  de  quatre  gros  y  &  elle  s’adminiftrà 

enfuke 
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ênfuite  elle-même  quatre  gros  de  pommade 
fiir  les  parties  malades. 

Cette  fille  fe  repofa  jufqu’au  1 6  Août  3 
qu’elle  fut  examinée  par  MM.  les  Commif- 
faires. 

Il  n’étoit  plus  queftion  des  chancres ,  des 
condylomes  &  de  l’inflammation  des  par¬ 
ties  naturelles  ;  les  pullules  dartreufes  étoient 
difhpées.  Elle  ne  fe  plaignoit  d’aucune  dou¬ 
leur,  ôc  elle  repofoit  toute  la  nuit.  Son  teint 
étoit  moins  jaune  &  fa  toux  moins  fréquente , 
fa  voix  revenoit  à  fon  état  naturel  :  elle  ref- 
piroit  aifément  par  le  nez  ;  l’engorgement 
du  fac  lacrymal  étoit  difîipé  ;  l’écoulement 
verdâtre  ôt  douloureux  étoit  changé  en  un 
écoulement  blanchâtre  &  abondant;  la  fnp- 
prefîion  des  réglés  avoit  réliflé  au  mercure. 

On  renvoya  cette  fille  ,  &  on  lui  conseilla 
1-ufage  du  lait  pour  toute  nourriture. 

Cette  malade  reçut  dans  l’efpace  de  vingt- 
deux  jours  quarante-quatre  grosde  pommade. 

Troisième  Observation. 

Marie-Jeanne  ***,  âgée  de  feizeans ,  ell  la 
fixieme  &  la  derniere  malade.  Elle  datoit  fa 
maladie  de  Noël ,  &  elle  la  préfentoit  comme 
le  fruit  du  premier  commerce  qu’elle  avoit 
eu.  Elle  avoit  quand  elle  fut  préfentée ,  une 
gonorrhée  verdâtre  &  très-douloureufe ,  les 
grandes  levres  gonflées  ^  enflammées  &  par¬ 
fumées  intérieurement  &  extérieurement  d’uE 
Tome  IV,  S 
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grand  nombre  de  chancres ,  plufïeurs  con¬ 
dylomes  ramafîes  dans  le  pli  de  la  cuiffe 
.droite ,  des  chancres  6c  des  condylomes  fans 
^nombre  qui  faifoient  tout  le  tour  de  l’anus 
6c  en  occupoient  une  furface  de  douze  ou 
quinze  lignes. 

Cette  malade  faignée  le  1 5  Juillet ,  pur¬ 
gée  le  17,  a  commencé  fes  fri&ions  le  18  » 
Jk  les  a  finies  le  7  Août.  Dans  cet  efpace 
de  tems  elle  a  reçu  quarante-trois  gros  de 
pommade  ^  6c  frottoit  encore  les  autres  ma¬ 
lades.  Son  régime  a  été  le  même  que  celui 
des  autres ,  à  l’exception  que  pendant  tout 
fon  traitement  elle  a  toujours  mangé  de  la 
viande  matin  6c  foir.  Sa  bouche  a  toujours 
.été  dans  le  meilleur  état  du  monde  ,  fes 
urines  étoient  alTez  abondantes  ,  mais  le 
ventre  ctoit  toujours  pareffeux.  Dès  les 
premières  {ridions  les  fymptômes  fe  font 
.adoucis. 

Voici  l’état  où  elle  étoit  le  16  Août, 
jour  de  l’examen  général.  Les  condylomes  , 
Jes  chancres  étoient  entièrement  difhpés  ; 
des  urines  couloient  fans  peine  6c  abon¬ 
damment  depuis  quelques  jours  ;  la  go¬ 
norrhée  étoit  arrêtée  ;  le  fommeil  étoit 
tranquille  6c  entier.  Elle  avoit  bon  appérit, 
.reprenolt  même  de  l’embonpoint  ;  en  un 
mot ,  elle  paroiffoit  avoir  recouvré  une  fanté 
parfaite. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  faire  obferver  que 
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toutes  ces  femmes  y  à  l’exception  de  Manon , 
avoient  eu  leurs  réglés  quelques  jours  avant 
d’entrer  dans  les  remedes ,  &  qu’elles  ne 
font  furvenues  à  aucune,  quoique  le  tems 
ordinaire  fût  arrivé. 

Voilà  le  précis  de  ce  qui  eft  arrivé  aux 
treize  malades  fur  lefquels  on  a  effayé  le 
mercure  de  MM.  Querenet  &  Mauflatre. 
Les  chofes  font  préfentées  avec  exaditude, 
fimpîicité  6c  fidélité.  On  n’a  joint  ni  ré¬ 
flexions  ,  ni  réponfe  aux  objedions  que  l’on 
peut  faire;  tout  cela  aurûit  été  inutile  ou 
fufped  ,  puifque  ces  obfervations  font  faites 
pour  les  personnes  de  l’art,  qui  favent  en 
apprécier  la  valeur  6c  futilité.  Elles  le  feront 
fûrement ,  en  combinant  exa&ement  tout 
ce  qui  eft  arrivé  ,  en  faifant  attention  aux 
circonftances*  au  dégré  de  maladie ,  à  l’état  y 
à  l’indocilité  de  l’efpece  de  fujets  qu’ôn  a 
eu  à  traiter,  à  l’authenticité  de  ces  expé¬ 
riences  ,  6c  aux  fuccès  conftans  dont  elles  ont 
éîé  fui  vies. 
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L  E  T  T  R  E 

«  - 


De  M.  MARTI  n  ,  Apothicaire  à  Auxerre ,, 
à  M.  Bernard  de  Juffieu  ,  Docleur  en 
jnédecine  ,  &c.  fur  la  guérifon  de  deux 
anorfures  faites  par  des  viperes . 

M  O  N  S  I  E  U  *R  j 

Je  viens  de  mettre  en  ufage  Talkaîi  vo¬ 
latil  ,  qui  a  fort  bien  réuiTi  ;  on  ne  fau- 
roit  trop  en  célébrer  les  bons  effets.  Ceft 
à  vous  à  qui  Ion  doit la  publicité  de  ce  bon 
remede ,  c’eft  auffi  à  vous  à  qui  je  dois  les 
premiers  hommages  .de  mes  fuccès  en  ce 
genre.  L’obfervation  que  vous  avez  don¬ 
née  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ,  eft 
fi  finguliere  &  fi  authentique,  que  je  n’ai 
que  le  mérite  d’avoir  fu  marcher  fur  vos 
traces.  Tout  le  bien  que  j’ai  fait  ici,  rejaillit 
fur  vous  ;  &  fi  ces  deux  cures  dont  j'ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  envoyer  le  détail  ,  fon  inf- 
îruéfives  pour  le  public  tk  fatisfaifant-es  pour 
moi ,  elles  ne  font  pas  moins  glorieufes  pour 
vous  :  voici  les  obfervations. 

Le  mercredi  16  Juillet  de  cette  année  , 
tm  payfan  nommé  Meratrâgé  de  quarante- 
cinq  ans  *  étant  occupé  à  faucher  ,  fut  très- 
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vivement  piqué  par  une  vipere.  Il  en  écrafa- 
fur  le  champ  la  tête  ?  8c  en  frotta  la  partie 
où  il  avoit  été  mordu.  Il  fur  vint  un  moment 
après  un  engourdiffement  dans  le  pied ,  qui 
fe  communiqua  très-vite  à  toute  les  parties 
inférieures.  On  conduisit  le  malade  chez  lui  ; 
on  lui  fit  au-deilus  du  pied  une  ligature  très- 
forte.  Il  but  beaucoup  de  lait  à  plufieurs  re- 
prifes_,  8c  le  vomit  comme  il  Pavoit  pris. 
Alors  la  foiblefTe ,  l’opprefTion  furenc  très- 
grandes  ;  on  le  mena  cependant  à  la- ville, s 
dont  il  étoit  éloigné  de  deux  lieues  ,  afin 
de  lui  procurer  tous  les  fecours  néceflaires.- 
Pendant  la  route  ,  les  vomiffemens  ,  Top- 
preflion ,  la  foiblefTe  8c  TengourdifTement 
augmentèrent  au  point  qu'on  le  crut  en  très- 
grand  danger.  Il  arriva  à  lTIôtel-Dieu  dans  • 
ce  trille  état,  avec  un  pouls  miférable  ,  une 
violente  douleur  d’eflomac  8c  un  aff  aille - 
ment  total.  L’enflure*  avoit  déjà  gagné  le 
vifage.  Avant  cette  morfure  le  malade  étoit 
lujet  à  un  larmoiement- qui  devint  beau¬ 
coup  plus  fort;  les  paupières  étoient  auflî 
considérablement  enflées* 

Audi- tôt  que  je  fus  inflruit  de  cet  acci¬ 
dent  fâcheux  ,  je  me  tranfportai  auprès  du 
malade  avec  une  efpece  de  fatisfaciion  in-r 
térieure  ,  qui  étoit  comme  le  préfage  du  fuc-  ' 
cès.  Encouragé  par  une  autorité  aufTi  ref- 
peéfable  que  la  vôtre  ,  je  ne  pouvois  man¬ 
quer  de  réulTir.  Je  commençai  par  tâter  le- 

S- -a  y„ 
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pouls  qui  étoit  très-foible  ;  tous  les  aceldéns 
étaient  auiîi  violons  qii’aupdravant.  Le  ma¬ 
lade  fouffroit  moins  de  l’eftômac  ,  mais  ii 
étoit  bien  plus  afloupi.  Il  y  avoit  pour  lors 
fix  heures  que  la  morfure  avoit  été  faite.  Je 
fis  prendre  fur  le  champ  au  malade  un  verre 
de  vin,  dans  lequel  j’avois  fait  verfer  fix 
goûtes  d'eau  de  face,  Je  M  ns  bref  la  liga¬ 
ture,  qui  ne  faifoit  qu'entretenir  l’enflure  de 
la  jambe,  Sc  on  lui  frotta  avec  de  l’eau  de 
luce  la  partie  où  il  avoit  été  mordu  ;  après 
quoi  on  lui  fit,  depuis  la  cheville  du  pied 
jiifqidau-defTus  de  l’enflure  ,  une  embroca¬ 
tion  avec  de  l’huile  d’olive  unie  à  de  l’alkaîi 
volatil.  Le  pouls  fe  releva  fur  le  champ  ,  Sc 
une  heure  après  le  malade  eut  une  fueur  fi 
conf  dérabîe  ,  qu’il  fallut  le  changer  de  draps. 
Tous  les  fymptomes  fe  calmèrent  ;  quel¬ 
ques  heures  après  la  foiblelfe  revint ,  &  l’en¬ 
flure  augmenta.  Pour  lors  je  préfentai  au 
malade  une  nouvelle  dofe  d’alkali  volatil  , 
Sc  l’on  réitéra  le  panfement  du  pied.  Une 
heure  après  je  fis  prendre  au  malade  un 
bouillon  avec  la  moitié  de  la  vipere  dont 
il  avoit  été  mordu.  Deux  heures  après, 
©n  lui  donna  encore  fix  goûtes  d’eau  de 
îuce.  Ces  deux  dernieres  dofes  eurent  le 
même  fuçcès  que  la  première  ;  elle£  pro¬ 
curèrent  des  Tueurs  très-confidérabîes.  La 
nuit  fut  afièz  tranquille,  il  y  eut  même  un 
peu  de  fommeil.  Le  lendemain  le  malade 
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n’eut  point  de  Tueur  ,  &■  fut  très-  foi  b  le  ;  la 
jambe  devint  plus  enflée.  On  recommença 
la  potion  8c  le  panfement  donc  or»  s’étoit 
fervi  la  veille.  Ces  nouveaux  accidens  di¬ 
minuèrent.  Il  demanda  pour  la  première  fois  ■ 
à  manger;  on  lui  donna  de  la  fôupe.  II  dor- 
fiait  une  grande  partie  de  la  nuit.  Le  jour 
füivant ,  je  m’apperçus  que  la  jambe  étoit 
toujours  enflée  ,  malgré  la  diminution  de 
tous  les  fymptômes  qui  accompagnaient  la 
morfure.  Je  penfai  pour  lors  que  l’huile  dont 
on  avoit  fait  ufage  ,  en  pouvoit  être  la  rai- 
fon.  Je  crus  qu’en  bouchant  les  pores  de  là 
peau ,  elle  arrêtoit  la  tranfpiration  ,  8c  par 
eonféquent  quelle  favorifoit  l’enflure.  Je 
n’employai  plus  que  Peau  de  luce  mêlée 
avec  le  vin.  Je  ne  me  trompai  pas  dans  mes  * 
conjectures,  8c  l’événement  juftifia  mes  foup- 
çons.-  L’enflure  fe  diffipa  de  jour  en  jour 
le  malade  fut  parfaitement  guéri.  Le  3  Août 
il  fortit  de  l’Hotel-Dieu ,  après  avoir  été  fuffi- 
famment  purgé. 

Le  mardi  15  Juillet  une  jeune  fille  ha-' 
bitante  d’un  village  près  de  cette  ville  ,  fut 
mordue  au  pied  droit  par  une  vipere.  Elle 
fentit  dans  Pinftant  un  engourdilfement  con-  ~ 
fidérable.  Elle  voulut  remédier  à  cet  acci¬ 
dent,  en  frottant  avec  fa  falive  la  partie  où 
elle  avoit  été  piquée;  elle  porta  epfuite  par 
inadvertance  fon  doigt  à  fa  langue,  qui  groffit 
confidérablement  J  ainfi  que  fes  levres.  Ce  - 
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trifle  état  faifant  couler  Tes  larmes,  elle  porta 
fes  doigts  à  Tes  yeux  ,  aufli  imprudemment 
qu’elle  les  avoit  portés  à  fa  langue  :  audi¬ 
tât  les  paupières  epif) ere.nt  d’une,  telle  force , 
qu’elle  étoit  devenue  aveugle.  Ces  accidens 
particuliers  ne  détournèrent  pas  les  autres 
fymptômes  qui  accompagnent  ces  fortes  de 
bleffures.  :  elle  avoit  un  très-violent  mal  d’ef- 
tomaç  k  des  vomiffemens  continuels.  On 
la  confia  à  fon  Chirurgien  ,  qui  lui  fit  avaler 
plufieurs  prifes  de  thériaque ,  k  qui  lui  fit 
une  inçifion  fur  le  pied.  Elle  n’e.ut  pas  d’au¬ 
tre  traitement  jufqu’au  vendredi  ,  jour  au¬ 
quel  je  fus  averti  de  cet  événement.  La  dou¬ 
leur  d’eftomac  <3 c  les  vomiffemens  étaient 
moins  forts  .,,  mais  l’enflure,  du  pied  ^  de  la 
jambe  k  de  la  cuiffe,  étoit  très-confidéra- 
ble  :,on  y  voyoit  de  côté  k  d’autre  de,s 
taches  noires,  k  la  plaie  faite  par  l’incifion 
paroiffoit  être  menacée  de  gangrené.  Le 
pouls  étoit  extrêmement  foible  &  intermit¬ 
tent.  Je  ne  perdis  pas  de  tems  ;  je  recorq- 
mençai  mon  traitement,  &  je  fuivis  à-peu- 
près  la  même  conduite  que  ci-deflus.  rem¬ 
ployai  le  vin,  &  l’aîkalr  volatil.  D’abord  les 
taches  noires  difparurent ,  le  pouls  fe  réta¬ 
blit ,  la  refpiration  devint  plus  libre,  k  tous 
les  accidens  diminuèrent  fenfiblement  de  jour 
en  jour.  Je  fis  appliquer  fur  la  plaie  de  l’on¬ 
guent  de  flyrax.  Mon  traitement  eut  fe  fuc- 
cès  le  plus  heureux  3  k  la  jeune  hile  recou- 
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vra  totalement  la  vue  &  la  fonte  au  bout 
de  dix  jours  :  fa  plaie  cependant  Se  un  éry~ 
fipelle  qui  furvint  à  fa  jambe  ,  exigèrent  de 
fa  part  plus  de  patience  ,  Sc  de  la  mienne 
plus  de  foin;  ce  qui  lit  qu’elle  ne  fut  en 
état  de  fortir  que  quelque  terris  après  la  gué- 
rifon  de  fa  morfure. 

Excufez  ,  Monfieur,  fi  je  vous  impor¬ 
tune  :  vos  momens  vous  font  chers ,  mais- 
vos  bontés  me  îe  font  encore  plus  ^  ainfi 
que  vos  excellentes  leçons  ;  chaque  jour  me 
retrace  celles-ci  dans  l  'eiprit }  Sc  me  grave 
les  autres  dans  le  cœur. 

'  S.  V 

J’ai  l’honneur  detre  avec  refped,  Sec. 

■  'n  rr*m f  » 
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NOUVELLES  EXPERIENCES 

Sur  r irritabilité  &  la  fenjibilité  des  parties  ? 
faites  par  le  Baron  DE  H  ALLER  ± 
Docleur  en  Médecine  y  7  réjide  rit  de  la  S'o- 
ciété  Royale  des  Sciences  de  Gottingue  , 
Membre  de  celles  de  Paris  ,  de  Londres  9  ■> 
de  Berlin ,  &c. 

Sur  les  Tendons. 

J’ai  irrité ,  mis  a  découvert ,  percé  ,  brûlé  *  - 
déchiré  de  déchiqueté  le  tendon  dfochille  dé¬ 
plu  fieu  rs  chats  Se  chiens':  j’ai  réitéré  les  mê¬ 
mes  expériences  fur  des  fouris ,  des  corbeaux 
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des  corneilles,  des  chevreaux;  aucun  de 
ces  animaux  n’a  donné  des  preuves  de  fen- 
lîbillté. 

J’ai  percé  des  deux  côtés  le  tendon  d’a- 
chille  d’un  chien;  d’un  côté  je  Pavois  dé-*  - 
couvert ,  de  l’autre  la  peau  y  étoit  reftée» 
Le  chien  fentit  de  la  douleur  dans  la  jambe 
dont  j’avois  laide  .la  peau  furie  tendon  ;  mais 
l’opération  fut  fi  prompte ,  que  la  douleur  fut 
d’abord  padée  dans  la  jambe  dont  le  ten¬ 
don  étoit  à  nud  :  ranimai  ne  parut  rien  fén- 
tir  du  tout.  Je  le  biffai  aller.  Il  fit  fes  petites 
cou rfes  fans  embarras  ;  il  marcha  fur  fes  pieds 
de  derrière  ,  comme  il  avoit  coutume  de  le 
faire  avant  cette  opération.  J’ai  coupé  en¬ 
tièrement  le  tendon  d’achille  d’un  chien  , 
fans  qu’il  fe  fuit  plaint  de  cette  incifion,  qui 
demande  cependant  beaucoup  de.  force.  II 
boitoit ,  mais  cette  incommodité  dura  peu 
de  te  ms.  J’ai  également  découvertle  tendon 
extenfeur  du  tibia,  je  l’ai  déchiré  en  plu- 
heurs  maniérés  ;  je  l’ai  piqué  &  coupé  ,  & 
j’y* ai  plongé  le  fcalpel.  Ce  tendon  a  été 
maltraité  fans  aucune  douleur ,  &  s’eft  guéri 
fans  incommodité,  dans  le  tems  que  l’ani¬ 
mal  fentok  très-vivement  les  injures  de  3a 
peau. 

Je  découvris  le  tendon  d’achiiîe  d’un  chien  9 
je  le  coupai  en  travers  jufqu’à  la  moitié  de 
fa  largeur,  en  laiffant  l’autre  motié  entière» 
Le  chien  ne.  s’apperçut  pas  de  fa  bleffure  $ 
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il  n’en  fut  pas  gêné  dans  fa  démarche  ;  il 
courut ,  il  monta  8c  defcendit  les  degrés  de 
l’efcalier  fans  douleur.  Je  fis  la  même  opé¬ 
ration  le  lendemain  au  tendon  d’achille  de 
la  jambe  faine  du  même  chien  ,  &  je  cou¬ 
pai  en  deux  la  moitié  de  fa  largeur.  Cette 
blelfure  ajoutée  à  la  première  ne  gêna  en 
rien  l’animal,  il  ne  fit  voir  aucune  douleur; 
il  courut  fans  peine  avec  les  deux  tendons 
à  demhcoupés.  On  ne  doit  donc  pas  crain¬ 
dre  les  fuites  d’une  bîeffure  où  le  tendon 
eft  à  demi-coupé.  Les  ôccafions  de  faire  ces 
fortes  d’expériences  fur  l’homme,  font  rares; 
j’en  ai  pourtant  plufieurs  à  produire  ,  donc 
mes  amis  on  fait  une  partie. 

En  1748,  au  mois  de  Mai,  un  Etudiant 
et!  Droit  fut  bleflé  à  la  main  ;  le  tronc  de 
i’artere  radiale  avoit  été  coupée  ùnpeu  au- 
deffus  du  poignet.  Cette  artere  donnoit  du 
fang  de  tems  en  tems,  8c  ce  fang  fe  cail- 
loit  dans  les  intervalles  des  mufcles  On  vou¬ 
lut  arrêter  le  fang  avec  de  l’huile  de  téré¬ 
benthine  :  ce  flyptique  enleva  l’épiderme , 
8c  caufa  des  douleurs  fi  énormes  ,  dès  qu’il 
touchoit  la  peau  ,  qu’il  fallut  le  fiipprimer. 
Il  y  avoit  dans  le  fond  de  la  bîeffure  le  ten¬ 
don  du  fupinateur  long  entièrement  à  dé¬ 
couvert  :  ce  tendon  ne  caufa  aucune  dou¬ 
leur  au  malade,  ni  quand  l’huile  y  parve- 
noit ,  ni  quand  la  charpie  le  touchoit  ,  ni 
quand  la  fonde  venoit  jufqu’à  lui.  On  guérit 
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le  malade,  en  liant  par  mon  avis  î’artere m 
deffus  de  la  b  Le  fibre  ;  ce  fut-là  que  je  pris  !§ 
pr  emier  foupeon  fur  la  fenfibilité  des  tendons* 

En  1751  M»,  Ericius ,  jeune  homme  de 

condition  ,  fe  fendit  le  doigt  par  accident , 
&  s’ouvrit  la  gaine  des  deux  tendons  flér 
chiffeurs*  la  fuppuration.y  furvint ,  &  les 
tendons  parurent  à  découver  t.  Enhardi,  par 
mes  expériences  fur  les  animaux  ,  je  faifis 
avec  une  pince  le  tendon  du  perforant ,  & 
je  le  preffai  à*plufieurs  reprifes.  Jamais  le 
Melle  ne  s’apperçut  de  ce.  mouvement  ;  il 
n’en  fouffrit aucunement,  &;  laguérifon  n’en 
fut -pas  retardée.^ 

Une  femme  fut  b  1  e 0e e  par,  un  voleur  ; 
elle  jouiilbit  de  tout  fon  bon  fens  ;  mais  le 
tendon  exteofeur  de  l’index  avoit  été  dér 
couvert  par  une  bleffure.  M,  Zimmerman 
faifit  i’occafion.  Il  pria  cette  femme  de  bien 
faire  attention  à.  ce  qu’il  alloit  faire  &  à  l’a¬ 
vertir,  fi  elle  fentiroit  quelque  douleur  d’une 
petite,  opération  qu’il  alloit  entreprendre. 
Après  cet  avertifTement ,  M. ,  Zimmerman 
faifit  le  tendon,  l’irrita  ,  le  fendit.  La  ma» 
la.dê  répondit  conffamment  quelle  ne  fen- 
toit  pas  de  mal.  Cette  expérience  eil  d’au» 
tant  plus  convaincante  ,  que  Ja  peau  de  cette 
femme  étoit  d’un  fentirpeot  exquis. 

M.,  Farjon  f  Médecin  de  la  Charité  de 
Montpellier,  a  eu  la  bonté  de  me  commur 
niquer  l’expérience  que  voici»  C’efi:  M.Fak*- 
jj'Qii  qui  parle,  : 
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«  -  Je  fus  appelle  au  commencement  du 
«•mois  d’Üéîobre  1755  ,  pour  voir,  dans  la 
«  rue  de  la  Friperie  ,  le  nommé,  ***.  Je  le, 
«  trouvai  dans  fon  lit  avec  une  plaie- très- 
«fenfibîe  de.  la  grandeur  de  la  paume  de  !a 
«-main ,  îituée  à  la  partie  extérieure  8c  in- 
«  férieure  de  la  jambe  droite.  Au  milieu  de, 
«  cette  plaie  on  appercevoit  les.  tendons  du 
«  moyen  8c  du  petit  péroné.;.  8c„ celui  du 
«  grand  extenfeur  des  orteils  à  découvert 
«  de  la  longueur  d’un  pouce.  Le  fieur  Boif- 
«liere,  Maître  Chirurgien,  qui  avoit  foi  a 
«du  malade,  en  m’inffruifant  des  caufes  de. 
«cette  plaie,  me  fit  remarquer  que  c’étoit 
«par  la  chute  d’une,  efcharre  alfez  épaiffe 
«  que  les  tendons  étoient  à  découvert  ;  que, 
«  depuis  la  plaie  étoit  fi  fenfibîe ,  que  le  ma- 
«  lade  ne  pouvoit  pas  y  fupporter  un  léger 
«  plumaffeau  ,  8c  qu’il  y  fouffroit  avec  peine 
«  un  morceau  de  linge  très-fin  enduit  du 
«  cérat  de  Galien.  Dans  l’in  flan  t  je  réfolus 
«  de  fçavoir  fi  les  tendons  à  découvert  ne 
«  contribuoient  point  à  rendre  la  plaie  fi. 
«  fenfibîe  ,  8c  s’ils  n’y  avoient  aucune  part*. 
«  d’y  examiner  s’ils  étoient  dépourvus  de 
«  tout  fentimeut.  Je  fis  mettre  pour  cet  effet 
«  un  plumaffeau  fec  8c  fait  avec  de  la  char-, 
«  pie  rude  fur  les  tendons ,  8c  je  fis  appli- 
«  quer  fur  le  refte  de  la  plaie,  le  morceau 
«de  linge  fin  qu’on  y  mettoit  ordinairement,, 
?rLe  malade  fupporta  fans  grande  douleut 


ObSERVATÏÔ  K  S 


«  le  panfement,  quoiqu’il  remuât  plufieurg 
«fois  la  jambe  dans  fon  lit.  Le  lendemain 
9>  convaincu  par  cet  effai  que  la  grande  dou- 
«  leur  ne  provenoit  que  des  tendons  dé- 
«  couverts,  je  dépouillai ,  par  le  fecours  des 
«  cifeaux  &  d’une  pincette ,  la  furface  exté- 
«  rieure  de  ces  tendons,  de  leur  gaîne; 
»  ôc  les  ayant  reconnus  dans  leur  état  na- 
9}  turel  par  leur  couleur ,  leur  confifïance,  Sc 
99  par  le  mouvement  dans  lequel  ils  étoient, 
99  îorfque  je  faifois  fléchir  le  pied  <3c  éten- 
n  dre  les  orteils  ,  j’en  fouîevai  un  avec  l’ai— 
«  rigne  :  je  le  faifis  avec  une  pincette  ,  & 
99  le  ferrai  par  degrés  affez  vivement ,  fans 
99  que  le  malade  s’en  apperçût.  Enhardi  par 
99  cette  épreuve,  je  piquai  le  même  tendon, 
99  en  le  foulevant  avec  la  pointe  de  Fairigne  9 
99  le  malade  ne  reffentit  aucune  douleur.  Je 
99  le  piquai  de  nouveau  avec  une  épingle 
99  &  le  perçai  prefque  de  part  en  part  ;  le 
«malade  rrfaffura  toujours  qu’il  ne  reffen« 
«toit  rien.  Mais  Iorfque  par  mégarde  j  ap* 
«  puyois  le  dos  de  Fairigne  fur  le  bord  de 
«  la  plaie,  la  douleur  étoirfi  vive  ,  que  le 
99  malade  pouffoit  les  hauts  cris.  Après  ces 
«  épreuves, qui  font  fûrement  très  convain- 
«eantes,  je  fis  panfer  de  la  même  maniéré» 
«Le  malade  pafla  la  nuit  affez  tranquille- 
99  ment ,  &  ne  reffentit  pas  plus  de  douleur 
«que  la  nuit  précédente.  Le  lendemain  je 
«  laiffai  tomber  à  différentes  reprifes  fur  un 
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?’-de  fes  tendons ,  après  l’avoir  foulevé  avec 
n  une  airigné  ,  deux  gouttes  d’huile  concen¬ 
trée  de  vitriol  ,  fans  que  le  malade  reÇ 
?>  fenrît  aucune  douleur.  Il  ne  plaignit  qu’une 

feule  fois-,  oc  même  vivement  ; que 
«  l’huile  de  vitriol  avoit  porté  fur  les  chairs  2 
«  nousenfûmesconvaincuspar  l’efcarre  noire 
»  qui  s’y  forma.  Mais  je  mis  le  malade  à  IV 
«  bri  d’  un  pareil  accident,  en  garniflfânt  les 
«environs  avec  de  la  charpie  râpée.  J’ap^ 
n  pliquai  encore  fur  une  partie  de  ce  tendon 
«  qui  n’avoit  pas  été  touchée  par  rhuiîe  de  , 
«  vitriol  y  une  petite  pierre  à  cautere;  je  l’y 
«  tins  pendant  une  fécondé  ou  deux  :  le  ma- 
«  lade  m’affura  toujours. qu’il  11e  fentoit  au- 
«  cune  douleur. 

«J’ai  répété  trois  fois' ces  expériences  5 
«  8c  toujours  avec  le  même  fuccès  ♦  en  pré- 
«  fence  de  MM.  Roche  ,  Nogaret  &C  Meien  p 
?>D  odeurs  en  médecine,  8c  M.  BoiJJiere , 

«  Chirurgien.  J’ai  toujours  eu  l’attentiond’ap-  - 
«  pliquer  Phuile  de  vitriol  &  la  pierre  à  cau- 
«  tere  fur  les  parties  de  ces  tendons  qui  n’a- 
«  voient  pas  été  touchées,  crainte  qu’on  n’op- 
«  posât  avec  quelque  raifon  que  les  tendons 
«  ayant  été  cautérifés  ,  ne  pou  voient  pas  être 
«  fçnfibîes.  Quoique.par  ces  expériences  réi- 
«  térées  j’aye  cautérifé  légèrement  les  ten¬ 
ions  dans  prefque  toute  la  furface  exté¬ 
rieure  ,,  je  n’ai  porté  aucun  préjudice  â 
«  cette  plaie  $.  comme  elle  étoit  d’une  allez 
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«  grande  étendue ,  j’ai  vu  les  tendons  s’exfb^ 
«lier,  avant  que  les  chairs  fe  fuflènt  avan¬ 
cées  fuffifamment  pour  les  couvrir/  « 

J’ai  rapporté ,  je  penfe  ,  autant  d’expérien¬ 
ces  qu5il  en  falloit  pour  prouver  qu’on  coupe,  . 
qu’on  brûle  de  qu^on  détruit  fans  douleur  les 
tendons  de  l’homme  de  de  l’animal ,  de  que  . 
par  conféquent  les  tendons  font  dépourvus- 
de  fentiment.. 


Sur  les  Ligameks,  les  Capsules  des^ 
Articulations  et  le  Périoste. 


Ces  expériences  ont  été  faites  fur  le  péri¬ 
crâne ,  le  période  du  tibia  de  celui  du  tarfe, 
fur  le  ligament  de  l’articulation  du  genou.  II. 
y  a  des  précautions  à  prendre  par  rapport 
au  péricrâne de  il  n’ed  pas  aifé  de  décider- 
fi  cette  membrane  a  . du  fentiment.  Il  y  a 
dans  l’homme  de.  dans  l’animal  un  grand  nom- 
bre  de  nerfs  qui  s’avancent  de  toutes  parts 
fous  la  peau,  de-  la  tête  de  fous  la  calots 
aponévrotique.  Ces.  nerfs  partent  de  la  cin¬ 
quième  de  de  la  feptieme  paire  du  cerveau 
&  de  la  fécondé  de  la  troiheme  de  la  nu¬ 
que.  Une  irritation  faite  à  ces  nerfs  peut  en 
impofer ,  de  faire  attribuer  au  péricrâne  un. 
fentiment  qui  leur  ell  propre»  On  pourroic 
fe  tromper  encore  ,  h  par  hazard  une  goutte  » 
d’huile  de  vitriol  venoit  à  toucher  la  peau,. 
Four,  les  autres  périodes,  je  n’y  ai  point»' 
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trouve  de  difficulté.  L’endroit  le  plus  aifé 
à  découvrir  ed  à  la  partie  interne  du  tibia 
6c  au  tarfe  :  rien  n’ed  plus  aifé  que  d’ôter 
îa  peau  de  ces  parties  ,  &  de  mettre  le  pé¬ 
riode  à  nud  ,  pour  l’irriter  ou  le  brûler  ;Sc 
il  n’y  a  jamais  rien  eu  de  douteux  dans  ces 
expériences- là. 

J’ai  touché  le  péricrâne  d’un  chien  avec 
de  l’huile  de  vitriol  ,  8c  il  y  a  paru  fenfi? 
ble.  Les  mêmes  expériences  que  j’ai  faites 
fur  un  autre  chien  ,  ne  m’ont  pas  donné  le 
même  réiuîtat  ;  car  l’animal  11’a  pas  fenti  la 
moindre  chofe.  Enfin  un  chat  dont  j’ai  ir¬ 
rité  le  péricrâne  >  rais  à  nud  ,  a  marqué  du 
fentiment. 

Je  découvris  un  autre  jour  dans  un  chat 
vif  8c  impatient  la  partie  inférieure  du  bord 
du  tarfe  ,  &  le  période  avec  les  ligamens 
qui  couvrent  les  os.  Je  les  brûlai  avec  de 
rhuile  de  vitriol  ;  l’animal  ne  jetta  pas  le 
moindre,  cri. 

Je  mis  à  nud  le  période  du  tibia  8c  îa 
capfule  de  l’articulation  du  genou  :  j’ouvris 
cette  capfule  8c  je  fis  dégoutter  affez  d’huile 
de  vitriol  dans  fa  cavité  pour  en  couvrir  toute 
la  furface  des  os ,  du  cartilage,  du  période  8c 
du  perichondre  intérieur  ;  tout  fut  cautérifé  : 
l’animal  ne  pouffa  aucune  plainte  ;.mais  quand 
je  faifis  le  nerf  qui  defcend  avec  les  tendons 
des  fléchiffeurs  du  pied  ,  il  devint  furieux 
de  douleur ,  8c  donna  toutes  les  marques  du  * 
défefpoir  le  plus  violent. 
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Je  découvris  une  partie  du  périofte  du 
talon  un  peu  en  devant  du  tendon  d’achille 
d’une  fouris.  Je  mis  à  nud  dans  un  chien 
l’articulation  du  genou  ,  que  je  brûlai  avec 
du  vitriol.  Je  dépouillai  de  la  peau  ,  dans  un 
autre  chien  ^articulation  du  genou  ,  leîiga^ 
ment  de  la  rotule  6c  les  ligamens  croifés  ; 
j’irritai  ces  parties  avec  le  fcalpel  &  l’huile  - 
de  vitriol  :  tous  ces  animaux  demeurèrent 
tranquilles  ,  quoique  le  dernier  ait  fenti  vi¬ 
vement  les  petites  taillades  que,  je  lui  avois 
faites  à  la  peau* 

Je  coupai  à  un  chien  la  capfule  de  Tarti^ 
culation  du  genou  ,  fans  douleur  de  la  part 
de  l’animal  ;  il  étoit  trèsrfenfible  aux  blef- 
fures  de  la  peau.  J’irritai  le  période  décou-  - 
vert  d’un  chien  ,  qui  fe  plaignit  très-peu  ; 
mais  cet  animal  ne  ceffoit  de  crier  ,  même 
quand  je  ne  le  totrchois  pas  :  fes  cris  re~ 
doubloient ,  quand  on  lui  touchoit  la  peau. 
Sa  blelfure  fut  guérie  fans  remedes  6c  fans 
accident ,  fa  marche  &  fes  fauts  n’en  fu¬ 
rent  pas  embarraiïës.  J’eus  le  même  fuccès 
dans  plufieurs  autres  expériences  fur  des 
chiens,  6c  des  chevreaux ,  dont  j’irritai  je 
brûlai  j  je  déchirai  les  tendons  extenfeurs  du 
tibia  ,  la  capfule  du  genou  6c  le  périofte  ;  je 
cautérifai  même  quelquefois  le  périofte  6c 
les  tendons  avec  une  pierre  infernale  6c  le 
fublimé  corroftf.  Ces  animaux  ne  firent  au¬ 
cun  cri,  6c  ne  parurent  reffentir aucune  dou- 
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leur  ,  à  moins  que  je  ne  toùchalïe  à  la  peau- 
Il  y  avoit  cependant  plulîeurs  de  ces  animaux 
qui  étoient  criards  &  plaintifs.  , 

Je  découvris  encore  le  péricrâne  d’un  au¬ 
tre  chien  ,  fans  que  l’animal  parût  fouffrir  la 
moindre  chofe.  Je  couvris  enfuite  la  capfule 
du  genou  du  côté  externe  ,  &  le  ligament 
de  ce  côté  là.  Je  perçai  la  capfule  avec  une 
aiguille  à  emballer ,  je  la  piquai  :  je  fis  palier 
l’aiguille  au  travers  de  l’articulation  ,  &  la 
fis  fortir  de  l’autre  côté  ;  l’animal  ne  parut  , 
fenfible  à  la  douleur  que  dans  le  tems  que 
l’aiguille  perça  la  peau  du  côté  interne.  Je 
réitérai  la  même  expérience  fur  un  chevreau  ; 
elle  réulîît  à  merveille» 

M.  Caftell  rapporte  une  infinité  d’autres 
expériences  qui  s’accordent  parfaitement  avec 
les  miennes.  L’événement  a  toujours  été  le 
même  ,  &  ces  animaux  n’ont  donné  aucune 
marque  de  douleur. 

Un  foldat  avoit  été  bielle  au  front  avec, 
de  la  dragée.  J’alïiftai  au  parlement  ,  Sc  je 
donnai  quelques  avis  au  Chirurgien.  Il  me 
prit  envie  de  me  fatisfaire  fur  la  fenfibilité  . 
du  période  ;  je  le  touchai  &  le  prelïai  avec 
la  fonde  ,  fans  que  le  foldat  s’en  apperçûr» 
M.  Schlôtjen  ,  Chirurgien-Major  du  Ré¬ 
giment  de  Blok ,  beau-frere  de  M.  Waldorf , 
fut  obligé  d’amputer  la  jambe  à  une  femme. 
Quand  l’opération  en  fut  au  raclement  du 
période ,  il  avertit  la  malade  qu’il  alioit  cou° 
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per  une  partie  de  laquelle  il  étoit  nécefîaire 
de  conrioître  la  fcnfibilité  ,  &  la  pria  de  pren¬ 
dre  garde  au  moment  qu’il  en  reroit  l’incb* 
fion.  Elle^ y  prit  garde  ,  répondit  quelle 
ne  fentoit  aucun  mal,  &  elle  ne  fe  démen* 
tit  pas  après  l’opération  finie. 

Voilà  une.  multitude  d^expériences  qui 
concourent  à  prouver  que  le  période  raclé  -, < 
coupé  ,  déchiré  brûlé  ,  n’a  jamais  caufé 
de  douleur.  Pour  le  péricrâne  %  l’affirmative 
ne  paroit  pas  auffi  bien  conffatée.  Il  y  a  eu 
des  animaux  qui  par  leurs  plaintes paroiiïent 
avoir  fenti  les  opérations  qui  y  ont  été  fai¬ 
tes.  D’autres  réfuîtats,&  fur-tout  l’expérience 
faite  fur  un  homme  ,  paroiffent  prouver  qu’il 
a  été  infenfibîe.  On  fera  mieux  dans  cette 
incertitude  de  ne  pas  prononcer  fur  le  périr 
crâne  ,  &  de  remettre  la  décifion  à  d’autres 
expériences.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  re-. 
marquer  encore  à  cette  occafion  que  tous 
les  chiens.,  les  chevreaux  &  les  chats  dont 
j’ai  ouvert  ,  incifé  &  brûlé  la  capfule  de 
l’articulation  du  genou  ,  ont  été  guéris  avec, 
line  facilité  fü r prenante  ,  &  qu’une  cellulo- 
fité  nouvelle  leur  a  foudë  la  peau  contre  les 
os.  Cette  expérience,  mérite  d’être  vérifiée 
fous  un  autre  point  de  vue.  Je  n’ai  pas  eu 
îe  loifir  nécefîaire  pour  apprendre  fi  ces  ani¬ 
maux  fe  guérifîënt  fans  an  ch  y  lofe  ,  &  fi  de 
cet  événement  on  pourro.lt  conclure  quel-" 
que  chofe  pour  l’homme  ,  dans  lequel  gé». 
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méraîement  les  bleffures  des  articulations  paf- 
fient  pour  dangereufes  8c  pour  erre  de  dif¬ 
ficile  guéri  fio'n. 

Sur  la  Dure-mere  et  son 

INSENSIBILITÉ. 

M.  Zinn  8c  moi  ayant  mis  la  dure-mere 
à  nud  dans  un  chien  ,  nous  irritâmes  cette 
membrane  de  la  pointe  du  fcalpel  8c  avec 
le  fublimé  corrofif.  L’animal  ne  cria  point , 
il  ne  fouffrit  aucune  convulfion  ,  8c  ne  fit 
paroître  aucune  marque  de  douleur  ,  dans  le 
tems  qu’il  fentoit  vivement  le  pincement  de 
la  peau. 

Je  découvris  la  dure-mere  avec  un  cifeau 
8c  un  petit  marteau  :  cet  infirument  va  plus 
vite  que  le  trépan  ,  8c  découvre  beaucoup 
mieux  la  dure-mere  ;  il  ne  l’offenfie  jamais, 
pour  peu  qu’on  ait  d’habitude  à  s’en  fervir.  Il 
y  furvient  ,  à  la  vérité  ,  affez  {auvent  une 
hémorrhagie  ;  mais  elle  celle  d’elle-même, 
eu  fe  fupprime  aifément  avec  une  éponge 
abreuvée  d’efprit-de-vin.  Dans  cet  état,  j’ir¬ 
ritai  la  dure-mere  avec  la  pointe  du  fcalpel 
8c  avec  de  l’huile  de  vitriol  ,  fans  que  l’ani¬ 
mal  en  parût  fouffrir  de  douleur  ni  de  con¬ 
vulfion.  J’ai  répété  ces  expériences  fur  des 
chiens  de  différentes  grandeurs,  fur  des  chats, 
des  rats ,  des  chevreaux  ;  j’ai  mis  à  nud  la 
«dure-mere  :  je  l’ai  piquée  ,  déchirée  ,  cou- 
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pée  >  brûlée  ,  cautérifée  ,  fans  qu’aucun  de 
ces  animaux  ait  donné  la  moindre  preuve 
de  fentiment.  M.  Walftorf  rapporte  fept  ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  en  ma  préfence  ;  M. 
Loeber  en  cite  une  autre  ,  &  M.  Zimmer- 
man  quelques  autres  encore  :  elles  ont  toutes 
réufli  avec  la  même  évidence  ?  6c  fans  pou¬ 
voir  donner  lieu  de  former  aucun  doute  rai- 
fonnable  ;  6c  je  les  crois  fuffifantes  pour  dé¬ 
montrer  que  la  dure-mere  efl  irifenfible.  En 
voici  une  que  M.  Zinn  a  eu  occafion  de 
faire  fur  une  femme. 

Une  carie  vénérienne  avoit  détruit  l’os 
du  front  6c  mis  la  dure-mere  à  nud  :  M. 
Zinn  la  toucha  ,  la  preffa  ,  l’irrita.  La  ma¬ 
lade  ne  fentit  rien  ,  tant  que  la  dure-mere 
fouffrit  feule  ;  mais  elle  fentit  fort  vivement, 
dès  qu’on  toucha  à  la  chair  vive. 

Je  n’ai  garde  de  ramafïer  ici  les  fruits  de  ma 
leéfure  ,  6c  je  me  contenterai  de  tr®is  Au¬ 
teurs  qui  eux-mêmes  n’ont  écrit  que  d’a¬ 
près  l’expérience.  M.  de  la  Motte  (a)  allure 
qu’il  n’a  trouvé  aucun  fentiment  à  la  dure- 
mere  dans  les  malades  auxquels  il  a  ouvert 
cette  membrane  après  l’opération  du  trépan. 
M.  Delailfe  (b)  a  vu  une  pierre  demeurer 
cinq  jours  fichée  dans  le  crâne  6c  dans  la  dure- 
mere  ,  fans  que  pendant  tout  ce  tems-là  le 
malade  reffentît  la  moindre  diminution  de  fes 


(æ)  Chiïo  Compl.  Tom.  iï. 
v(Z?>  Obier,  de  Cliiinr.  p.  204.  &  fiuiy . 
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•  fens^ou  la  plus  petite  convuliïon.M.  Petit  (a) 
le  Médecin  rapporte  qu’un  chien  à  qui  des 
«.efquilles  pointues  piquoient  la  dure-mere 
8c  y  étoient  demeurées  attachées  ,  n'a  fouf- 
ffert  que  la  paralylie  ,  fuite  de  la  compreflion 
du  cerveau.  Tous  ces  événemens  auroient 
dû  être  tout  autrement  fâcheux  ,  li  la  dure- 
mere  étoit  ou  le  liège  ,  ou  le  principe  du 
Tentiment  ou  du  mouvement. 


Sur  le  mouvement  du  Cerveau  ÿ 

ANALOGUE  A  LA  RESPIRATION, 


J’avois  vu  depuis  îong-tems  un  mouve¬ 
ment  dans  la  dure-mere  ,  mais  je  Tavois 
attribué  à  la  pulfation  de  fes  arteres  8c  de 
celles  du  cerveau  ;  c'eft  le  fentiment  de 
Boerhaave  ,  8c  il  n’ell  pas  fans  fonde¬ 
ment.  On  voit  efFe&ivement  battre  ces  ar¬ 
teres  ,  quand  on  a  ôté  le  crâne  ;  8c  c’eft 
elles  feules  qui  impriment  quelque  mouve¬ 
ment  à  la  dure-mere  ,  pendant  tout  le  tems 
qu'elle  relie  attachée  au  crâne.  Il  faut  le 
faire  fortir  de  cet  état  où  Fa  mis  la  nature  , 
pour  y  voir  un  mouvement  analogue  à  la 
refpiration. 

Le  crâne  d’un  chien  étant  trépané  ,  je  vis 
avec  M.  Zinn  le  mouvement  de  la  dure-mere, f 
qui  ne  difeontinua  pas  ,  quand  elle  fut  dé¬ 
chirée  8c  brûlée  :  e’étoit  les  arteres  du  cer* 


(æ)  Lettres  à  un  Médecin ,  p.  io. 
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veau  qui  élevoient  cette  partie  dans  leur 
diaftole  ,  6c  elle  s'enfoncait  un  peu  dans 
le  crâne,  quand  les  artères  étoient  dans  leur 
fy  fiole. 

J’ouvris  le  crâne  daun  chien ,  6c  je  dé¬ 
couvris  la  dure-mere  :  elle  étoic  en  repos  ; 
feulement  la  pulfation  des  artères  Féievoit , 
6c  le  cerveau  avec  elle.  Comme  ce  mou¬ 
vement  ne  s’acordoit  pas  avec  la  deferip- 
tion  de  M.  Schlichting  ,  j’imaginai  de  la  ré¬ 
parer  ,  en  la  déprimant  avec  le  doigt  ;  'l’a* 
nimal  fentit  cette  opération  ,  &c  cria.  Audi- 
tôt  que  cette  attache  fut  levée  ,  nous  vîmes, 
non  fans  furprife  ,  pendant  un  bon  quart 
d’heure  le  cerveau  fuivre  les  alternatives  de 
la  respiration.  Quand  l’animal  refpiroit  (a)  , 
le  cerveau  defeendoit  dans  le  crâne  ,  comme 
s’il  y  étoit  repompé  ,  à-peu-près  de  la  même 
maniéré  ,  quoiqu’avec  moins  de  violence 
que  le  poumon  qui  rentre  dans  la  poitrine 
pendant  l’infpiration  ,  après  quaon  l’a  ou¬ 
verte.  Dans  l’expiration ,  le  cerveau  s’élevoit 
avec  la  dure-mere  ;  il  remplilTbit  le  crâne 
tout  entier  ,  6c  élevoit  avec  lui  le  doigt  qui 
le  preffoit.  Nous  distinguons  aifément  ce 
mouvement  d’avec  celui  des  artères  ;  il  efl 
trois  ou  quatre  fois  plus  fréquent.  Ce  mou¬ 
vement  n’eit  pas  l’effet  d’une  force  appar- 

(a)  fl  y  a  près  de  trois  ans  que  M.  Lorry  ,  Médecin  , 
à  fait  cette  expérience  ,  dont  ii  a  fait  part  à  l’Académie 
des  Sciences  ,  dans  un  Mémoire  excellent  qu’il  y  a  lu. 

tenante 
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tenante  à  la  dure-mere  ;  il  fübfifte ,  quand 
on  l’a  détruite  ,  8c  îe  cerveau  couvert  de 
la  pie-mere  s’élève  8c  defcend  egalement , 
dans  le  tems  que  l’animal  expire  ou  qu’il 
infprre.  Nous  ouvrîmes  occafionneîlement  le 
finus  de  la  faulx  ,  &  nous  vîmes  îe  fang  en. 
découler  fans  effort ,  fans  faut  8c  fans  pul- 
fation. 

J’ouvris  Je  crâne  à  un  chien ,  fans  endom¬ 
mager  la  dure-mere  ;  il  n’y  parut  aucun 
mouvement ,  tant  qu’elle  demeura  attachée 
.au  crâne.  Je  J’en  féparai  avec  le  doigt ,  8c 
elle  commença  à  faire  des  moiivemens  ana¬ 
logues  à  la  refpiration  ,  pendant  une  bonne 
demi-heure  que  nous  contemplâmes  ce  chien 
avec  beaucoup  d’attention  ;  le  cerveau  Je 
foulevoit  pendant  Finfpiration  avec  force  , 
&  il  repouffoif  le  doigt  qu’on  avoit  appuyé 
deffus.  Dans  Finfpiration  le  cerveau  defcen- 
doit,  8c  laiffoit  dans  le  crâne  un  efpace  vui- 
,de.  Je  crus  alors  en  avoir  vu  allez ,  8c  que 
le  mouvement  du  cerveau  étoit  fuffifammenc 
conflaté. 

Quoique  diftraxt  par  d’autres  affaires  ,  je 
vis  mieux  cette  fois-ci  fur  un  chien  que  je 
ne  le  voulois.  Quand  la  dure-mere  fut  déta¬ 
chée  du  crâne  ,  le  cerveau  entra  en  mou¬ 
vement  ,  8c  fui  vît  les  alternatives  de  la  reff 
piration;il  fe  gonfloit  pendant  l’expiration 5 
8c  redefcendoit  dansFinfpiration.  Je  coupai 
une  portion  de  la  dure-mere  ,  8c  je  décou- 

Tome  IV.  T 
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vris  la  fubftance  corticale  ;  mais  le  mouve** 
ment  du  cerveau  continuoit  aiifli  régulière¬ 
ment  qu’auparavant. 

Je  lis  une  autre  expérience  fur  un  chat 
qui  ranima  mes  efpérances.  A  la  vérité  il  n’y 
eut  aucun  mouvement  dans  le  cerveau,  tant 
que  la  dure-mere  relia  attachée  au  crâne  , 
même  pendant  les  cris  que  jettoit  l’animal  ; 
mais  quand  j’eus  déprimé  la  dure-mere  &  que 
j’en  eus  levé  l’adhéfionfle  cerveau  commença 
à  fuivre  le  mouvement  de  la  refpiration ,  8c 
fe  fou  le  va,  pendant  que  l’animal  faifoit  for- 
tir  l’air  ,  &  à  redefcendre,  quand  il  en  rem- 
plifloit  les  poumons.  J’enlevai  la  dure-mere, 
le  même  mouvement  continua  dans  le  cer¬ 
veau  couvert  de  la  pie-mere  ;  mais  quand 
l’animal  fut  fur  le  point  de  mourir  ,  le  cer¬ 
veau  ne  fe  gonfla  8c  ne  fe  dégonfla  plus  , 
même  dans  le  tems  de  fes  plaintes. 

J’ai  réitéré  ces  expériences  fur  des 
chiens,  des  chats,  &  elles  ne  m’ont  pas 
toujours  réufli.  J’ai  obfervé  que  en  mouve¬ 
ment  n’avoit  lieu  que  dans  les  fortes  infpi- 
rations.  J’imaginai  pour  cet  effet  d’étrangler 
un  de  ces  animaux  ,  dans  lequel  je  n’apper- 
cevois  pas  ce  mouvement,  pour  le  forcera 
refpirer  avec  plus  d’eftort.  Cela  a  réufli ,  8c 
l’élévation  du  cerveau  dans  l’expiration  avec 
la  fubfidence  qui  fe  fait  dans  l’infpiration, 
ont  été  pour  lors  très-vifibles. 

Je  voulus  voir  fi  le  cervelet  de  quelques 
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chats  fuivroit  également  le  mouvement  dé 
la  refpiration  ;  je  n’ai  pas  vu  cela.  Je  n’ai 
vu  qu’une  efpece  de  refTerrement  par  lequel 
le  cervelet  s’éîoignoit  du  crâne» 

Il  réfuîte  de  toutes  mes  expériences  &  dé 
celles  de  WaMlorf  faites  fur  le  meme  fujet  , 
ï°  que  pendant  tout  le  teras  que  la  dure-mere 
telle  attachée  au  crâne ,  on  n’y  apperçoit 
aucun mouvement ,  non  plus  que  dansîe  cer¬ 
veau  ,  à  l’exception  de  la  pulfation  des  ar¬ 
tères  ;  i°  que  quand  on  a  féparé  la  dure  * 
mere  du  cerveau  ,  on  peut  y  appercevoir 
deux  mouvemens  différens  :  le  premier  vient 
de  la  pulfation  des  arteres  du  cerveau ,  l’au¬ 
tre  fuit  les  périodes  de  la  refpiration  ;  joqne 
le  mouvement  n’elVpas  toujours  fenfible,  à 
caufe  d’une  infinité  de  circonflances  ;  qu’il 
devient  plus  fort ,  quand  la  refpiration  eff 
plus  forte  ;  40  que  le  finus  de  la  faulx  n'a 
point  de  pulfation. 


SlJR  LE  MOUVEMENT DüSaNG  VEINEUX, 
ANALOGUE  A  LA  RESPIRATION. 


Je  découvris  la  veine  cave  d’un  chat  en¬ 
tre  le  foie  &  les  reins  ;  je  vis  fort  dîftinéfe- 
ment  que  cette  veine  defcend  vers  les  reins, 
dans  l’infpiration  qu’elle  parcourt  trois  ou 
quatre  lignes  en  y  defcendant  ,  Sc  qu’elle 
remonte  pendant  l’expiration.  En  même-tems 
que  cette  veine  defcend  ,  elle  fe  vuide  Sc 
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pâlit  :  elle  fe  gonfle.,  s’arrondit,  s’élève  8c 
fe  remplit  de  fang  ,  quand  elle  remonte/ La 
même  choie  arrive  ,  quand,  au  lieu  de  fang, 
elle  eft  remplie  d’air.  Je  commençai  à  me 
convaincre  qu’efie&ivement  Je  fang  gonfle 
îa  veine  pendant  rinfpiration. 

Pour  me  fatisfaire  fur  la  véritable  caufe  du 
gonflement  du  cerveau  qui  arrive  pendant 
l’ expiration.,  je  voulus  voir  fi  îa  même  al¬ 
ternative  auroit  lieu  dans  la  veine  cave  fu- 
périeure.  Je  prévoyois  bien  ,  fi  elle  gorifloit 
également  avec  l’inférieure  pendant  l’expi¬ 
ration,  qu’il  ne  faudroit  plus,  chercher  d’au- 
xre  caufe  .de  l’élévation  du  cerveau  obfervée 
dans  le  même  moment.  Je  découvris  donc 
la  veine  jugulaire  du  chien ,  iln’y paroiffoit 
aucun  mouvement  :  j’attendis  que  l’animal 
refpirât  ;  alors  je  vis  coriflamment  &  avec 
la  derniere  évidence  ,  8c  pendant  un  téms 
confidérable,  la  veine  jugulaire  fe  gonfler, 
fe  remplir  de  fang  &  s’arrondir  pendant  l’ex¬ 
piration.,  8c  s’appîatir  8c  perdre  fa  couleur, 
quand  l’animal  rèfpirôit.  J’ouvris  la  poitrine 
d’un  rat,  8c  je  vis  la  veine  cave  thorachique 
dont  Je  troqc  placé  entre  le  cœur  8c  le  dia¬ 
phragme  eft  d’une  longueur  affez  confid éra¬ 
ble  dans  les  quadrupèdes,  devenir  alternati¬ 
vement  .dt  remplie  8c  vuide ,  félon  que  ra¬ 
nimai  rendoit  l’air  ou  en  infpiroit.  Je  ne  trou¬ 
vai  dans  la  veine  iliaque ,  ni  dans  la  crurale 
d’un  chien,,  aucune  alternative  de  gonfle- 
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ment  analogue  à  la  refpiration.  J’ai  vu  ce 
mouvement  alternatif  dans  la  veine  jugu¬ 
laire  ,  dans  l’ hum  étale ,  dans  le  commence¬ 
ment  de  l’iliaque.  Au-delà  de  ce  commen» 
cernent  ,,  dans  le  bas-ventre  même  Sc  dans 
la  veine  baliîique  ,  il  n’y  avoit  pas  de  mou¬ 
vement  fynchronique  avec  la  refpiration. . 

J’ai  dix-fept  expériences,  M .  Walflorf  en  a 
quatorze,  qui  font  ou  les  mêmes,  ou  du  moins 
qui  ont  eu  unfuccès  précifément  femlrlabîe'; 
elles  concourent  toutes  à  établir  un  mouve¬ 
ment  alternatif  dans  les  troncs  des  veines 
les  plus  proches  du  -cœur  des  quadrupèdes. 
Ces  veines  gonflent  pendant  l’expiration,  Sc 
elles  fe  délempliffentdans  l’infpiration. Com¬ 
me  ces  alternatives  de  répîétion  &;  d’éva¬ 
cuation  font  abfoîument  les  mêmes  dans 
le  cerveau,  comme  celui-ci  s’élève ,  pendant 
que  les  veines ,  Si  fur-tout  la  jugulaire  ,  fe 
remplirent  de  fang ,  Sc  qu’il  s’abaidê  ,  dans 
le'  tems  même  que  les  veines  perdent  le  leur  , 
il  paroît  évident  que  le  gonflement  &•  le  dé¬ 
gonflement  alternatifs  du  cerveau  naiffent  de 
celui  des  veinés.  Il  refie  à  (avoir  la  raifon 
qui  lie  cette  alternative  à  celle  de  la  refpi¬ 
ration.  Nous  en  avons  découvert  une;  c’eft 
le  diaphragme  qui  entraîne  avec  lui' la  veine 
cave  Sc  qui  la  comprime  ,  Sc  une  autre  qui 
efl  la  preflion  de  la  poitrine  qui  fait  refluer 
je  fang  veineux  ,  en  le  faifant  fortir  des  vei¬ 
nes  de;  la  poitrine,  : 
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Sur  la  Compression  de  la  Veine 

CAVE  PAR  LE  DïAPHRAQME. 

La  veine  cave  devientpîus  longue  &plu$ 
plate  ,  quand  le  diaphragme  defcend  ;  elle 
eft  plus  courte  *  lorfquhl  remonte  ,  même 
après  qu’on  a  ouvert  la  poitrine  de  l’animaL 
ï!  pii  évident  que  le  diaphragme  entraîne  la 
veine  cave  %  èc  la. fait  de  (cendre  avec  lui  vers 
les  reins;  c’eftce  quêtai  obfervé  après  Tou» 
verture  de  plufieurs  animaux  différens, 

SüR  LE  MOUVEMENT  DU  CÉ&VSA37  ,  ’BÈ'* 
PENDANT  DS  l’EJCÈI  RATION» 

Je  vis  très-diflincfement  un  cochon  de  lak 
expirer  par  des  fecouffes  qui  rétrécifloienü 
3a  poitrine  ;  ces  fecouffes  forçoient  le  fang 
à  fortir  de  la  poitrine  ,  8c  à  gonfler  la  veine 
jugulaire  ,  la  fouçlaviere  &  r humérale.  La 
dilatation  du  thorax  qui  fuivoit  ces  compreff 
lions ,  permettoit  au  fang  de  redefcendre 
dans  la  poitrine,  8c  d'abandonner  les  veines 
que  je  viens  de  nommer.  Le  même  mouve¬ 
ment  alternatif  demeura  dansfon  entier,pen-„ 
dant  que  le  cœur  8c  les  arteres  continuoient 
de  battre,  quoique  j'euffe  ouvert  la  poitrine. 

Sur  le  reflux  du  Sang  qui  revient 
de  l’Oreillette  droite. 

J’ouvris  la  poitrine  d’un  çhat  qui  allait- 
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expirer:  je  vis  une  efpece  de  pulfation  dans 
la  veine  jugulaire  ;  elle  étoit  remplie  alter¬ 
nativement  par  une  efpece  d’ondulation  que 
formoitlefang  qui  revenoit  du  cœur.  C’étoit 
l’oreillette  droite  qui  fecontradoit,quifaifoit 
rebrouiïer  chemin  à  fon  fang  ,  &  qui'  le  for- 
coit  à -repafler  dans  la  jugulaire.  Je  rappellai 
îe  mouvement  du  coeur,  en  fouillant  la  veine 
cave  abdominale  :  je  vis  alors  évidemment 
l’air  battu  avec  le  fang  remonter  6c  remplir 
d’une  écume  rouge  la  veine  cave  ;il  partoit 
de  l’oreillette  droite  dans  fes  contradions.Le 
cœur  dans  un  chien  ne  battoit  plus  que  foi- 
bîement ,  mais  l’oreillette  droite  ne  fe  con* 
tradoit  pas  moins  ;  fa  partie  la  plus  élevée 
chaffoit  le  fang  dans  la  veine  cave  fupérieure, 
8c  la  partie  la  plus  baffe  repouffoit  le  fang  dans 
la  veine  cave  abdominale.  La  même  chofe 
arriva, quand ,  au  lieu  de  fang  ,  l’oreillette , 
le  cœur  6c  les  veines  furent  remplies  de  l’air 
que  j’y  fouillai.  Je  vis  clairement  fur  une 
grenouille  l’oreillette  repouifer  le  fang  8c 
dans  les  veines  fupérieures  &c  dans  la  veine 
cave  jufqu’au  foie.  Je  liai  les  deux  groifes 
branches  de  l’aorte  d’une  grenouille  ,  6c  je 
vis  alors  le  fang  retourner  du  cœur  à  l’oreil¬ 
lette  ,  &  de  celle-ci  dans  la  veine  cave  in— 
férieure  jufq  if  au  foie  :  un  moment  après  la 
veine  cave  fe  contradoit ,  &c  ramenoit  le 
fing  à  l’oreillette.  Cette  alternative  conti- 
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nua  long-tems ,  &  je  l’ai  vue  dans  pîufieurs 
autres  animaux  de  cette  efpece. 

Il  me  refie  à  prévenir  le  Le&eur  contre 
les  dangereufes  conféquences  qu’il  pourroit 
déduire  de  mes  expériences.  Pour  le  mou¬ 
vement  du  cerveau ,  il  efl  évident  qu’il  n’a 
pas  lieu  dans  l’animal  dont  la  tête  efl  en-, 
tiere  ;  le  crâne  efl  alors  entièrement  rempli- 
du  cerveau  ,  6c  la  dure-mere  efl  fi  forte-, 
ment  attachée  au  crâne  ,  qu’il  n’efl  pas  pof- 
iibîe  qu’il  le  fade  aucun  mouvement.  20  Le 
reflux  du  fang  veineux  qui  vient  de  la  reP 
piration  ,  ne  fauroit  être  fort  confidérable. 
dans  un  animal  qui  fe  porte  bien ,  6c  dont 
la  refpiration  n’efl  pas  fi  violente.  La  com- 
preffion  delà-poitrine  efl  foible  dans  cet  état, 
qui  efl  celui  de  la  nature  ;  &  le  retour  na¬ 
turel  du  fang  qui  revient  du  cerveau  étant 
plus  libre  que  dans  nos  expériences,  &ré- 
îiflant  au  reflux  ,  il  doit  ou  le  flirmonter ,  ou 
ne  pas  permettre  du  moins  qu’il-  foit  bien 
fort.  On  ne  fauroit  croire  ,  malgré  la  foi-, 
blelTe  des  valvules ,  que  le  bon  ordre  de  la 
circulation  permette  deux  mouvemens  con¬ 
traires  8c  exiftans  en  même-tems  dans  le 
même  vaifleau.  Souvent  même  je  n’ai  point; 
vu  de  reflux  dans  l’animal  tranquille  ;  il  n’a 
commencé  à  bien  paroitre  que  îorfqu’il  a 
crié ,  6c  qu’il  s’efl  bien  débattu.  3 9  L’oreille 
droite  neparoît  pas  faire  de  reflux  dans  l’or- 
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dre  de  la  nature.  Il  revient  alors  de  tous 
côtés  de  nouvelles  ondulations  qui  s’y  op- 
pofent  5  &  le  p adage  vers  le  cœur  Sc  vers 
le  poumon  ed  plus  libre  que  dans  un  animal  à 
l’extrémité  dont  le  poumon  fouve nt  ne  laide 
plus  pader  de  fang.  Delà  fuit  une  réfiilance 
qui  arrête  le  fang  de  l’oreillette,  &  qui  peut 
le  faire  refluer  vers  les  grodes  veines  aux- 
quelles  les  extrémités  n’envoient  plus  la  mê¬ 
me  quantité  de  fang. 

Sur  la  sensibilité  de  u  Pie-mere, 

.  ,  *  ...  •  i,  1,  7  :  . .  ..  -  ....  ,  , 

Il  elf  allez  aifé  de  faire  voir  que  le  fenti- 
ment  des  parties  ne  dépend  pas  de  la  dure- 
mere  :  n’ayant  pas  de  fentiment  elle-même  * 
comment  en  communiqueroit-elle  à  des  par¬ 
ties  infendbles  ?  D’ailleurs  elle  n’accompar* 
gne  pas  les  nerfs ,  comme  M.Zinn  vient  de 
le  prouver  (a)  vi&orieufement..  La  même 
obje&ionne  porte  pas  coup  à  la  pie-mere*  ? 
qui  bien  certainement  enveloppe  chacun  des 
faifceaux  médullaires  dont  le  paquet  ed  ap¬ 
pel  lé  un  nerf  :  d’ailleurs  elle  abandonne 
quelquefois  les  nerfs  ,  dans  le  tems  même 
qu’ils  s’apprêtent  à  s’acquitter  de  leurs  fonc¬ 
tions  les  plus  edentielles.  C’ed  ainfi  que  le 
.nerf  optique  fe  dépouille  de  fapie-mere  qui 
va  lapider  la-furface.inrérieure  de  la  fcléro- 
tîque  ,  dans  le  moment  que  fa  moelle  pafTe 
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par  la  lame  crîbriforme  de  l’œil  pour  y  de¬ 
venir  ,  fous  le  nom  de  rétine  ,  l’organe  im¬ 
médiat  de  la  vue.  Mais  pour-  me  mettre 
tout-à-fait  à  l’abri  de  l’erreur  x  j’ai  cru  de¬ 
voir  découvrir  la  pie-mere  8c  l’irriter ,  pour 
m’inffruire  fi  en  effet  cette  irritation  produi¬ 
sit  quelque  douleur.  Il  me  paroiffoit  qu’il 
b’ y  auroit  prefqüë  plus  rien  à  objecter  en 
fa  faveur  ,  fi  elle  étoit  aulfi  infenfible  que 
la  dure-mere. 

Je  découvris  la  dure-mere  d’un  petit  chien, 
je  l’ôtai  avec  des  cifeaux  ,  je  brûlai  la 
pie-mere  avec  le  beurre  d’antimoine  ;  elle 
devint  toute  noire ,  &  le  mercure  couvrit 
l’efcarre  d’une  peau  argentée.  L’animal  étoit 
vigoureux ,  8c  il  n’y  parut  aucun  fentiment 
de  douleur  8c  aucune  çonvulfion  :  celle-ci 
ne  tarda  pas  à  fe  déclarer  ,  dès  que  j’eus 
folefie  la  partie  médullaire  du  cerveau.  Je 
réitérai  la  même  expérience  fur  un  chevreau 
qui  eutîe  même  fuccès  ;  8c  d’horribles  con- 
vulfions-  furvinrent ,  dès  que  j’eus  bleffé  lé 
cerveau.,.  J’ai'  recommencé  plufîëurs  fois  les 
memes  tentativesXur  diffère  ns  chie  ns,  &  j’en 
ai  retiré  le  même  réfultat.IÎ  m?a  paru  qu’il  n’en 
faîloit  pas  davantage  pour  ôter  à  une  mem~ 
branc  qui n’eih d^aif le urs  qu’un  tiffu  de  vaif— 
féaux  ramaifés  par  une  ccllulofité ?  toute  pré** 
tention  fut  la, faculté  dé  fentîr^ 


De  Medec  i  k  e,' 
sur  le  Cerveau. 


Puifque  le  fentiment  ne  réfîde  ni  dans  la 
(dure  ni  dans  la  pie-mere ,  puifque  le  nerfeft 
l’organe  du  fentiment  ,  comme  je  le  ferai 
voir  après  ,  &  puifqu’il  n’y  a  dans  le  nerf 
que  la  moelle  du  cerveau  couverte  de  la 
pie^mere  <3t  quelquefois  revêtue  encore  de 
la  dure-mere  ,  il  faut  bien  que  le  fentiment 
dépende  de  la  partie  médullaire  du  cerveau  ? 
la  corticale  ne  faifant  pas  partie  du  nerf. 
Mais  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  cette 
matière ,  je  vais  rapporter  les  expériences  qui  < 
font  voir  les  fymptômes  qui  furviennent?dan$ 
ranimai  vivant  ?  aux  bleffures  de  la  moelle 
du  cerveau  ,  du  cervelet  &  de  la  moelle  de 
l’épine.  Ce  n’eft  pas  que  j’aie  vu  quelque 
chofe  de  bien  nouveau  ou  de  paradoxe  :  je 
n’ai  pas  même  affez  varié  mes  expériences 
pour  pouvoir  marquer  avec  précifîon  la  dif¬ 
férence  qu’il  peut  y  avoir  entre  les  blefllw 
r es  des  différentes  parties  du  cerveau  ;  mais 
j’ai  cm  qu’elles  fuffiroient  pour  prouver  que 
la  partie  médullaire  efl  extrêmement  fenfi** 
ble,  que  de  violentes  convulftôns  fürvien- 
nent  à  fon  irritation  ,  & c  que  par  conféquent 
les  nerfs  tiennent  d’elle  la  faculté  de  fentir 
fk  celle  de  produire  par  fon  irritation  des 
mouvemens  convullifs  dans  les  mufcles.  ■  - 
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Sur  le  Cerveau  proprement  dit. 

Je  plongeai  ,  ou  ce  fut  M.  Zinn  qui  le 
plongea  .,  le  tranchant  dans  la  moelle  du  cen*. 
veau.  Le  chien  ne  .parut  pas  fort  malade, 
d’abord  ,  mais  peu  après  un  affoupiffement 
le  gagna  ;  il  perdit  le  fentiment  &  le  mou-, 
vement  ;  les  pieds  de  derrière  devinrent  pa¬ 
ralytiques  les  premiers  ,  &  enfuite  ceux  de. 
devant  ;  il  furvint  des  convulfionsulans  toutr 
le- corps:  avec  tout  cela  l’animal refpiroit> 
&c  jettoit  même  des  cris  de  tems  en  teras  r 
quoique  la  peau  fût  devenue  infenfihle.  Il 
périt  le  lendemain.  Je  lui  trouvai  de  bleffé 
une  partie  du  cerveau ,  qui  eft  différemment 
faite  dans  l’homme  dans  le  .chien-;  elle 
appartient  également  au  cerveau  &  au-cer-. 
vefet.  Il  y  avait  beaucoup  de  fang  épanché 
fur  le  cerveau,  le  cervelet  &  le  corps  cal¬ 
leux  ;  il  y  en  avoir  dans  les  ventricules  an¬ 
térieurs  ,  dans  le  ,  quatrième,  ventricule  &c  à 
la  bafe  du  crâne. 

M.,  Zinn  fit  quelques  expérieiaces  fur  des 
chiens  à  ce  fujet.  L’un  .d’eux  s’agita  &  fe 
plaignit  très-vivement  ,  pendant  qu’on  ir- 
rit-oit  la  partie  médullaire  du  cerveau.  M» 
Zinn  emporta  le  cerveau  tout  entier  ;  il  y 
furvint  des  convulfions  ,  fans  pourtant  que 
le  mouvement  du  cœur  &  la  refpiration 
ceffaffent  pour  cela.  Une  autre  fois  la  dure- 
mere  étant  découverte  tk  xnife  à  l’écart  > 
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M.Zinn  irrita  la  partie  corticale  du  cerveau  ,  ■ 
Sc  il  ne  parut  pas  que  l’animal  s’enapperçût. 
On  lui  enfonça  une  fondé  d’argent  dans  le 
cerveau  ,  de-  grands  fymptômes  parurent  * 
tout-à-coup  ;  c’étoit  une  -efpec-e  d’ivr elle  , 
des  cris  vioîens  &.une  flupeur ,  enfuite  ta, 
tournoiement  qui  le  termina  par  une  chute* 
Tout  le  corps  fut  agité  par  des  convulfîons  9 
les  extrémités  devinrent  paralytiques,  &  le 
corps,  courbé  en  forme  d’are  de  cercle  par 
le  tétanos,  11  paroilfôit  que  les  rmifcles  du 
côté  bleffé  étant  enconvulfiôn,  ceux  du  côté- 
oppofé  avoientperdu  en  même  te  ms  leurs 
forces ,  &■  que  les  premiers  tiroîent  à  eux- 
ce  qu’il  y  avoît  de  flexible  dans  le  corps 
le  cou  ,  les  lombes ,  la  poitrine  ne- pouvant* 
être  courbés  de  côté.  J’ai’  vu  conflamment* 
dans  une  infinité  d’expériences  la  dure-mere 
infenfibîe ,  «5c  le  cerveau  exciter  des  convoi— 
fions  horribles. 

Plufîeurs  expériences  confirment  fobfer— 
vation  d’Hippocrate ,  qui  dit  que  dans  les1 
blefilires  du  cerveau  les  mufcîes  du  côté 
bleffé  font  agités  par  des  convulfiôns ,  pen¬ 
dant  que  les  mufclês  du  côté  oppofé  devien¬ 
nent  paralytiques.  C’éfl  à  ce  théorème  de 
pratique  que  je  rapporte  la  courbure  en  arc 
des  chiens  dont  on  bleffe  la  partie  médul¬ 
laire  du  cerveau.  Il  ré-fulte  delà  que  la  fubf- 
tance  corticale  ne  paroît  pas  fort  fenfibie 
&  que  fes  blefîitfes  ne*  font  pas  fuivies  de; 
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convulfîons.  Il  n’y  a  rien  de  folide  dans  cette: 
dignité  du  corps  calleux  qui  rend  ,  fui  van  r 
JVL  de  la  Peyronie  ,  les  blefïures  de  cette 
partie  plus  dangereufes  que  celles  de  toute  " 
autre  partie  du  cerveau* 

Blés  s  u  r  es  du  G  er  v  ■  e  l  et. 


Un  chien  dont  je  perçai  le  cerveau  Sc  le 
cervelet  avec  M.'Zinn  ,  vécut  vingt-quatre 
heures  ,  n’ayant  de  libre  que  la  refpiration 
Sc  le  mouvement  du  cœur  ,  mais  ayant  perdu 
celui  de  fes  mufcîes  Sc  l’ufage  de  fa  voix. 
Gn  perça  le  cervelet  d’un  autre  chien ,  tou¬ 
tes  les  parties  de  fon  corps  furent  agitéespar 
des  convulfîons  :  il  n’en  mourut  pourtant  pas, 
même  quand  on  eut  broyé  le  cervelet,  en 
faifant  aller  en  rond  le  tourniquet;car  le  cœur 
battit  après  cette  cruelle  opération.  Je  dé- 
truifîs  le  cerveau  Sc  lé  cervelet  d’un  chat 
il  vécut  après  cette  énorme  plaie  ;  Sc  la  poi¬ 
trine  lui  ayant  été  ouverte ,  j’y  vis  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  Sc  du  poumon  de  l’autre  côté» 
Féroce  de  ion  naturel,  le  chat  voulut  mordre 
encore.  Le  mouvement  périflaltique  Sc  celui 
du  cœur  durèrent  allez  long-rems. 

Il  paroît  par  ces  expériences  que  les  bief- 
fures  du  cervelet  prodülfent  à-peu-près  les 
mêmes  accidens  que  celles  du  cerveau  ;  ce 
font  des  convulfîons  qui  n’empêchent  pas  la 
^efpiratioa  Sc  le  ,  mouvement  du  cœur  dé 


continuer.  Il  n’y  a  donc  aucun  fondement 
à  lui  attribuer  d’autres  fondions  qu’au  cer¬ 
veau,  ou  à  le  croire  plus  néceffairej  la  con~ 
fervation  delà  vie.  On  peut  ajouter  une  autre 
réflexion. Des  conyuîfions  confidérablesfui- 
vent  les  bleffures  du  cervelet,. comme  celles 
du  cerveau  :  il  faut  donc  que  les  nerfs  des 
mufcles  volontaires  ,  des  membres  &  de  la 
tête  ,  tirent  également  leur  moelle  du  cer¬ 
velet,  comme  ils  en  tirent  du  cerveau  même... 

S  17  R  L  A  M  O  EX  LE  EPI  X?  1ER  JS* 

J’irritai  là  moelle  épinière  d’une  grenouille,., 
après  avoir  coupé  les  nerfs  de  fum  de  fes 
pieds;  tous  les  mufcles  de  fon  corps  entrè¬ 
rent  en  convullïon  ,  à  l'exception  de  ceux 
de  cette  jambe-là... 

-  Je  féparai  en  deux  parties  la  moelle  de 
f  épine  d’une  grenouille  immédiatement  fous 
la  tête  ;  les  pieds  de  devant  perdirent  le 
mouvement  volontaire.  Mais  quand  j’eus 
préparé  les  nerfs  des  mufcles  dé  cette  extré¬ 
mité  ,  &  que  je  les  irritai  ,  les  mufcles  ne- 
lailTerent.  pas  d’être  agités  par  des  convu!-- 
fons.  Pour  les  pieds  de  derrière ,  iis  ne  per¬ 
dirent  rien  de  leur  mouvement  &  de  leur 
fentiment  ;  car  l’animal  fouffrit  impatiem¬ 
ment  les  bl  effares  du  pied  :  il  y  eonfervae 
le  mouvement  volontaire  ;  il  tira  fes  pieds 
de  fauta  pour  s’enfuir.  Je  ne  remarquerai  qu’eu- 
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paffant  que  le  cœur  des  animaux  n’èfl:  paf 
affe&é  par  les  bleffures  de  la  moelle  épi¬ 
nière  ,  &!  que  fan  mouvement  continue  , 
après  qu’elle  a  été -coupée.- 

Je  coupai  lamoëlle  épiniere  d’une  chien¬ 
ne;  l’animaîy  fu'fvécutplolieurs  heures,  mais 
il  fouffr  it  une  efpete  de  convulfion  alfez  lin-* 
guliere.  Ses  pieds  de  devant  &  de  derrière 
furent  déprimés,  &  le  dos  s’éleva  comme 
dans  un  chat  en  colere.  Il  paroît  que  les  miVP» 
clés  des  lombes  &  du  cou  attirèrent  ces  par¬ 
ties  vers  le  pied  ,  &  que  par  une  fuite  mé¬ 
canique  le  dos  forma  une  boffe. 

Te  conclus  de  ces  expériences  qu’une  force 
mouvante  part  de  la; moelle  de  l’épine  eom* 
me  du  cerveau ,  8c  va  par  les  nerfs  aux  muf- 
cles  ;  qu’on  a  trop  appuyé  fur  les  fuites  fù* 
nelfes  des  bleffures  de  la  moelle  de  l’épine  $. 
8c  que  la  mort  ne  des  fuit  pas  d’au (îi  près 
qu’on  a  cru.  Le  mouvement  du  cœur  ,  des 
inteflins  &  celui  de  la  refpiration  continuent 
pendant  des  heures  entières  ,  après  que  cette 
moelle  a  été  détruite. 

Nous  donnerons  dans  le  Journal  fuivani 
la  fuite  des .  Expériences  curie ufes  de  M* 
Haller* 


de  Ch  i r  f i g  r 
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DIS  S  ER  T  AT  ION 


Sur  la  fijhile  lacrymale  &  fa  guéri fon  ,  oh > 
Von  propofe  une  nouvelle  méthode  pour » 
y  parvenir  ;  par  M.  TlLLOLOY  ,  MaU' 
tre  en  Chirurgie  à  Dormans-le-Poiaieux  y  „ 
en  Picardie. 


La  fiftule  lacrymale  effime  des  maladies'- 
chirurgicales  qui  efl  encore  jufqu’à  prélent* 
du  nombre  des  moins  éclaircies  ;  onia  traite*  : 
mais  on  ne  îa-guérit  pas  radicalement,  c’eff- 
à— dire  ,  qu’il  y  relie  communément!  quef-t 
ques  accidens  :  tel  efl:  l’épiphora. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  la  cure* 
ordinaire  de-  cette  maladie  8c  de  celle  que*, 
j’ai  à  proposer  ,  il  efl  bon  d’en  rappeîler  les* 
effets  8c  d’en  faire  un  tableau  raccourci. 

La  fiftule  lacrymale  eff  un  ulcéré  dans  le 
grand  cantus  de  l’œil  ,  rond  ou  ovale  ,  plus> 
ou  moins  grand  ,  avec-des  bords  durs  8c  cal< 
îeux  ,  un  peu  élevés,  qui  d’une  entrée  pe^ 
tite  fe  termine  en  une  baie  plus .  large  ;  le- 
fac  lacrymal  eft  toujours  ouvert,  même  des* 
deux  côtés.  Quand  il  y  a  carie  des  os  ,  il 
découle  une  fanie  ,  quelquefois  différente  em 
couleur ,  qui  caufe  toujours  dans  cette  par-,, 
rie  une  difpofttion  inflammatoire  ;  8c  eu  fi  a.. 
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Il  furvient  un  épiphora  ,  à  caufe  que  les 
points  lacrymaux  font  comprimés  &  même 
quelquefois  oblitérés. 

Il  faut  en  général  difKnguer  cette  maladie 
en  limple  &,  en  compliquée.  La  fimple  eft 
celle  que  je.viens  de  décrire  5  , fans  aucun  an¬ 
tre  accident.  On  appelle  Mule  lacrymale 
compliquée  la  précédente  ^qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  quelques  autres  maladies  ou  accidens: 
tels  font  la  carie  quieft  affez  commune,  l’obf- 
trudion  du  fac.  lacrymal ,  un  fbngus,  &c. 
La  carie  attaque  communément  l’os  onguis,  - 
mais  elle  ne  s’y  borne  point  toujours.  L’a- 
pophyfe  montante  de  l’os  maxillaire  s’en 
trouve  auüi  fouvent  attaquée ,  de  même  que ^ 
l’os  planum ,  ou  la  portion  de  l’os  ethmoïde 
qui  fait  partie  de  l’orbite  ,  .  &  quelquefois 
l’os  coronal ,  comme  font  remarqué  plufieurs 
Auteurs.  J’ai  auifi  vu  une-  portion  de  i’os 
maxillaire  ,  qui  fait  inférieurement  partie 
de  l’orbite  ,  en  être  affedée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  maladie, 
avec  d’autres  qui  lui  font  étrangères ,  comme  - 
ont  fait  quelques  Auteurs ,  &  même  des  Pra¬ 
ticiens  de  nos  jours.  Je  donne  le  détail  de 
cette  maladie  en  faveur  des  jeunes  gens, pour 
qu’ils  ne  s’y  laiflent  pas  lurprendre. 

Dionis  fait  deux  efpeces  de  füluîes  lacry¬ 
males  ,  mais  cette  diftindion  ne  vautabfo- 
Ipment  rien  ;  il  confond  Tbydropifie  du  fac 
llcrymal,  que  feu  M.  Petit  appelloit  hernie, 
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*véc  la  fiftule  :  cependant  ,.chofe  effentiell'e 
qu’il  faut  diftinguer ,  parce  que  la  curation 
de  i’tine  eft  bien  différente  de  celle  de  l’a  li¬ 
tre  ,  on  guérit  une  hydropifïe  du  fac  lacry^ 
mal  par  la  feule  compreflion  que  les  mala¬ 
des  font  quelquefois  eux-mêmes  »  comme 
cela  mVrétiifi  pluficurs  fois;  mais  aufli  il 
y  a  des  cas  où  elle  ne  ftiffit  pas» 

La  différence  qu’il  y  a  entre  une  fiftuk 
èc  une  hydropifie  du  fac  ,  eft  des  plus  fa¬ 
ciles  à  diftinguer;  il  fuffit  devoir  des  yeux 
pour  voir  quand  il  y  a  un  ulcéré  au  grand 
angle  de  Lceil  y  tel  que  je  lai  décrit.  Ilhy- 
dropifie  fera  aufïï  facilement  diftinguée  par 
une  petite  tumeur  à  lendroit  du  fac;  en  la 
comprimant  de  bas  en  haut  ,  011  en  fait  for~ 
tir  par  les  points  lacrymaux  une  liqueur  ou 
efpece  de  matière  purulente  ,  quin’eft  autre 
chofe  que  la  liqueur  lacrymale  ou  celle  des  lar-. 
mes  qui  ont  changé  de  caraélere  par  le  crou- 
piffement  qu’elles  y  ont  fait  ;  ou  en  faifant  la 
même  compreffion  de  haut  en  bas,,  la  mê¬ 
me  liqueur  tombe  dans  le  nez  par  le  conduit 
nazal  ,  quand  il  n’eft  pas  tout-à-fait  bouché 
Bans  la  fiftule  ,  comme  dans  la  hernie  ,  il  y 
a  un  larmoiement  ;  mais  on  ne  peut  s’y 
tromper,  en  faifant  attention  à  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Beaucoup  de  perfonnes con¬ 
fondent  encore  un  autre  accident  avec  celui 
que  nous  traitons  ;  c’eft  lin  petit  ulcéré  dans 
h  grand  angle ,  quia fonfiége  aux  environs,. 
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Sc  même  à  la  caroncule  lacrymale ,  que  Tes 
appelle i’œgilops.  Je  crois  que  ceux  qui  trai* 
tent  de  c.es- ulcérés  pour  une  üftule  ,  ne  le 
font  que  dansla  vue  de  donner  plus  d’éclat 
aux  cures'  qu’ils  font  promptement.  Suppo* 
fant  que  la  filtule  lacrymale  fois  reconnue 
Sc  fimple ,  voici  de  la  maniéré  qu’il  faut  pro* 
céder  pour  parvenir  à  fa  curation.  Nous  al¬ 
lons  expoferla  méthode  ordinaire,  avant  que 
de  donner  la  nouvelle.  Il  faut  d’abord  fup*- 
pofer  que  Je  malade  foit  préparé  par  les  re- 
medes  généraux  &  avec  exaâitude  ;  car  les 
préparations  ne  contribuent  pas  peu  à  la  réuf- 
iîte  des  opérations  ,  comme  dans  bien  d’au* 
très  cas  ,  &  il  faut  blâmer  en  cela  les  Em* 
pyriques  &.  les.  Charlatans ,  qui  n’admettent 
aucunes  précautions. 


C  U  R  A  T  I  O  N.  ; 


L’opération  que  l’on  pratique  ordinaire* 
ment,  pour  la  guérifon  de  la  fiflule  lacry* 
maîe  ,  conflfte  à  faire  une  incifion  en  demi*- 
lune,  dans  laquelle  eft  compris  le  tendon 
du  mufcle  orbicuîaire  des  paupières, que  Ton 
divife  même.  En  faifanreette  incifron ,  il  faut 
faire  attention  de  ne  pas  endommager  le 
tarfe  ,  de  même  que  la  commiffure  ,  ii  on 
veut  éviter  l’éraillement  ;  enfuite  on  perce 
l’os  onguis  par  le  moyen  d'une  fande  ou 
d’tm.  peut,  tranchant  ;  on  feringue  par  cetts 
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Ouverture  quelques  petites  liqueurs  ,  &  on 
met  dans,  cette  mêmeiouyerture  que  Ton  a 
faite  à  l’os  on  guis ,  qui  doit  pénétrer  jufques 
dans  les  folles  nazales,  une  petite  canule  de 
plomb  pour  donner  aux  larmes  une  ifliie  ar¬ 
tificielle  ;  on  détruit  les  cailofités  par  le 
moyen  de  la  pierre  infernale.  Quelques-uns 
préfèrent ,  pour  perforer  l’os  onguis  ,  le  cau¬ 
tère  aébuel  ;  <cette  méthode  peur  avoir  fes 
avantages  ,  en  obfervant  de  porter  le -bou¬ 
ton  de  feu  dans  une  canule  faite  exprès  * 
pour  éviter  la  combuftion  des  parties  voifî- 
•nes.  D’autres  préfèrent  encore  ,  pour  faire 
cette  ouverture  ,  le  biflouri  ordinaire  ;  mais 
cette  méthode  d’opérerrell:  fujetteà  bien  des 
•inconvéniens,  parce  que  l’on  coupe  toujours 
les  points  lacrymaux  ,  qui  ?  ne  Te  réunifTant 
-point  enfemble  ,  laiffent  un  larmoiement 
très-défagréable  :  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il 
vaudrait  beaucoup  mieux  trouver  une-autre 
méthode  où  l’on  pourroit  éviter  ce  défa- 
agrément. 

Celle  que  je  vaispropofer  confifle  à  dé- 
Toucher  le  conduit  nazal.  Pour  cet  effet  on 
.introduira  dans  le  trou  de  la  fiflule  un  mor¬ 
ve  eau  d’éponge  préparée  ,  que  l’on  augmen¬ 
tera  à  mefure  pour  la  dilater  ;  &  quand 
la  dilatation  fera  affez  grande  ,  on  débou¬ 
rsera  le  canal  par  le  moyen  d’une  petite 
Tonde  boutonnée  ;  enfuite  de  quoi  on  y  met¬ 
tra  une  bougie  proportionnée  à  ce  mêm$ 
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canal ,  pour  qu’elle  aille  jufques  dans  le  nez  t 
cela  fait ,  on  détruira  les  callofïtés  de  la  M 
tule  ,  que  je  füppofe  toujours  être  fîmple , 
par  le  moyen  de  la  pierre  infernale,  qui  doit 
toujours  avoir  la  préférence  ;  on  confolidera 
fulcere,  &  on  retirera  la  canule  après  la  gué- 
rifon  par  le  riez.  V alla  en  peu  de  mots  le  trai¬ 
tement  d’une  fiftule  lacrymale  fimple;  voyons 
'Maintenant  celui  d’une  fiftuîe  compliquée. 

La  cure  d’une  Mule  lacrymale  compli¬ 
quée  eft  différente  de  la  précédente  parplu- 
fîeurs  raifons  que  l’on  peut  réduire  à  trois. 
La  première  eft  de  détruire  la  carie  ;  la  fé¬ 
condé  eft:  de  donner  une  iffiie  valable  aux 
larmes  ;  là  troilieme  enfin  eft  de  confoîidei 
Tulcere.  Pour  parvenir  à  la  première  indi¬ 
cation  ,  il  faut  d’abord  découvrir  la  carie  ; 
8c  comme  le  fang  embarrafferoit  dans  l’opé¬ 
ration  ,  on  laiffe  le  refte  au  lendemain  ,  où 
l’on  doit  appliquer  fur  la  carie  les  moyens 
îiéceffaires  pour  la  détruire.  _J.es  médicamens 
que  l’on  emploie  dans  pareils  cas ,  font  la 
poudre  d’euphorbe  ,  les  huiles  effentieîles  $ 
telles  que  celles  de  girofle  ,  de  mufcade  ,  de 
canelîe  ,  8cc.  ou  ,  ce  qui  vaut  encore  mieux , 
de  lefprit-de-vin  camphré  dans  lequel  le 
camphre  entre  en  forte  dofe  ;  h  leur  défaut* 
on  peut  fe  fervir  de  l’efièncede  térében¬ 
thine  ,  mais  qui  n’eft  point  àuffi  effentielle  i 
on  peut  encore  employer  là  racine  d’arum 
en  poudre^  -  ~  „ 


DE  ChïR'UÊG'ïI, 


On  fe  fert  aufîi  avec  fuccès  du  cautere 
adueî ,  mais  il  faut  que  ce  foit  avec  pru- 
dence  ,  de  crainte  d’endommager  les  parties 
qu’il  faut  ménager  .-  pour  cela  on  a  inventé 
différentes  machines ,  &  entr’autres  un  petit 
tuyau  qui  fert  à  conduire  un  petiubouton  de 
fer  rougi  au  feu  ;  mais  il  faut  avoir  plusieurs 
petits  tuyaux  &  boutons  de  différentes  figu¬ 
res  pour  renouvelîer  l’un&  l’autre  dans  le 
rems ,  c’efl-à-dire ,  changer  de  tuyau ,  quand 
il  fera  -échauffé  ,  ce  qui  vaut  mieux  que  de 
le  tremper  dans  l’eau  froide  ,  comme  le  re¬ 
commande  Me  Jean,  ôc  de  bouton,  quand 
il  ne  fera  plus  allez  chaud.  On  rejettera 
l’application  du  feu  ,  autant  de  fois  qu’il 
fera  néceffaire  ,  ou  jufqu’à  ce  que  toute  la 
carie  foit  détruite  ;  ce  que  l’on  reconnoîtra 
par  le  changement  du  pus  ,  qui  deviendra 
bon ,  de  mauvais  qu’il  étoit ,  &  qui  chan¬ 
gera  de  couleur.  On  débouchera  le  canal 
lacrymal  ou  nazal ,  &  la  fiffule' fe  guérira  „ 
en  obfervant  les  mêmes  régies  que  pour  le 
traitement  ordinaire  d’une  fiffule  fimple  ; 
mais  quoique  la  fiffule  foit  guérie  ,  il  relie 
encore  un  épiphora  habituel ,  à  caufe  qu’il 
efl  impoffïble  de  conferver  le  diamètre  des 
points  lacrymaux  que  l’on  fçait  êtreau  nom- 
bre  de  deux  ,  dont  l’un  efl  à  la  paupière 
fupérieure  ,  Sc  l’autre  à  l’inférieure  :  ces 
deux  points  fe  réuniffant  enfemble ,  forment 
un  canal  commun  de  la  longueur  d’une  ligne 
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~êc  demie  ou  deux  lignes ,  Sc  fe  déchargent 
enfuite  dans  le  fie  lacrymal.  Tout  le  monde 
fçait  que  l’ufage  des  points  lacrymaux  eft 
d’ahforber  le  réfidu  de  l’humeur  lacrymale 
ou  des  larmes ,  &  de  le  verfer  dans  le  fac, 
pour  palier  enfuite  dans  le  nez  par  le  moyen 
du  conduit  nàzal  qui  s’ouvre  fous  le  cornet 
inférieur  :  or  ces  points  une  fois  divifés  ne 
-  fe  réuniffant  point  enfemble  alfez  parfaite¬ 
ment  pour  permettre  aux  larmes  la  même 
liberté  de  paffer  dans  le  nez ,  comme  ils  doi¬ 
vent  le  faire  naturellement,  il  réfultera  donc 
de  cet  inconvénient  un  accident  défagréable 
qu’il  faut  tâcher  d’éviter  ;  &  pour  cet  effet  , 
il  faut  fe  fervir  de  la  méthode  que  j’ai  dé¬ 
crite  pour  une  filfule  lacrymale  fimple  :  c’eft- 
à-dire  ,  après  avoir  détruit  la  carie  de  la  ma¬ 
niéré  expliquée  ci-devant,  il  faut  faire  une 
petite  ouverture  au  fac,  entre  le  globe  &  la 
■conjondive,  à  l’endroit  de  la  commiffure ,  & 
mettre  par  cette  même  ouverture  une  petite 
canule  de  plomb  ou  d’argent ,  figurée  &'  pro¬ 
portionnée  fau  canal  ,  pour  qu’elle  aille  jup 
ques  dans  le  nez  ,  que  l’on  peut  laiffer  plu— 
fleurs  mois ,  même  un  an  ,  &  que  l’on  retire 
enfuite  par  le  nez  ,  quand  f  ulcère  eft  -cica- 
trifé.  ;  ^  . 

L’objet  principal  qui  m’oblige  de  rendre 
cette  méthode  publique,  eft  pour  les  Élèves, 
comme  je  l’ai  déjà  dit;  ceux  qui  voudront  la 
critiquer, donneront  des  raifons  de  là  réfuta¬ 
tion 
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îion.  J’en  profiterai  avec  les  amres  ;  mais 
avant  ils  la  mettront  en  ufage ,  ilr i  éprou¬ 
veront  combien  elle  eft  avantageufe. 


OBSERVATION 


Sur  une  loupe  à  la  tête  devenue  carcinoma¬ 
teuse  ,  guérie  par  un  cauflique  très-doux  9 
par  M,  BRI  L  LO  U  ET  ,  Chirurgien- 
Major  de  V hôpital  de  Chantilly . 

La  fille  d’un  ancien  Chirurgien  de  Chan¬ 
tilly  ,  eut ,  à  lage  de  quinze  ans,  plufieurs  pe¬ 
tites  loupes  à  la  tête ,  dont  l’une  placée  fur 
le  verrex  fe  groflit  peu-à-peu  ,  s’enflamma 
&  devint  douloureufe«  A  1  âge  de  trente- un 
ans  cette  loupe  s’ulcéra.  Son  pere  lui  en  fit 
Famputation  ;  mais  malgré  les  foins  &  trois 
mois  de  panfemens  réguliers  ,  il  ne  put  ci- 
catrîfer  cette  plaie,  parce  que  lekiffe  n’avoit 
pas  été  totalement  détruit.  Dans  la  fuite  les 
panfemens  furent  négligés  ;  on  ne  mit  plus 
fur  cette  plaie  que  de  la  charpie  feche  <$C 
quelques  compreffcs  :  les  chairs  en  devin¬ 
rent  fongueufes ,  &  s’accrurent,  en  formant 
une  tumeur  confidérable,  avec  plufieurs  trous 
ou  clapiers  par  lefquels  il  fortoit  une  fanie 
abondante  de  d’une  très-mauvaife  odeur. 
Cette  fille  a  gardé  ainfi  cette  tumeur  ,  qui 
Tome  IV .  V 
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©toit  devenue  carcinomateufe  ,  jufqu’à  Page 
de  quarante  ans.  Après  la  mort  de  (on  pere , 
elle  devint  très- inquiété  de  Ton  état ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  y  avoit  peu  d’années  que  fa 
îiiere  étoit  morte  par  la  caufe  d’une  pareille 
tumeur.  Elle  confulta  plufieurs  Chirurgiens 
qui  1  ui  confeilîerent  tous  de  n’y  faire  faire 
aucuneopération,&  que  Ion  mal  n’éroit  point 
çfune  efpece  à  pouvoir  guérir  Comme  elle 
fouftioit  toujours  beaucoup  ,  elle  me  fit  voir 
cette  tumeur  fix  mois  après.  Lorfque  je  l’eus 
bien  examinée,  je  la  eonfoiai ,  en  lui  difant 
que  j  efpérois  qu’elle  guériroit ,  malgré  le 
pronoflic  fâcheux  qu’on  lui  avoir  fait. 

Je  commençai  donc  au  mois  de  Janvier 
175  5  à  la  préparer  par  la  faignéè  ,  les  bouil¬ 
lons  altérans ,  &  quelques  purgatifs;  j’appli¬ 
quai  enfuite  fur  la  fuperficie  de  toute  cettç 
tumeur  le  caufiique  potentiel  ci-après,  qui 
n’occafionna  qu’une  douleur  légère  Sc  très— 
fupportable  pendant  environ  douze  heures. 
Quarante-huit  heures  après  ,  je  coupai  par 
rouelle  au  moins  la  moitié  de  cette  tumeur, 
qui  avoit  été  mortifiée  par  l’effet  du  caufli- 
que.  Je  panfai  la  plaie  avec  du  fuppuratif, 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  efearres  fulfenr  tom¬ 
bées,  Je  remis  une  fécondé  fois  de  ce  cauf-^ 
tique ,  qui  acheva  de  çonfommer  le  refie  de 
cette  excroiffance.  Quatre  jours  après,  les 
©(carres  tombèrent ,  &  la  plaie  fe  cicatrifa 
gu  bout  d’un  mois.  Depuis  un  an  que  cettg 
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fille  efl  guérie  ,  elle  a  toujours  joui  d’une 
parfaire  famé,  (a) 

Cauflique  potentiel  très-doux. 

Il  faut  mêler  une  livre  de  fel  de  nitre  avec 
autant  pefant  de  tarrre  cru  ,  mettre  le  tout 
en  poudre  dans  un  plat  de  terre  neuf,  placer 
îc  vaifleau  fur  le  feu;  &  lorfque  la  matière 
efl:  bien  échauffée  ,  l’enflammer  avec  un 
charbon  allumé  pour  la  faire  détonner.  Pefez 
la  matière  qui  refle  &  la  pulvérifez  toute 
chaude  ,  &  la  mêlez  avec  le  même  poids 
d’orpiment  en  poudre  le  plus  rouge  :  met¬ 
tez  le  tout  dans  un  bon  creufet  couvert  d’une 
tuile  ou  brique,  donnez-y  le  feu  par  dégrés 
pendant  un  quart  d’heure ,  &  fur  la  fin  un 
feu  très-fort  pour  fondre  la  matière;  caffez 
enfuite  le  creufet  ,  &  faites  fondre  le  tout 
dans  quatre  pintes  d’eau.  Vingt-quatre  heu¬ 
res  après,  vous  le  filtrerez  au  travers  du  pa¬ 
pier  gris  ;  &  lorfque  la  poudre  fera  feche  3 
vous  la  mettrez  dans  une  bouteille  bien  bou¬ 
chée  pour  s’en  fervir  au  befoin.  On  peut 
adoucir  davantage  ce  cauflique  ,  en  le  leffi- 
vant  plufieurs  fois. 

Je  crois  que  ce  cauflique  mêlé  avec  quel¬ 
ques  onguens  ou  emplâtres  en  forme  de  tro- 
chifque  ,  pourvoit  être  employé  pour  la  gué- 

(a)  M.  Boudot,  Maîrre  en  chirurgie  ,  &  Chirurgien 
de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  deCondé,  a  vu  cette 
fille  dans  le  tems  que  j’ai  commencé  ce  traitement. 

V  ij 

»  i 


4^0  0  B  S  ER  VATION5 

rifon  des  fi  Ouïes ,  comme  celui  qu’emploie 
M.  Braffant  :  pour  cet  effet,  il  ne  faut  point 
le  leffiver,  ou  du  moins  très-peu  ,  parce  que 
les  parties  grades  &  huileufes  de  l’onguent 
ou  de  l’emplâtre  pourroient  trop  en  dimi¬ 
nuer  l’aftivité.  ( a ) 


OBSERVATIONS 

DE  Çh  YMIE, 


Sur  une  liqueur  appellée  eau  de  Luce  ,  par 
M.  de  MAC  K  Y ,  Apothicaire  de  Taris . 

L’eau  de  Luce  eft  connue  par  les  Apothi¬ 
caires  depuis  environ  un  demi-fiecle  ;  les 
Çhymiftes  en  ont  fait  mention  dans  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  Ouvrages  :  on  peut  en- 
tr’autres  confulter  les  obfervations  phyfico- 
chymiques  du  célébré  Hoffman ,  &  la  fécon¬ 
dé  Partie  des  Elémens  de  chymie  de  Boer- 
liaave  ;  mais  foir  qu?on  n’ait  pas  affèz  com¬ 
pris  ces  Auteurs,  foit  qu’ils  n’aient  parlé  de  ce 
mélange  que  par  oui  dire ,  il  eft  confiant  que 
l’une  ou  l’autre  de  leur  formule  a  paru  impra¬ 
ticable.  Je  cioirois m’eloigner  de  mon  fujet,fî 
je  difçutpis  ici  le  véritable  nom  &  la  patrie  de 

(a)  Voyez  les  autres  propriétés  de  cecaufHque  dans 
ï.es  Secrets  de  M.  l’Abbé  RoufTeau,  impripiés  à  Paris 
f 0  i7ab ,  page 


B  1  G  H  Y  M  I  E,  ÿéti 

l’Inventeur  de  cette  eau  ,  qu’on  a  prétendu 
dans  un  ouvrage  très-moderne  s’appeller  de 
Luce  ,  &  être  Apothicaire  d’Amîlerdam  : 
Cette  prétention  feroit-elle  aufii-bien  fondée 
que  le  refte  de  l’article  qui  concerne  l’eau 
de  Luce  dans  cet  ouvrage  ©ft  conforme  aux 
connoidances  reçues  ?  Je  n’ai  d’autre  inten¬ 
tion  ici  que  de  judiher  les  paroles  de  Boer- 
haave ,  Sc  de  montrer  qu’à  l’aide  d’une  lé- 

Êere  interprétation ,  on  peut  faire  l’eau  de 
,uce  fuivant  fon  procédé» 

Depuis  que  les  Praticiens  ont  mis  cette  li¬ 
queur  en  régné ,  &  qu’un  Apothicaire  de  Paris 
a  eu  la  réputation  d’être  le  feul  qui  l’a  fu 
faire  ^  prefque  tous  les  Apothicaires  ont  voulu 
avoir  auiîi  ce  fecret,  &  ont  employé  diffé- 
rens  moyens  pour  y  parvenir. 

On  a  commencé  par  éprouver,  goûter, 
fentir  ,  analyfer  même  Peau  de  Luce  qui  fof- 
toit  de  la  boutique  de  cet  Apothicaire ,  Sc 
voici  ce  qu’on  a  remarqué  de  plus  certain. 
On  a  vu  une  liqueur  iaitcufe,  blanchâtre  , 
Si  non  pas  bleue ,  comme  on  l’a  avancé ,  fans 
en  donner  de  raifon  ,  dans  le  même  ouvrage 
moderne  dont  j’ai  fait  mention  il  n’y  a  qu’un 
inflant ,  qui  exhaîoit  une  forte  odeur  d’alkali 
volatil,  à  travers  de  laquelle  on  didinguoic 
une  autre  odeur  bitumineufe  ,  qu’on  a  enfin 
reconnu  être  l’odeur  de  l'huile  de  fuccin.  Juf- 
ques-îà  on  avoit  découvert  les  parties  cons¬ 
tituantes  de  cette  eau,  mais  il  reffoit  le  plus 
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grand  pas  à  faire  ;  c’étoit  la  combinaifon  des 
deux  matières.  L’huile  en  général  n’eft  m if- 
cible  aux  fubilances  aqueufes ,  que  par  quel¬ 
que  intermede.  Quel  eft  cet  inrermede  ?  C’efl- 
là  la  grande  queuion  qui  a  fait  imaginer  aux 
ArtiÜes  des  procédés  plus  ou  moins  raifon- 
ïiables ,  à  proportion  de  l’étendue  de  leurs 
connoilfances  chymiques  ;  les  uns  ont  ima¬ 
giné  de  blanchir  cette  eau  avec  du  favori 
diffous  dans  de  l’efprit-de-vin  chargé  d’un 
peu  d’eau  de  fuccin  ;  les  autres  faifoient  dif- 
foudre  un  peu  de  baume  de  la  Mecque  dans 
un  pareil  efprit-de-vin.  Quelques-uns  ont  pris 
la  teinture  ordinaire  de  fuccin  ,  dans  laquelle 
ils  diffo!  voient  un  peu  d’huile  de  fuccin  rec¬ 
tifié;  d’autres  fe  contentoient  de  frotter  les 
flacons  avec  un  peu  d’huile  de  fuccin  ,  &  de 
blanchir  leur  eau  par  différens  autres  moyens* 
Tous  recommàndoient  de  ne  blanchir  l’efprit 
volatil  qu’à  l’înftant  où  ils  en  débicoienr  un 
flacon, perfiadés  que  le  mouvement  continue! 
de  ce  flacon  porté  par  celui  qui  l’achetoit  9 
empêchoit  le  dépôt  qu’une  fâcheufe  expé¬ 
rience  leur  montroit  arriver  plus  ou  moins 
promptement  à  leur  eau  blanchie  ;  car  voilà 
quelles  font  les  conditions  de  cette  efpece  de 
problème  établi  fur  les  qualités  qu’on  avoic 
remarquées  à  l’eau  de  Luce. 

Cette  eau  n’eft  pas  trop  blanche ,  &  elle 
ne  doit  jamais  s’éclaircir  9  foit  qu’on  l’agite  , 
ou  qu  on  la  laiflé  repofer.  Qn  a  enfuite  ta- 
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tonné  fi  ce  point  de  précifion  ne  dépendront 
pas  de  la  dofe  plus  ou  moins  grande  de  la 
liqueur  ;  autres  preuves  fuperflues  &  inutiles. 
Je  pafferai  fous  filence  les  recettes  ridicules 
qu’on  a  imaginées  pour  teindre  l’eau  de  Luce  ; 
on  n’en  a  pas  fait  de  recueil ,  heureufement 
pour  leurs  Auteurs.  Je  vais  détailler  les  raifons 
les  plus  vraifemblables  qui  me  font  entrevoir 
la  caufç  du  peu  de  réulîite  de  prefque  tous 
ceux  qui  y  ont  travaillé,  fur-tout  en  employant 
les  deux  moyens  que  je  viens  de  détailler  , 
dont  le  premier  femble  être  fondé  fur  les  pa¬ 
roles  de  Boerhaave,  &  le  fécond  fur  l’obfer- 
vation  de  Hoffman.  Je  donnerai  enfuitc  le 
procédé  qui  me  réuffit  habituellement  ?  &  j’en 
préfenterai  la  théorie,  le  plus  fuccinctement 
qu’il  me  fera  pofTible. 

Perfonne  n’ignore  que  l’efprit-de’vin  dif- 
fout  les  fubftances  huileufes,  mais  on  fait 
aufli  que  leur  union  ne  dure  ordinairement 
que  tant  que  l’efprit-de-vin  n’eft  pas  noyé 
dans  l’eau  :  car  aufh-tôt  l’eau  Sc  l’efprit-de- 
vin  s’uniffent  enfemble,,  &  les  molécules  hui- 
leu  fes  fe  rapprochent  ;  le  mélange  fe  trouble 
pour  s’éclaircir  infenfiblement ,  en  dépofant 
tout  ce  que  l’efprit  de-vin  avoit  diffous.  Si 
ces  molécules  huileufes  font  affèz  légères, 
elles  furnagent.  On  fait  encore  que  les  tein¬ 
tures  ai n fi  délayées  dans  de  l’eau ,  ne  s’éclair- 
cîflèntpas  dans  le  même  tems;  &  on  peut  ob- 
ferver  facilement  que  l’efpace  de  feras  quelles 
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e  m  p  1  oî  e  n  t  à  s’ é cl  ai r  c ir ,  e  fl  p ro  p  0 r  tio n  n  e  Lâ  Ls 
denfité  &  la  ténacité  des  fubflances  huileufes 
difîbutes  ,  &;  peut-être  auffi  à  la  quantité 
d’eau  qu’on  a  verfée  fur  la  teinture  :  ainfi  plus 
une  huile  cft  légère  ou  fubtile  ,  plutôt  elle  fe 
féparera  de  l’efprit-de-vin  qui  l’a  difîout. 

Cela  pofé ,  qu’on  juge  ce  qui  doit  arriver  , 
quand  on  emploiera  pour  blanchir  l’eau  de 
Lu  ce  une  di  Solution  d’huile  de  fuccin  dans 
l’efprit-dc-vin  ;  cette  huile  ne  s’y  diffout  que 
îorïqu’elle  efl  bien  reélihée  ;  plus  on  la  redi¬ 
re  ,  plus  elle  s’atténue ,  plus  par  conséquent 
elle  abandonnera  promptement  fon  diiTol- 
vant ,  quand  il  fe  trouvera  noyé  dans  1  ’ e fp r r t 
volatil.  Le  favon  efl  un  autre  intermede  que 
l’on  fait  rendre  les  huiles  diflolubîes  dans 
î’eau  ,  en  la  blanchifîant.  Le  fait  efl  certain 
il  efl  démontré  par  trop  d’expériences  pour 
en  douter  ;  mais  faut-il  en  conclure  que  le 
favon  commun  fera  le  même  effet  dans  tou¬ 
tes  les  liqueurs ,  &  la  feule  expérience  des 
blanchiffeufes  qui  ne  veulent  pas  employer 
certaines  eaux  de  puits  pour  diffoudre  leur 
favon  ,  parce  qu’elles  favent  que  ces  eaux 
abandonnent  fur  le  champ  le  favon  qu’on  y 
fait  fondre;  cette  expérience,  dis^je,  ne  de- 
vroit-elle  pas  tenir  en  garde  contre  l’efprit 
,  volatil ,  &  faire  craindre  que  ce  liquide  chargé 
d’un  fel  extrêmement  pénétrant,  ne  fît  fur 
le  favon  le  même  effet  des  eaux  de  puits  , 
ôc  ne  fe  trouvât  pas  avoir  affez  de  force  pour 
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fou  tenir  un  compofé  de  matières  auffi  lour¬ 
des  &  aulîi  groflieres  que  le  font  l’huile  & 
l’alkali  fixe  qui  conflituent  notre  fa  von?  C’ed 
pour  cela  que  quelques  Apothicaires,trop  né* 
gîigenspour  préparer  eux-mêmes  leur  efprit 
volatil ,  recommandent  aux  manouvriers  qui 
leur  en  vendent  d’afiez  mauvais,  mais  qui  eft 
à  bon  marché  ,  de  ne  le  pas  difliller  avec  de 
l’eau  de  puits  ,  &  de  le  faire  avec  la  chaux 
vive ,  perfuadés  à  tort  que  par  ces  précau¬ 
tions  le  favon  deviendra  difTo lubie  dans  lent 
cfpritvolatii.il  eh;  vrai  que  le  fty  le  embrouillé 
qu’affede  Boerhaave  ,  en  parlant  de  ce  mé¬ 
lange  ,  en  a  pu  impofer  aux  Amftes*  qui  11- 
fent  un  peu  trop  fuperficieîlemeui  ;  car  on  lit 
dans  Boerhaave  que  le  favon  blanchit  refprlt 
volatil ,  &  un  de  fes  plus  grands  fedateurs  ne 
cefle  de  répéter  que  l’eau  de  Luce  fe  blanchit 
avec  du  favon.  Après  une  pareille  autorité  * 
on  croit  réuffir  ^  en  prenant  du  favon  coim¬ 
mun  ;on  blanchit  l’efprit  volatil,,  on  e  fl  déjà 
vidorieux.  Deux  ou  trois  heures  après  ,  la 
blancheur  s’évanouit,  le  favon  nage  dans  la 
liqueur, &  on  apprend  enfin  _,ou  que  les  Au¬ 
teurs  en  ont  voulu  impofer ,  ou  qu’ils  ont  eu 
deffein  de  s’expliquer  obfcurément.  On  va 
voir  que  notre  procédé  ne  s’éloigne  pas  de 
la  théorie  de  Boerhaave. 

Si  l’on  prenoit  la  dénomination  du  favon- 
dans  fa  lignification  la  plus  Itride  ,  il  eft  vrai 
qu’elle  ne  défigneroit  que  le  favon  noir  ÿ 
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blanc  y  ou  autre  que  vendent  nos  Epiciers  5 
niais  de  tous  tems  les  Chymifles  ont  étendu 
le  nom  de  favon  à  toutes  les  matières  qui  fonc 
compofées  d’une  huile  quelconque  &  d’un 
alkali  tel  qui  foit ,  &  ils  ont  appelle  liqueurs 
favoneufes  ces  efpecesde  produits  de  fana- 
lyfe  des  corps  qui  contiennent  de  l’huile  <5 c 
du  fel  même  acide  étendu  dans  beaucoup  de 
fie  gme.  Ces  termes  font  de  toute  antiquité, 
&  expliquent  clairement  ce  que  Boerhaave 
a  dit  d’une  maniéré  trop  obfcure  %  ôc  que  ceux 
qui  l’ont  compris ,  fe  font  donné  de  garde  de 
dévoiler;  j’ignore  pourquoi.  Voici  mainte¬ 
nant  le  procédé  fondé  fur  la  courte  explica¬ 
tion  du  mot  favon  que  je  viens  de  donner» 
Prenez  un  gros  d’huile  de  fuccin  extrême^ 
ment  blanche  ;  faites- la  difloudre  dans  fufïi- 
fante  quantité  d’efprit-de-vin  ,  il  en  faudra 
bien  près  de  deux  onces  ;  ajoutez-y  deux  au¬ 
tres  onces  d’efprit  de  vin,  &  fervez-vous de 
cette  diffolution  pour  préparer  le  fel  volatil 
ammoniac  ,fuivant  la  méthode  ordinaire ,  ou 
celle  qu’on  emploie  pour  faire  les  efprits  ou 
les  fels  volatils  aromatiques  &  huileux.  Cette 
liqueur  vousfervira  à  blanchir  de  bon  efprit 
volatil  préparé  avec  la  chaux  vive  ,  6c  la  li¬ 
queur  blanchie  ne  ferafujette  à  aucun  chan¬ 
gement  ;  elle  fera  toujours  laiteufe  ,  ne  fera 
jamais  de  depot ,  &  remplira  par  conféquent 
toutes  les  conditions  défirées  pour  faire  de 
bonne  eau  de  Luce.  Quelques  gouttes  fuffi- 
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fent ,  mais  on  ne  craint  rien  de  la  furabon-. 
dance;  j’en  ai  mélangé prefqu’à  partie  égale 
d’efprit  volatil, la  liqueur  étoitfeulement  plus 
épaiffe  <5c  plus  blanche ,  à-peu-près  comme 
eîf  de  bon  lait  de  vache  ,  fans  qu’il  ait  paru 
le  plus  léger  fédiment.  J’ai  éprouvé  la  même 
chofe  avec  les  liqueurs  différemment  aroma- 
tifée-s ,  connues  fous  le  nom  d’efprits  volatils 
aromatiques  &  huileux  ,  <5c  toujours  avec  le 
même  fuccès  ;  c’eft  même  avec  cette  forte 
d’efprit  que  je  fis  mes  premières  tentatives* 
&  je  puisaflurer  que  ce  procédé  ne  manquera 
jamais  de  réuffir  ,  même  entre  les  mains  des 
plus  ignoransv 

J’ai  avancé  que  mon  procédé  jufiifioit  les 
paroles  de  Boerhaave,  <3con  s’en  convaincra* 
en  réfléchifTant  que  dans  la  préparation  de 
l’efprit  volatil  fucciné,  l’huile  de  fuccin  déjà 
atténuée  par  la  redifi cation  «5c  par  î’efprit  de 
vin  ,  qui  la  diffout ,  fe  combine  avec  l'alfcali 
volatil  du  fel  ammoniac  ,  dans  fin  fiant  où  cet 
alkali  fe  dégage  «5c  forme  une  fubftance  favo- 
neufe  ,  d’autant  plus  propre  à  blanchir  l’eau 
de  Luce ,  que  l’intermede  alkalin  qui  rend 
î’huilede  fuccin  extenfible  dans  Pefprit  voîa-^ 
til.eft  préeifément  de  la  même  nature  que  ce¬ 
lui  qui  eh  a&ueliement  étendu  dans  cet  efpritc 
Je  ne  prétends  pas  avoir  découvert  ce  tour  de 
main,  je  me  flatte  feulement  d’avoir  appliqué 
la  théorie  de  Roerhaave ,  6c  les  préparations 
d’efprits  volatils  &  huileux  à  un  procédé  qui 
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m’a  occupé  comme  les  autres ,  qui  m’a  fait 
faire plufieurs  effais infructueux,  &  qui  enfin 
m’a  fait  employer  bien  du  rems  que  je  n’au- 
rois  pas  perdu  ,  files  Artiftes  qui  l’ont  pu  dé¬ 
couvrir  avant  moi',  avoient  eu  l’amour  de  la 
fociété  a-ffez  à  cœur  pour  lui  facrifier  un  in¬ 
térêt  particulier  ,  d’autant  plus  facile  à  facri¬ 
fier  ,  qu’un  pareil  fecret ,  fans  contribuer  à  la 
réputation  ,  ne  femble  être  fondé  que  fur  des 
vues  pécuniaires;  &  peut-être  e(l-ee  là  mal- 
heureufementl’unique  raifort  qui  a  rendu  ceux 
qui  le  poffédoient  fi  difcrets,  Je  prétends  en¬ 
core  moins  avoir  trouvé  l’unique  moyen  de 
blanchir  l’eau  de  Luce;  il  peut  y  en  avoir  d’au¬ 
tres  auffi  bons  que  celui-ci -Jene  puis  que  cer¬ 
tifier  que  le  mien  m’a  réufii ,  &  je  ne  délire 
autre  chofe  ,  en  communiquant  ce  mémoire 
aux  Artifles  ,  que  donner  un  exemple ,  qui  ne 
fera  peut- être  pas  fuivide  tout  le  monde;  mais 
être  myfiérieuxj,  n’eft-cepas  retarder  Jespro- 
grèsdel’Artoude  la-fcienceque  l’on  cultive? 
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De  ta  fievre  miliaire  épidémique  ,  arrivée  à 
Cujfet  y  près  S.  Gerant ,  en  Bourbonnais y 
par  ikL  DEBREST  r  Médecin .. 

Domînus  ...... .  vir  ftudiofus,  Thémis 

aditum  colens*  ætate  30  circiter  annoruite 
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natus ,  temperamento  phlegmatico  &  tantiP 
permelanchoIico,poft).tirrerationemadradios 
foüsexpofitus ,  perfenflc  infignem  capitis  do- 
lorem ,  &  de  quâdam  imbeciliitate  in  artubus 
quærebatur;  quæ  omnia  die  decimq  fex^o 
Apriiis  fubfecuta  funt,  cum  febre  acuta ^  nao- 
feisdcvamitionlbus.-Pharmacapæiisaccerfitus 
phlebotomiam  imperavit ,  qüæ  bis  è  brachia 
celebrata  eft.  Eg.ocumaltero  Medico  quarto 
die  morbi  advocatus,  cura  perfeverabat  do- 
lor  capitis  ,  fariguinem  è  taio  detrahere  jmTi- 
mus,  &  eodem  die  fera  finis  horis,  ad  con~ 
ciliandnra  fomnum  ægrotoyqui  à  duobus  dis¬ 
bus  nihilura  dormir  abat  julapiurn  cum  fy- 
rupode  papavere  albo  imperavimus.  Quinta 
die potionememetico  -  catharticampropioa- 
v  ira  us  ;  mukura  evomuit  æger  ,  pîuriraarque 
depofuit  f  e  d  es  >  p  au  1  u! ù mq u e  1  ev a t a  cil  febris, 
arque  capitis  dolor  remifTior  eratv  Sexto  die 
alvus  cum  aquâ  cailiæ  folura  e(l  ;  &  circà 
vefperam  ejufdem  diei,  quædarn  circà  colium 
appamêre  veftculæ  miliares.Dis  feptimo  pui- 
ius  parvus  erat,  frequens  ,,  muta  ns ,  inordina- 
tus  :  tertius  celebris  Medicus  advocatns,  pro 
venæ  fedione  opinavit;  (  ego  verb  refpue- 
barn  propter  eruptionem  de  pulsûs  parvlta- 
tem.)  Accerfito  Chirurgo  y  noluit  venam  fe- 
care  propter  ægroti  virium  imbecillitatem  8c 
inæqualitatem  pulsûs  :  per  nodem  ejufdem 
diei  plurimas  pafTus  ek  fyncopes  æger ,  8c 
pro  mortuo  habitus  efl  j  cùmenim  eunxin- 
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vifercm,  odavo  die  fcilicet ,  jam  ex  pi  rafle 
ftuntiavit  mihi  illius  foror.  Rediit  tamen  ad 
vitam  cum  fenfuum  recuperatione  ,  pulfus 
frequens  erat,  fedplenior  &  ordinatior  ;  ita- 
que  fanguis  è  pede  detradus  eft.  Foft  venæ 
fedionern  increbuit  febris  ,  8c  in  exacerba- 
îione  iterum  miffus  eft  fanguis  ,  &  femper 
me  refpuente  (  ex  eo  enim  inftanti,  tantùm 
morbi  fpedatot  fadus  fum.  )  Quarrus  tan-» 
derti  àdvocatus  Medicus,  odavo  fcilicet  die 
quo  refurrexerat  æger,  venæ  fedionern  per- 
Ganta  vit  ^  quæ  ftatim  celebrata  eft.  Porrô  no- 
tandum,  quôd  poft  primam  venæ  fedionern 
bujufce  diei,  uti  jam  dixi, increbuit  frebris  ; 
poft  {ecundam,plurimainordinata  verbaæger 
îoquebatur  ;  poil  tertiam  delirabat ,  8c  eodern 
die  pro  quartâ  vice  fanguine  miiTo  furibun- 
dus  erat ,  &  iterùm  in  furore  pio  quintâ  vice 
miffus  eft  fanguis ,  &  femper  è  pede  ,  ità  ut 
æger  propter  virium  defedum  tranquillior 
erat  :  femper  tamem  delirabat ,  muîta  inania 
loquens  (  nunquam  refurredio  tanta  fangui- 
nis  profufione  forfan  celebrata  fuerat.  )  No- 
luerunt  tamen  oculos  aperire  Medici ,  &c  ad 
avertendum  delirium  de  quo  minnbatur  æger„ 
uti  dicebant^totam  fanguinis  maffam  detrahe- 
bant,  ità  ut  æger  per  decurfum  morbi*  decem 
8c  fepties  ,  fanguinis  miftionem  ,  lîve  è  bra- 
ehio*  five  è  talo  ,  feu  è  jugulari ,  feu  ex  ar- 
teriâ  temporali  paftus  eft  ;  immenfam  tamerf 
fanguinis  quantitatem  per  nares  amiferat.Per 
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decurfum  morbi  quandoque  per  cathartica 
evacuatæ  fuerunt  primæ  viæ,  cardiacæ  po=* 
tiones,  elixiria,,  médicamenta  narcotica,  pul- 
veres  tempérantes, nitrum,  fai  fedativum,&ca 
hæc  omnia  in  ufum  vocatafuêre  ;  veficatoria 
tibiis, inter  fcapulas  &  nuchae  appofita  funt; 
lapis  infernalis  parotidibus  applicata  *fed  i'r- 
ritis  omnibus.  Obiit  a?ger  vigefimo  tertio  die 
morbi^collapbs  omninô  viribus,poft  agonem 
ad  odavum  ufqiie  diem  porredum  ,  omnibus 
vafis  fermé  exanguibus  :  penès  femper  fue» 
rat  in  flatu  infaniæ  propter  immenfam  fan» 
guinis  deperditionem.Non  fatis  miraripoteft^ 
quèd  ,  quo  magis  fanguis  detrahebatur ,  eô 
magis  adcaput  fieret  fangninis  appulfus. 

M.  Chaous,  ancien  Intendantdes  Eaux  de 
Vichy,  d’un  mérite  diftingué-,  &  qui  caufe 
encore  aujourd’hui  les  regrets  de  fes  Conci¬ 
toyens,  exercoit  k  Médecine  à  Cuffet  ÿ 
quand  cette  maladie  commença  à  s’y  dé¬ 
clarer  :  il  donna  d'abord  tous  fes  foins  & 
toute  ion  application  pour  en  bien  connoître 
la  nature  ,  qui  étoit  nouvelle  pour  lui ,  & 
pour  la  fuivre  pour  ainfi  dire  pas  à  pas  dans 
fes  différentes  marches  ,  afin  d’établir  une 
cure  raifonnée  ,  &  propre  à  combattre  le 
mal  jufque  dans  fes  derniers  retranchemens^ 
M.  Chapus  ne  s’en  tint  pas  là  ,  il  lut  Sc  re¬ 
lut  avec  attention  les  Auteurs  qui  a  voient 
traité  cette  maladie  ;il  fit  fur-tout  ufage  des> 
lemedes  que  prefcrit  Hamilton  ,  dans  foa 
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petit  Traité  de  la  Miliaire  ,  inféré  dans  les 
Ouvrages  de  Sydenham. 

La  méthode  que  prefcrit  H  a  mil  ton  ne 
réufîit  point  à  M.  Chapus,  il  tenta  d’autres 
moyens ,  mais  avec  aulli  peu  de  fuccès  ;  <k 
il  avoit  enfin  pris  le  parti  de  traiter  cette  ma¬ 
ladie  comme  on  traite  les  fie  Vf  es  putrides 
&, malignes  ordinaires  ,  fans  avoir  égard  à 
l’érupttorï:quelques  malades  en  échappoienü, 
mais  le  plus  grand  nombre  périffoit. 

Je  n’ai  point  eu  delfein  de  faire  ici  un  dé¬ 
tail  raifonné  d’une  maladie  qui  ne  m’efl 
point  encore  affez  connue  ,  (  ne  l’ayant  va 
qu’une  feule  fois  )  je  me  fuis  contenté  de 
faire  l’hifloire  de  quelques-uns  des  malades 
que  j’ai  traités. 

Je  pourrois  rapporter  d’autres  Obferva- 
tions,  mais  celles-là  doivent  fuffire  pour  faire 
connoître  la  nature  de  cette  maladie,  qui  fait 
dans  ce  pays-ci  ,  quand  elle  s’y  montre,  des 
ravages  prodigieux. Elle  attaque  indiflinâe- 
ment  tousles  âges,  fexes,  conditions  &tenr- 
péramensjtî  on  en  excepte  les  vieillards, qui 
ne  m’y  paroiffoienî  guere  Lu  jets.  J’ai  tenté 
divers  moyens  dans  le  traitement  de  cette 
cruelle  maladie,  mais  prefque  toujours  fans 
fuccès  ;  &  parmi  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  en  ont  échappé  ,  je  ne  fçais  fi  je  dois 
plutôt  attribuer  leur  guérifon  à  la  jufleap- 
plicàûon  des  remedes ,  qu’au  moindre  degré- 
de  malignité  de  la  maladie ,  ou  à  la  délicat 
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telle  des  tempéramens  ;  car  j’ai  obfervé  que 
les  tempéramens  foibîes  &  délicats  lé  fau- 
voient  plus  ailément.  Le  fang  que'  î  on  tire 
aux  malades  eft  quelquefois  chargé  de  beau¬ 
coup  de  férofi té  ,  avec  un  petit  eoagulum 
d’environ  un  pouce  de  diamètre  ,  couvert: 
d’une  coënpe  verdâtre  ,  comme  dans  le  pre¬ 
mier  malade  ,  quelquefois  d’un  beau  rouge 
prefque  Tans  férofité  ;  tel  eft  le  fang  du  troi- 
iieme  malade  :  je  l’ai  vu  d’autres  Fois  Fem- 
blable  au  fang  des  pleurétiques.  Il  paroîtpar 
tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  ce  mal  atta¬ 
que  les  folides  6c  les  fluides  ,  &  qu’il  s’at¬ 
tache  principalement  aux  nerfs.  Mais  quelle 
eft  icvnature  de  l’humeur  qui  éieve  l’épi¬ 
derme  en  véficitles  6c  oui  caufe  Fans  doute 

X 

tous  les  accidens  que  nous  avons  obfervés  , 
lorfqu’elle  relie  enfermée  dans  le  corps  ? 
Pourquoi  n’enfile-t-elle  pas  les  voies  de  la 
tranfpiration,S:  nefe  diilipe-t-ellc  pas  comme 
elle  ?  Seroit-eîle  d’une  nature  trop  grofiiere  , 
trop  onâueu  fe  ?  Agit-elle  par  des  parties  âcres 
6c  piquantes  ?  Mais  l’épiderme  n’eft  pas  fuf- 
cepfible  d’irritation  ;  pourquoi  s’élève  t-i  1 
donc  ?  C’eft  ce  que  je  n’oferois  décider. 
Quoique  cette  maladie  Foit  un  vrai  Proté.e 
qui  Fe  montre  Fous  toutes  fortes  de  formes  , 
il  paroît  pourtant  par  quelques  fymptomes 
qui  l’accompagnent  allez  régulièrement ,  que 
l’on  pourroit  parvenir  à  en  connoître  la  caufe 
immédiate  ,  du  moins  à  trouver  des  remedes 
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qui  combattifTcnt  le  mal  avec  plus  de  fuccés 
que  n’ont  fait  ceux  que  nous  avons  employés 
jufqu’à  préfent;  nous  n’y  parviendrons  peut- 
être  qu’aprèsdes  observations  long-rems  ré¬ 
fléchies  &  fou  vent  réitérées.  L’ouverture  des 
cadavres  auroit  infailliblement  jette  quelque 
îumiere  fur  la  théorie  de  cette  maladie  ,  Sc 
par  une  fuite  nécelfaire  auroit  fait  entrevoir' 
les  indications  curatoires  ;  mais  jufqu’à  pré¬ 
fent  je  n’ai  pas  été  à  même  de  la  pratiquer* 
j’invite  cependant ,  au  nom  de  ma  patrie  ôc 
de  mes  concitoyens  ,  tous  les  Médecins  à 
qui  cette  maladie  peut  être  familiaire  ,  de 
nous  faire  part  de  leurs  obfervations  }  tans 
théoriques  que  pratiques. 

Fin  du  Tome  1  F. 


Nota.  Nous  avons  reçu  piufieurs  pièces 
critiques  fur  différentes  Obfervations  de  ce 
Journal  ;  nous  ne  les  rendrons  pas  publiques  f 
à  moins  qu’elles  ne  fuient  préfentées  avec  plus 
d’impartialité  &c  moins  d aigreur ,  parce  que 
nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  profcrire 
tous  les  écrits  polémiques  ,  ou  ceux  qui  ne 
tendent  qu’à  détruire  la  réputation  des  Au¬ 
teurs. 
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